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LES CHANTS D’AMOÜK 

DU PAPYRUS DE TURIN ET DU PAPYRUS HARRIS 
N“ 500, 

PAR M. G. MASPERO. 


On ne se représente pas volontiers un Égyptien 
d’autrefois amoureux et à genoux devant sa maî- 
tresse, Voici pourtant deux recueils de chants d’amour 
que Ton vient de découvrir parmi les manuscrits de 
Turin et de Londres. Ils nous donnent des frag- 
ments si mutilés qu’on ne réussit pas toujours à 
en déterminer la signification précise, mais assez 
étendus, malgré tout, pour qu’on puisse juger du 
tour que prenait la passion dans la littérature égyp- 
tienne. 


I. 

Lorsque MM. Pleyte et Rossi songèrent à publier 
les manuscrits de Turin, ils trouvèrent, dans les car- 
tons du musée, vingt-deux petits fragments , couverts 
d’une belle écriture hiératique de la xx® dynastie et 
provenant d’un même rouleau. Ils en reconstituèrent 
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quatre- pages plus ou moins compièteô , de sept lignes 
chacune, qu’ils reproduisirent en fac-similé sur les 
pluches LXXIX-LXXXII de leur grand ouvrage ^ et 
dont M. Pleyte s’efforça de reconnaître le sens. Il y 
vit les restes d’un livre magique, analogue à ceux qu’il 
avait déjà traduits, soit à Leyde, soit à Turin même-. 
M. Chabas reprit l’étude en 1 87 3 , au point où l’avaient 
laissée MM. Pleyte et Rossi, et changea l’ordre des 
fragments. D’après lui, «la planche LXXXIl est la 
«première et précède la planche LXXIX , que suivent 
« régulièrement les n*^* LXXX et LXXXI. De plus , les 
<( premiers fragments verticaux, placés à la droite des 
«pages LXXX et LXXXI, paraissent appartenir à 
« d’autres parties du texte. » Le papyrus une fois rema- 
nié, M. Chabas crut y reconnaître une histoire 
d’amour. Un haut personnage, portant le titre de 
général d’armée et appartenant peut-êü e à la famille 
royale, y racontait les aventurer qui lui étaient arri- 
vées (( dans un jardin magnifique, où il avait été eii- 
« traîné par une de ces n)essagèr(*.s d’amour dont les 
«imitatrices infestent encore aujburd hui les grandes 
((villeii modernes.» M. Chabas song(‘a immédiate- 
ment aux bateaux des fleurs de la Chine et donna au 
récit le titre Episode du Jardin des fleurs Une ver- 
sion anglaise de sa traduction fut inst^rée dans le re~ 

* Pleyte et Rossi, Les Papyrus hiératiques de Turin, iii-fol., 1869- 
iByS. La livraison oà sont publics les chants d’amour a paru, si Je 
ne me trompe, en 1871. 

’ Id. ihid. , p. 118 et suiv. 

" Lu h rînstilut le vendredi 1 7 avril 187/1, publié dans les Comptes 

rhdus . i 87'{ , p. 1 17-1 7/,. 
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cueil des Records' of the Past^, et popularisa . 
œuvre. M. Pleyte a reproduit cette version anglaise 
dans un appendice de son ouvrage sur les papyrus 
de Turin et personne na songé jusqu’à présent à 
en contester l’exactitude. 

L’examen que j’ai eu l’occasion de faire du ma- 
nuscrit, pendant mon séjour à Turin en juillet-août 
1880, m’a prouvé qu’il y avait eu erreur dans, le 
classement des fragments. Sans entrer dans le détail 
des investigations très minutieuses auxquelles j’ai sou- 
niis les débris des manuscrits, je me bornerai à con- 
stater : 

1 ° Qu’une note de deux lignes dont les débris ont 
été reproduits par M. Rossi au bas de son fac-similé, 
établit d’une manière certaine l’ordre réel d’un 
quart environ des fragments; 

2° Que des restes de signes tracés au bas du fac- 
similé de deux des planches de Rossi ne sont que 
[es traits complémentaires d’autres fragments de 
signes tracés au haut du fac-similé des deux autres 
planches, ce qui nous force à superposer les planches 
deux à deux, et nous fournit, au lieu de quatre pages 
de sept lignes chacune, deux pages de quatorze lignes; 

■ 3 '' Que la dernière ligne de la seconde page ne 
renferme que deux mots, placés en vedette au com- 
mencement de la ligne , et qui offrent un sens complet , 
3e qui indique soit la fin d’un paragraphe, après 
lequel l’écrivain est allé à la ligne, soit la fin de l’oü- 

' Records of thc Pasl, t. VI, p. sqq. , 1B76. 

'' Papyrus hiératiques de Turin, p. 
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vrâge. Je pense que, malgré labsence de la formule 
ordinaire é'explicitf nous avons ici la fin de l’ouvrage , 
car les deux ou trois débris de signes qu’on aperçoit 
sur la gauche paraissent être d’une écriture diffé- 
rente et plus petite que l’écriture du reste du pa- 
pyrus. 

•Le manuscrit, reconstitué par moi de la sorte, 
a été photographié à ma prière par M. Lanzone , dont 
l’obligeance est bien connue des égyptologues. Je 
reproduis la photographie sur une des planches qui 
accompagnent ce mémoire’, mais en la réduisant au 
tiers environ de la grandeur originale : en la com- 
parant aux fac-similés de l’ouvrage de MM. Pleyle 
et Rossi, on reconnaîtra aisément en quoi l’arrange- 
ment nouveau diffère de l’ancien. 

Deux rubriques intercalées indiquent une division 
du texte en trois paragraphes. En etudiant c(‘s trois 
chapitres on verra que les éléments du roman ima- 
giné par M. Chabas ont disparu. Il ne s’agit, dans 
notre manuscrit, ni d’un militaire amoureux, ni d’une 
entremetteuse complaisante, ni d’un Jardin des Jlcars, 
mais de trois arbres qui prennent la parole l’un 
après l’autre et vantent la beauté d’une femme. Le 
discours du premier est très mutilé : 




. t( . . . — mes graines sont fimage de ses dents , — 

^ Le même mot c|uc ^ •, g * f * Dictionnaire hiéro- 

fltyphiqur, p. 752), <{ui, Jui-méme, <*st une forme écourtée de 
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mon port ost cotnnio [1(‘ port do] ses doux nuimollos; 
— [ma duro(‘ est plus loiiguo, (jufi ccdlo des aulres 
arbres] du jiaio. — Je demeure' en loul temps, — 
et quand la sœur s’y ébaltail avec son frère;, — [o était 
sous] mes [rameaux qu’ils re'posaient] , — ivres de 
vin et de lique;urs, — ruisselants d’huile' fine par- 
fume'e. — Tous [le;s arbres] passent, — sauf moi, 
dans le verger; j’ac(X)ni|)lis douze mois, — [puis, 
quand teiut e;st rneirt auteim- de; moi,] — je suis 

1 I •. Le dclinininaur r*c n’a Al’auti'o valeur i|uo de rapjvctor ici un 

* l*l*M*\ 

sons diffcionl do la racine ^ . 

' /VuLanl (juo me permet d’eai jui*cr IViat du ti'Alo, il esl quoslion 
ici d’im roiidoz-vous amoureux du jv'tvc (X de la sœur sons Tachre. 

Le mol à mol donnera donc : «Fait cda. ) la sœur avec son 

li'èrc. » 

^ Le texte porto, écrit très iieUonient , * # cl O dans le mol bi- 
/.arre * ^ . 11 v a in (’videmno’nl nue ecrc'ur du o<‘rdn' , mais j(î ne 
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encfïro debout ce bouton subsiste — qui est éclos fP) 
en moi , — je suis le premier [des arbres , — et pour- 
tant] ils ne me considén^nt plus comme n’étant qu’au 
s('C()nd rang ! — S’ils nw. traitent «mcore de la sorte , — 
je ne im* tairai point à leur sujet ; — [je proclame- 
rai haut ce qu’jelle [lait], — (‘t quand on verra le 
criiTK', — on châtiera la bien-aimée , — si bien 
([lùîlle ne [retrouvera ])lus] scs bouquets (?) d(î lis et de 
J)()Utons, — [ses oUrandes] de lotus bleus et de par- 
i-Liins, — [ses goûters de lait et de] beurre, — qui 


.saurai', rclalilir crniio luamerc nu-Uiiuî ta je^-ori urij^inale. Peut-être 
y Bouton (Mil a été brise eu inoi, qui est éclos 

en moi •>. 

' Lin. ; «S’ils rciumvellent de (airi' ceia de nouveau. » 

^ Les traces de sij^iies sulisislanles permettent de nîstiluer ce mot 

ÎJ IJ A.J ® J ^ '1'"' '"“f 1>°"‘’ «eriiier 

cas, nous ramène à des mots complètement inconnus. Le sens « bou- 
quets w ou « bras.sees » me paraît être c(‘lui qui répond le mieux aux 
exigences du passage, mais n’est, après tout, qu’une simple conjec- 
ture 
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&ai+<vki.-uxivt%“s&'3a 

O 

^ V-J 


lui viennent de tous ses vassaux ! — Qu elle te fasse 
passer le jour présent dans le bonheur; — que le 

parterre situé près du lieu de garde — le 

voit sortant en vérité! — Allons! carcssez-le, — qu’il 
passe le jour entier, — [à l’abri de l’arbre?] qui le 
cache » 


Il est difficile de tirer d’un manuscrit mutilé de 
la sorte autre chose qu’un texte conjectural. Rien ne 
nous apprend quel est l’arbre qui parle ; mais le lan- 
gage indique un arbre à grandes prétentions. Autant 
que j’en puis juger, il se plaint d’être négligé pour 
un autre et relégué au second rang, on ne vient plus 
s’ébattre auprès de lui comme on faisait auparavant. 
Aussi mcnace-t-il les* amants de sa vengeance , s’ils 
persistent à le délaisser : il parlera , et dès que l’on 
connaîtra les amours coupables de la jeune femme, 


^ cxi r G, T., ca5t’UA’, ou CAipe, T., ne, butynis. 
J’ai cru pouvoir traduire comme s’il y avait [ ^ " 
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a4icu les fleur', et les parfums. *Si Ton considère que 
les autres arhres dont nous avons le discours sont 
ie figuier sycomore portant ses fruits , et le petit figuier 
que la femme a planté de sa propre main, on pourra 
supposer, sans crainte de se tromper par trop , que 
I arbre qui se plaint si fort est un vieux sycomore. 

* Les deux sections suivantes sont heui’eusement 
moins endommagées : 

EEÏSIl -J •> . P* ' * X V M P U 

LH .Tt : :jpr 

v-r ir • M iv ti s U r, a J • “T P- 

Le figuier ouvre sa bouche; — ci son feuillage 
vient dire : u [Apprends de moi] ce qu on [ me] fait. — 
vie [viens] V(‘rs une maîtresse, — qui certes est une 
niine comnKî moi, — et inxst pas une esclave 1 — 
Moi {loue,, je suis le seniu^ur [ — ;ij)porlé de Syrie] 
— prisonnier de là bien-aimée — (die ni a fait mettre 


\ sveomore à figut*s sa bouclie. » Je coiisidtVe 

! “*•] ,H, ' ««uiposé analogue à ' ' \ Uà 

* TL • . à a; I i ^^jrni 

. !.a laruiic a clé remplie d’après les phrasas analogues des 
^..landes iii'cj iplion.s de Tlitmlnios 111, où il est {jucstioii de prison- 
mcr>. .l’a! mis /<■ pnp A/mr, la Svric, de préf.ù-ciice à lont autre 
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dans son parc, — die ne m’a pas donné [un breu- 
vage commun], — mais, le jour où je bois, — mon 
ventre ne s emplit point de vulgaire eau d’outre. — 
On a trouvé réjouissant — [q[ue le jardinier] ne me 
[donne] plus à boire! — Par mon double, ô biem 
aimée , puisse-t-il êtnî amené en ta présence ! )> 

Le petit sycomore — qu’elle a planté de sa main 
— ouvre sa [bouche] pour parler. — [Ses] accents 
sont [doux comme] une liqueur miellée — d’un miel 


pays, parce que c était celui qui, à la xx® dynastie, avait le plus de 
rapports de commerce avec TÉgyptc. 

^ Mot nouveau qui semble être une forme écourtée de ^ 

(Brugsch, Dictionnaire hiérogljphit^ae , supplément, p. 296) : 
c’est peut-être une onomatopée destinée à l’endre le bruissement des 
feuilles. 

® Litl. : dégorgements do miel» ou peut-être «des rcHTne.ç de 

miel. » 
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8\xvi!r;,::xv.(^P-r;s(Ê:?î^::i 

*;uz:u.:,2^xjpjpi,::+>i.r;?r, 

Pft>iiriî= [J'iî. v:::! X ikPMPi-i 


excellent; ses touffes sont gracieuses, — fleuries plus 
que [celles du sorbier j, — chargées de baies et de 
gi'aines — plus rouges que la cornaline ; — ses feuilles 
sont [drues] ci bariolées comme fagate; — son bois est 
de la couleur du jaspe vert ; — ses graines sont comme 
les tamaris — et attirent vers lui ceux c|ui n’en ont 
point; — son ombre est fraîche et éventée de brise; 
— il [a fait] sa missive })ar la main d’une autre per- 
sonne, — la fille du chef jardinier qui le soigne, — 


‘ J’ai supposé que l’arbre dont le nom a disparu était le sorbiei , 
à cause des graines et des baies rouges qu’il porte. 

■uzM,; ^ est un mot nouveau, lie J pj p ^ csl mentionné 
fréquemment dans le Papyrus Kbers, mais sans indications précises. 
Comme ia plupart des maladies contre lesquelles on emploie son 
fnui ou sa graine exigent des émollients pris sous diverses formes, 
j ai pensé au tamaris, 'si répandu eu Egypte et employé encore 
comme remède contre les maiadies d’yeux dans les campagnes. 
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et celle-ci l’a transmise à la bien-aimée : — a Viens, 
passe un instant [ici] au milieu [des jeunes] femmes! 

— Le verger [est dans] son [beau] jour, — pavillon 
et kiosque sont a ta disposition; — les gouverneurs 
de tes domaines se réjouissent — et sautent de plai- 
sir à ta vue. — Que tes esclaves défilent devant moi , 

— armés de leurs outils, — grisés par leur ardeur 
à courir vers toi — même avant de boire ! — Que tes. 
domestiques à toi — viennent avec leur appareil ^ — 


^ ; «Elle fait courir elle à la bien-aimée.» La difficulté de 

bien comprendre ce passage* provient de la confusion des sujets. Us 


sont au nombre de trois , tous les trois du féminin , 



J 


me semble être le simple de déjà 

mentionné (cf. p. 27, note 1). 

^ Litt. ; « Etant point on n’a bu. » Le sens « avant de , avant que » , 
avait déjà été reconnu par M, Brugscb pour le démotique ( Gram- 
maire (h'moti(fue , p. 193, S 096), sous les formes 
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apportant do la bière de colle que fabriquent tous 
les vassaux, — toute sorte de pains mêlés, — des 
plantes nombreuses d’bier et d aujourd'hui, — tous 
les fruits plaisants. — Allons, passe chaque jour dans 
1(‘ bonheur, — matin après matin, trois jours do 
suite, — assise à mon ombre, — ton maître A la 
droite; — enivro-lo — obéis à ce qu’il dit! — Si la 
salle où l’on boit la bière est l)ouleversëo par l’ivresse 
— quand la sœur. est avec son frère, — si [elle] lève 
son voile sous moi — la sœiîr pondant sa prome* 

* Le mot eÿt un terme (rtiomieur qu’on trouve clans des posilioin 
diverses et qu’il est toujours diffiede de rendre exactement. Je. lai 
rendu |>ar «maître», eu prcHanl à ec mol un sens anaiof^ue ù celui 
du féininia « maîtresse. » ; cobi la traduction qui s’accorde le micu> 
avec les recommandations qui suivent , « vnivre-k rt sais ce cjiCil dit. > 

* La iKîlitfi lacune cjui termine la ligne m’ompéclie de répondrt 
du sens de la phrase. Je crois que le mol à mol nous donne : « Li 
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Vi jài; ivkT •>: [M P"}- 

JaJ-ai* 


nade, — moi j’ai le sein fermé et ne dis point ce que 
je vois — non plus que ce qu’ils disent! » 

Les lacunes du texte expliquent suffisamment ce 
que cette traduction offre d’incertain. Il sera tou- 
jours difficile d’apprécier le mérite littéraire d’une 
œuvre si misérablement mutilée : du moins pou- 
vons-nous sans trop de peine en déterminer la date. 
L’écriture, qui est fort belle et fort soignée, est, à 
première vue, du style thébain de la xx'" dynastie, et 
se rapproche du type qui nous est connu par le grand 
Papyrus Harris plus que du type qui nous est oonnu 
par la première page du Papyrus Abbott et par la 
lettre officielle de Ramsès XIII : je placerai donc au 
commencement de la xx'’ dynastie la rédaction du 
manuscrit de Turin. L’écriture cursive de la note pla- 
cée au bas de la seconde page confirme l’impression 
produite par la grande écriture de l’ouvrage : elle 
est identique aux écritures cursives des nombreux 
manuscrits que nous connaissons du règne de Ram- 
sès IV et de ses successeurs immédiats. Peut-être la 
date de. l’an v quelle porte doit-elle tomber dans la 


maison de bière à être bouleversée par l’ivresse, — la fois d’elle avec 
son frère, — son être dévoilée sous moi — la sœur en ses prome- 
nades, — moi je suis le voilé de sein pour ne pas dire ce que je 
vois , — leurs à dire paroles, o 
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vie de -ce prince. Le contenu des deux lignes ne nous 
donne aucune indication à cet égard : c est le mémo- 
randum d’un employé chargé de distribuer à des 
fondeurs diverses quantités de bronze. 


IL 


• Les chants d’amour écrits au revers du Papyrus 
Harris n" 5oo ont été, comme le Conte du Prince 
Préd€stiné\ découverts et traduits pour la première 
fois par Goodwin^. Le texte en est resté inédit, et la 
Iraducîtion anglaise ne dohne qu’une faible idée du 
sens de foriginal : on conçoit que Goodwin , écri- 
vant en Chine, loin de tout secours européen, ne 
soit pas arrivé à déchilfrer complètement le texte 
mutilé dont il n avait qu’une copie prise rapidement. 
J’ai essayé de donner, dans mon cours au Collège de 
France (juin-juillet iS-jp), une transcription exacte 
et une traduction fidèle; mais je sens qu’après mon 
travail il reste encore beaucoup à faire pour combler 
toutes les lacunes et résoudre toutes les difficultés. 

Le manuscrit, tel qu’il nous est parvenu, renl’erme 
quatre chants répartis sur huit pages, dont la pre- 
mière a perdu le quart de toutes ses lignes. De la 
ligne 1 à la ligne 6, on reconnaît les débris d’un 
couplet dont je ne puis tirer aucun sens suivi mais 


’ Cf. htudes égyptiennes , 1. î, p. i-.3, des déUiils sur l’aspect gé- 
néral du manuscrit. 

' Transactions of the SocÀetj oj lUblical Archœology, tome III, 
p. 38o-388, 

^ Voici les parties lisibles <le ces lignes : (1. i) 
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au milieu de là ligne 6 , derrière le signe ^ , .qtii 
sert partout à marquer la fin dun paragraphe, com- 
mence un morceau dont il est facile de saisir 
non la lettre exacte, au moins la signification géné- 
rale : 






('■ [i 'mmMMMU il] UU f 3) 
JL ^ ) [H T I J P : ^ 



^ ^ !. Le milieu du morceau est réci par ^ I <£, eue, ce 

qui permet d’en donner l’essai de traduction suivait ; « Si tu cherches 
à caresser la face interne de mes cuisses [t’ai-je rien refusé?], si, 
venant à moi, tu songes à manger, si tu es affamé gloutonnement 
(litt, ; un individu de son venti'e)^ si [lu désires que je le revête] de 
vêtements, moi je possède des coffres (à linge et à provisions); si 

venant pour tu as pris ma mamelle » Cétte tra^ 

duction est purement conjecturale. 
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Ton amour ponotre en mon sein de meme que [le 
vin(?) se répand] dans l’eau, de meme que lepaHüm 
s’amalgame a la gomme, de même que le lait(?) se 
mêle [au mi(dP]; tu te presses d'accourir ]) 0 ur \ ()ir 
ta sœur comme la cavale qui aperçoit l’élalon , comme 
1 epervier [qui fond sur la colombe] 

Dans le couplet qui suit, on no saisit que des ex- 
pressions détach^'cs : 


.*.i:iP*v:uaLL:r:; ::: 

/ . X MÊÊ, I AxwwlA W I I f /VvwxwA 1 4 *^ « 


Mes plaintes (?) se mêlent à [Le ventre] 

de ma sœur est un clianip de boutons de lotus, sa 

' Om dirait qu’il y a ici nue expressiuii composée du verbep® , 
P • P ® "J A courir et du mot p , rapide , être rapide, dans 
iaquelic le premier terme n'aurait plus de déterminatif. 



LKS CHANTS D’AMOÜR. 


21 


I I I 






î [1 



fnÂmt/i 

S «! 




:«P-xsivas[MJi:5(i 




marneUe est une boule de parfums , ses bras sont, 
son front une plaque en bois de cyprès (?) 

A partir de cet endroit, le texte devient à peu près 
complet. H est tracé d’une main rapide mais sûre, 
et semble avoir été écrit avec plus de soin que le Conte 
du Prince Prédestiné. 11 renferme un nombre de liga- 
tures et d’abréviations assez considérable et présente 
même quelques signes qui, n’était la grandeur, pour- 
raient passer pour être démotiques : il offre donc 
au paléographe un sujet sérieux d’études. 

Je n’ai point pitié de ton amour. Ma baie de loap 
qui engendre ton ivresse, je ne la jetterai point, 

^ Goodwin traduit mj wolf s cub (?). Lü termo 
^ signifie littéralement «graine de loup», et désigne proba- 
blement une plante analogue aux qui sont mis en paral- 

lèle avec le vin, dans une liste de nomes publiée par Mariette (D^n- 
dérah, t. I, pl. XVll, 1. ai ) : Brugsch traduit {Dict. hiéroglyphique , 
supplément, l. 1, p. Sa 2 ) ^iBeere^ hesonders die TVeinbeerev. he 
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pour qu^ojo l’écrasc à la Veillée de l Inondation y en 


membre de pbra&e qui suit, ^ I 0 ^ * , montre bien qu’il 

s agit en elFet d une graine ayant des propriétés enivrantes, mais il 
n’esl pas certain <|ue les graines mentionnées ici doivent être des 
grains de raisin. Il se pourrait que la «graine de loup» fut une de 
ce^ graines que les Egyptiens mêlaient au vin pour lui donner un 
arorne partirulirr. On trouve au Papyrus Kbers [Glossaire, p. 53) 

un mot de formation analogue, ^ ^ J| || «graine de force» : 

1. 8 -io) «Sbou et Tawnout lui font (à Isls) leur conjuration avec 
les herbe», avec la. graine de force, avec It s accouchées du midi, avec 

ie. poils de vea„ ^ | . t ^ ^ ^ P J 1 


4^ « ’• *3) «Dire CCS pa- 

rôles sur les herbes, sur la graine de force, sur les accouchées du 
midi et les poih de la UUe du veau ». 

* Le mol P I m’est nouveau avec le «létcrminatif ^ deux 
mots coptes s’en rapprochent, C-vzp, T., haurirc, et CAzp, T., 
rerrere. scopa mundarc. P | ^ ^ pourrait être un nom de l’inon- 


dation , «relie (pii balaye.» doit être pris ici dans le sens 

vigilia, «veillée, heure de nuit,» du copte oyptye, T. : 6NGH- 
COVN N6‘l nxoGtc Mnni XG GfG fïpGMXiOYe NHy 
2 N xcy Hoypuje (M. Aq; NoyNoy) ncmnapcdic ne, 
Matth,y XXIV, V. 43, dans Tuki, 6 ’r., p. 2 53. Je ne sais ce qu’était 
cette « veillée de l’inondation » , ou peut-être seulement « du nettoyage 
A grande eau e > , dont il est question ifi. 
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Syrie avec des bâtons de cyprès, en Éthiopie avec 
des branches de palmier, datns les hauteurs avec des 
branches de tamaris, dans les plaines avec des tiges 
de souchet : je n écouterai pas les conseils de ceux 


^ Ce nom d’arbre a été tra:luit «cyprès» par Chabas ( 
p. 1 19-120) : ce pourrait être î’arabe «grand palmier». 

semble répondre assez exactement à bht, 

T. M. , n, ramas palmœ, BX'J',2XN, M., rami palmoj'um. Si 
cette identification est exacte, nous aurions dans ce mot un nouvel 
exemple du passage de médial à H. 

est nouveau, à moins qu’on n’y voie une forme 
du mot ^ ^ du Papyrus Ebers {Glos., p. 60) , qui me paraît 

être le tamaris. 

* La restitution ® «pays bas» est rendue certaine par 

l’opposition avec le mot ^ le «pays haut». Cf. lïrugscb. 

Dictionnaire liiérogljpliique , supplément, t. 11 , p. 69 3 , 

® est la réduplicalion du mot ^ , que Brugsch 

[Dictionnaire hiéroglyphUiue, p. 1169 et p. 12 63 ) a rapproché de 
trdpt (Théophraste, Histoire des plantes, IV, 8). Je crois d’autant plus 
à l’identité des deux mots que le p poussait, comme le 

^ J ^ , dans les parties basses du pays : p ZL. ^ ^ ^ ^ | P 

^ C’était une espèce de papyrus moins fin que le Cyperas papyrus * 
sans doute le Cy parus dives ou le Cyperas fastigiata. 
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(jiji veulent que je l ejette ce qui fait l’objet de mon 
désir, 

Je m’cmbarquenii ^.ur le canal en rupture d’ordre; 
j’catourerai -mes épaules de myrte, et j’arriverai à 


‘ Litl, : «Je jiVcouterai point leurs conseils à rejelcr mon désir.» 
® \i )f 5 F ‘ ' ' ne m’csi pas connu, mais le simple 
a servi h désigner plusieurs canaux en Lgypte, Je pcns i cjuc 


>5r : 


est a 


)w 


: rc (|11C 


V « P,, à *>n 


un composé en ilt initial, et je traduis «canal, lranclié(‘ ». 


U V 


.rj,ep5^5 


■ est le ractitifen 11 initiale du verbe 




^ étudié datis le Zeitschrift für Æijypllscke Spraclie, etc, ( 1881 , 
p. iîO-y'j), par M. Hrugsrb. Sanse«)lrer ici dans la question de savoir 
si le signe a bien la valeur ou la valeur ^ peut ad- 

mettre que le veri)e ^ a bien le sens de «râper, détruire» ou 
«dissoudre par friction, broviU'» , (jue lui attribue M. llrugscb. Ici 
toutefois il no s’agit plus, romrne dans les exemples eonnus jusqu’à 
présent, de médicaments à dissoudre dans un litjuide. L’objet sur 


lequel doit porter l’action du verbe 1 


est le mot 


«ordonner» et, comme substantif, «ordre». Le mot à mot sera 


donc «à l’état de broyant l’ordre». Lvidemment «broyer l’ordre» de- 
vait être de signification analogue a notre locution «rompre le ban, 
rupture de ban» : iamoureiu quitte la résidence où il était employé 
et vient à MemphiN , maigre l’ordi e donné à tous les employés d’alors , 
comme à tous ceux d’aujourd’bui , de ne point, quitter leur poste sans 
une autorisaliv.n sj>éciaîc. 

* R* ugseb admet que ce mot et . \ariautes ser\aient à désigner 
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?XMê“’+'VF»i’;!ixuür 

r*t*jvür+xn,i',M'kr:r(Jv!j'r 

Onkhtooiii et j'[adressorai ma prière à] tout [dieu] 
juste : ((Que ma sœur soit pen4ant la nuit comme la 
(( source vive dont les myrtes sont semblables à Phtah / 
(des nymphæas semblables à Sokhit, les lotus bleus 

« (jewisse Gatlungen liebUcliei\ angeneltm ricchendcr Pjlanzen mit Blâ- 
me n , zu dcncn auck der Lotus und der Papyrus, une? J, geliorteiD) 
[Dictionnaire hiéroglyphique , snppjëment, p. i/i). J ^ ^ me 

paraît répondre au nom qui, dans l’arabe po[)ulaire d’Egypte, 
sert à designer le «myrte commun)). 

^ Je ne puis déchiffrer les traces de signes qui terminent la ligne 
dans roriginal. Le est certain, le Irait de dessous paraît être 
un .= — I plutôt qu’un f*'^ ou qu’un : il n’y a certainement pas 
:::\ , et une lectun*. ^ t est impossible, par la raison bien simple 
<|ue rbiératicjue exprime toujours initial dans les mots qui com- 
mencent par ‘1. au moins à celte éjioque. Le sens général du 
morceau me semble exiger ici un verbe de prière, suivi du mot 

» Cejnol répond sans doute » X iw S ’ V S ’ X 
JA du Papyrus Ebers [Glos., p. 33), que M. Stern traduit 

«J'ons, eau courante». Le mot est masculin, comme le prouvent et 
le pro.Mom cl le pronom ^ des lignes suivantes. 

’ Je n’arrive pas à déchiffrer bien nettement ce mot. Il marquait 
un état de la source par rapport aux plantes qui la bordent, et qui 
sont comparées à différents dieux. Peut-être doit-on lire quelque 
chose d’analogue à wrT, ^ « une source , elle , à légal de Pbtab , 
ses myrtes, de Sokhit, ses nymphæas, etc. )>. 

* Probablement une orthographe différente de ♦^=>, 

(BriigNch, Dictionnaire hiéroglyphique, p. laGS). 
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semblables à Aditi, les [lotus roses] semblables à 
(I Nofritoum. [Que le Mur Blanc lui donne d’]éclairer 
« la terre de ses beautés, et Memphis les boîtes de fard 
« qu’on dépose devant Nofri-ho ! » 

Je me coucherai dans ma chambre; je serai ma* 
lade gravement, et mes voisins entreront pour s’in- 


‘ Cette expression, (pii se trouve dans plusieurs textes, entre 
autres au Pajiyrus (rOrbiiiey, a ékî traduite par tout le monde comme 
mar({(jant une JilessuiT, un viol, ou, en général, une maladie ré- 
suitaut de la \iolence. En revoyant les passages oà elle se rencontre, 
il me semble (pi'on doit la traduire comme un adverbe 

X O 

Jt'mmrnt malade, (/rarement malade». 


I par violence, violemmenU : ¥ 



’ .Ca locution <=»■ P*V!a?^'! est un exemple de plus de 
la formation égyptienne en , équivalent à 'p', que j’ai signalée 
(Etudes égyptiennes ^ t. [ , p. i38, note i , et Mélanges d'archéologie, 
t. lU , p. 294 , note. 0; p, 390 , note /| ), Je crois en reconnaître un 


antre cas dans la locution | r7*i , qui vient iin peu plus 
loin : f “ ' allante^ iTI que je ne me 

rap|>elle avoir vue citée iiulbv (>art, paraît être une forme voisine de 
tküîa {Etudes égyptiemies . t. I , p. 1 3 , 54 , note 1 3 ; 1 36 , 


noie a) : «tlle fera b’s médecins à létal de qui font : Grand merci! 

J ai essaye, dans le français, de donner un équivalent du sens plut()t 
qu une traduction mot pour mot, (pii ne serait pas comprise, 
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former [de moi]. Si ma sœur vient avec eux, elle 
fera honte aux médecins, car elle connaît mon mal. 

La villa de ma sœur a sçn bassin juste devant la 
porte de la maison : fhuis s’ouvre, et ma sœur sort 
en colère. Que je devienne portier, afin qu’elle me 
donne des ordres et que j’entende sa voix, [même 
quand elle est] irritée et que l’enfant a peur d’elle] 


^ 3k. ^ encore été signalé sous cette forme. Je le 

rattache à la racine ^ ^ ^ « séparer, déchirer » , . 

par suite, «dévoiler, ouvrir» : ^ ^ sera ici i’«huis» ou la 
«baie» de la porte, sans que je puisse me rendre compte de la pré- 
sence du déterminatif^. La phrase renferme d’ailleurs une con- 
struction bizarre. Le sujet grammatical XJ en est masculin » 
mais comme le J en question appartient à une femme, c’est. à 
cette femme que se rapportent tous les pronoms qui, régulièrement, 
devraient dépendre de J On a donc : « Son ) bassin, qui est 

juste en face de sa maison (P ), ses deux battants de porte,» c’est- 
à-dire « en face de la porte de sa maison. » 

^ XOMEGN, zeNZtON , 26N2GN , M., julmc, imperare. Je ne 
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• Je descends en barque [I ]eaii du Prince v. s. f., 
.tandis que tu entres dans celle de Phrâ. Mon désir 
est d'être le plus lot possible près des maisons qui 
sont au confluent du canal de On. Je me mettrai à 


connaissiiifi ju.sqtiVt [)rés(*nt que la forme simj)lc ou Je causatif en 
P (le ('('U(‘ raeiiie. 

' La réélit utioii ^ csl à peu près certaine : le mot 

i\sl, à nia ('oimaissance , le seul mol exjirimant i'itiée d’aeau» o\i les 
trois li-,nu‘s ondées n(‘. soient pas coinplété(\s en hiératique ('ar 

le déteriuinatd 3 «bc. La l(H’uti()n XS-Î'JÎIP (( l’eau 

du prince» est un terme ^éo*j;raphi(jiie (;l (iésignc queli^ue canal des 
eiiviroes de Mcmjdus ou d’Héliopolis,. 

* Les signes Idéraliques sont un peu clfacés; je crois pourtant re- 
connaître it* mol ^ . I^a locnlion ^ ^ ^ nie paraît réjioiidre 

■ aux locutions «celui de.. . . » citées par de Rougé [Chres- 

tomathic , 2 fasc. , j). daj, «celui de Phrâ», et, comme Je dernier 
mol auquel puiî,sf; n^pondre cette forme abrégée est j’en 

conclus qii(‘ ^ ^ d: signe un autre canal voisin du pre- 

mier. lirugs h cil(j pjusieurs canaux qui vs’appelaient «l’eau de Râ» 
[Dichüwuurr (jco(jT\^)lnif\\c ^ l>*77- ï97> 43 G'), un entre autres (jui 
répond tout à (ait aux conditions de notre texte, (!ar il est mis en 
rapportavecio canal ^ î (Bnigsch, Diciionnaive yéoyrapliigue , 
p. 7G-77) nommé j lus lias. 


Le déüTminalif est illisible : hî mot prête soit au sens ((berge, 
«confluenl, point d’embranchement de deux- ri- 
vieris». ^ , est Je nnui du canal qui passait a Héliopolis. Le 
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courir, et je n’épargnerai point mes prières, mais je 
demanderai à Phrâ de voir l’entrée de mon frère. Je 
t’embrasserai, je me tiendrai debout avec toi à la 
bouche du canal, je [transporterai] mon cœur à On 
et je retournerai avec toi sous les arbres du palais, 
je prendrai les arbres du palais [pour en faire] la poi- 
gnée de mon chasse-mouche, et je le regarderai faire; 
je serai sur le rempart, mon sein plein de [fleurs de] 
perséa, mes cheveux alourdis d’essences, et je se- 
rai 


mot à mot de la phrase donne : «Mon cœur d’aller, en se précipitant 
sur les maisons, sur la croisée du canal d’Héliopolis. » 

^ Litt, : « Je ne me tairai pas , je me souviendrai de Phrâ pour 
voir l’entrée de mon frère ! » 

* Je ne connais pas le sens de ce mot, mais je soupçonne qu’il 
doit désigner une localité d’Héliopolis, peut-être le palais du roi. 
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. . Ici s’arrête ce premier chant : les mutilations du 
manuscrit nous empêchent d’en saisir le dessin , mais 
•«hacune des petites pièces dont il se compose est à 
peu près intelligible par elle-même. Le chant qui suit , 
le seul complet de tout le recueil, est formé de huit 
strophes. C’est la femme qui parle, mais son lan- 
gage n’est pas celui de l’amour heureux; il semble 
que l’amant écoute peu ses appels passionnés et la 
délaisse pour une autre maîtresse. 

COMMENCEMENT DES CHANSONS RECREATIVES. 

Ta jolie sœur que ton cœur aime vient dans les 
vergers, ô frère que j’aime, car mon cœur poursuit 
ce que tu aimes et tout ce que tu fais, et je te 
dis : (( Vois ou j en suis ! Je suis venue pour préparer 

Litt. , t Les beautés de ta sœur que tu aimes vienaent aux ver- 
gers. » 

Litt. : « Vois les faits. » Une forme analogue se retrouve dans un 
des Chants du harpiste, ^ ^ ^ ^ P rH’ 

nant an has de k page {Etadeâ égyptiemex, t. ï, p. i , 5) le sens 
littéral «Vois, les faits iis sont»., j’ai mis dans la traduction la para- 
phrase inexacte «QuVt-on fait deux?» Il faut rétablir le passage en- 
tier comme il suit : « Les dieux qui ont été auparavant et qui re- 
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« mon piège de main , ma cage , ma butte , car tous les 
« oiseaux "de Pount, ils s’abattent sur l’Egypte, enduits 
«de parfums : le plus beau qui vient, il saisit mon 
« ver [d’appeau] , apportant de Pount les senteurs qu’il 
«exhale, et les pattes pleines de gommes odorantes. 
« Je désire de toi que nous les prenions ensemble , moi 

posent dans leurs tombes, les momies et aussi les mânes qui 
reposent clans leurs tombes, quand on construit des demeures, ils 
n’y ont plus leur place : voilà les faits comme ils sont. » 

^ On peut se demander s’il n’y a pas un \T,'û de trop dans 
cette phrase , ou bien s’il faut traduire « mon piège de main à la main ». . 
Pour ^ ou ^ , comparer le copte nxq;, 

T. , n , <j>xcu , M. , ni , laqweiu, Q-rjpd. 

^ Le mot est nouveau, pour moi du moins ♦ et je ne le trouve dans 
aucun des lexiques publiés jusqu’à présent. Le déterminatif ^ ^ in- 
dique une localité , et c’est pour cela que j’ai cru y reconnaître une 
désignation de la butte de terre artificielle derrière laquelle, à dé- 
faut de buisson , les chasseurs à l’appeau ont l’habitude de se cacher. 
Le sens n’est pas bien certain. 

^ Le second o est fait 0 en ligature, ce qui lui donne l’appa- 
rence d’un #. Je comprends : «Mon coeur, mon désir pour toi (^IJ! 
efOK) que nous les prenions.» 
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.(( seule avec toi, je le ferai entendre les cris plaintifs 
«de mon bel oiseau parfume; toi près de ihoi, avec 
« moi, je préparerai mon piège, ômon bel [ami] , toi 
U qui vas vers le champ du bien-aimé ! » 

Le cri de foie résonne plaintif, [car] elle a pris 
son ver [d’appât], mais ton amour me chasse [loin 


' Le copie ucon , M., simuL 

^ La phrase présente (|uelqucs difficiiHés. ^ ^ | ç 

vjk renferme, je crois, l’auxiliaire ^ e et le pronom (pii, aug- 
inenté de | e sujet an verbe «moi, 

seule avec loi, je lais cpie tu cutencles». l^e nu^ujbre final 

I ^ ^ J J^’ réuni h ce qui pré- 

cédé. par la prépositiou joue le ivle de nom. Il signifie littéra- 
lement : « mon oint de parfums exct llents » , et me paraît s’appliquer 
à l’oiseau de Pounl , dont il a été dit plus haut qu’il était | ^ ^ 
.L*' n’est pas certain (pie l’absence de la préposition 

^ dans lo cas j.icsci.t soit due à une faute, du copiste ; certains 
verbes égyptiens s(' pi étent à des combinaisons transitives ou intran- 
silives , qui leur permettent d’introduire à volonté leur régime direc- 
tement ou au moyen de prépositions. 



LES CHANTS D’AMOUR. 33 

s'SMiai.'j-c.vfiTaA.^.j’rk’ 

i=j'®±j:ikirvxkiâa5.viA 
Sa^-'XkVJ-vTîlUÎAMV 
- , : V ! a • Z V 1 : n rn T i. -T . V, :t 

dVJle], et je ne sais pas m'en délivrer. J’enlèverai 
mes rets, et Jas! je dirai à ma naère, vers qui je vais 
chaque jour chargée de captifs : a Je ne prépare plus 
« mon piège ! » car ton amour me tient prisonnière. 
Ij’oie s’envole, se pose, elle a salué les greniers de 


VJ e est du mascuiiu, p est du féminin; cest donc au 


dernier mot féminin que se rapporte le membre de phrase qui renferme 
[1^. et ie dernier mot féminin est «je ne 

sais pas détruire ton amour». 

^ Deux mots nouveaux : i" I * 1 qui est ® ® «filet», 

avec cette curieuse flexion du pluriel en I ^ c , que personne n’a 
remarquée jusqu'à présent; 2 ” ffi -ÜV j formé de la même ma- 
nière que ^ ^ ^ 1, ^ ^ ^ «oiseaux tombés, renversés» 

(de ® «pris» (de JP 

■'* C’est l’oie qui a donné son nom au dieu Siv. 

^ Le mot sous cette forme n’est dans aucun dictionnaire. 11 ap- 
j)artient sans dqutc à la même famille que les mots cités par Brugsch 
[Dictionnaire lii<ro(jljphique, p. i525-i52G, i53o), et dont le sens 
est encore mal déterminé : il semble marquer le cri particulier que. 


1- 
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fion cri ; la foule des oiseaux croise sur le fleuve, [mais 
je ne fois j3lus attention /r eux, je ne songe qu a] mon 
amour seul , car mon cœur est lié à ton cœur, et je 
ne puis nVéloigner de tes perfections. 

[Mon frén^] sort [de sa maison, il passe sans s’in- 
(|uiéter | de mon amour, et mon cœur s’arrête en 
moi. J’ai heau voir les gateaiix et les parfums, j’ai 
l)eau apercevoir h's sels el l(‘s ('ssences, ce qui est 


poussi' l'oisoan en apcrrevanl ou en son 
V 1 * M I 1 ^’ que son détcrminalir 


tant un Ici, rol)jel est 
nous force ii traduii’c «les 


;j:iTuiersj» : l’oie a senti ou aperçu le j;raiu v\ pousse un en. 

‘ Le mol à mol donne : «Mon cour est le hdlancr de (on cœur, » 


c’esl'à-dire : mon cœur est au tien ce (pùiu plateau de la balance', 
esi Vautre plateau, Vt^piilibrc du premier déjiend de Ipfjuüibre du 
second. J;;i remplacé Tima^œ égyplicnnc par une image analogue, 
(pu ne rend pas louLe la force du terme. Les mots qui précèdent 
n'ont pas la prétention de restituer la phrase perdue : je les ai in- 
troduits dans la traduction pour montrer comment j'entends le sens 
du morceau. La femme amoureuse peint dans la première partie du 
morceau les oiseaux tournant autour de la nourriture qui les attire; 

I ai ( ru (pi clic déclarait dans la seconde qu elle tourne de meme 
lUilouv de son amour et ne peut plus s’en détacher. . 

L(* (lehui de la chan.son manque' et la reslitiitiou proposée n’est 
(juun ü peu près. Dans ce (pii suit. Je déterminatif js^ rend né- 
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XI^I^TÆ+'UPîM-k-riV.ilik 
',^,it=t3r^i^H'î:r:TPîv::é^ 
= ja ! -X },:= 

.•s,:;iir'kJ-4JS=s,a^:(4TJn 

doux à la Ijouche, cest maintenant [amer pour moi] 
comme le fiel d’un oiseau. Ce sont les souffles de ta 
narine qui seuls donnent la vie h mon cœur, et alors 
il me semble qu’Ammon m'est donné à toujours et 
à jamais. 

O mon bel ami, mon désir c’est [que je devienne 
maîtresse de] tes biens en qualité d’épouse, c’est que, 
ton bras posé sur mon brus, tu te promènes à ton 


oessaire Ja présence en ccl endroit d’un verbe de vision. On a donc 
les débris de deuv membres de phrases parallèles : 










e * 

I I I 


où deux rciçimes suivent chacun un verbe. La lacune doit donc être 
remjdie ])ar un verbe assez long, lerminé en : je ne vois d’autre 

mot possible que s \\\1 , employé au bas de la même 
page , 1. 1 1 . 

’ Lilt. : «J’ai trouvé est donné k moi Ammon à toujours et à ja- 
mais. » C’est la suite du membre de phrase précédent : l’amant êst 
la vie, et, quand il vient, l’amante pense cpi’on lui a donné le 
bonheur éternel du dieu suprême Ammon. 


;h 
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li:Ær X k ®IT? ; :è2 l-lXk 

J.2:Xi.Pj«fVXi.'= 
ITre^lVinPTT^itxVritT'ÎSv 
-l'ait î.= VîlT3i4-'T 

gré, [car alors] je dirai à mon cœur qui est dans 
ton sein [mes] supplications! [Si] mon grand ami 
[ne vient pas] durant la nuit, je suis comme qui est 
au tombeau! Or toi, n es-tu pas la santé et la vie, 
(*c1uj qui transmet [les joies] de ta santé à mon cœur 
qui te cherche ? 

La voix de la tourterelle résonne, elle dit : (( Voici 


' Litt. : «Le approduinl [les joies] de la santé à mon cœur qui 
te cherche. » 

® (lootlwin traduit !'« hirondelle» , et le mot a souvent ce sens, 
comme le prouvent la vignette du clia()itre i.xwv du Line âes Morts 
et la stèle i 3/i du Musée de Turin [Noies sur (juelciues points de (jram- 
loaire ei d histoire, dans le Ueciieit 11, p. loS). Toulerois, on voit 
figurer, dans les tombeauv de l’ancien empire, un oiseau ÎSÏ}'^^, 
(|ui rappelle le pigeon plus que riiirondelle. Au tombeau de Ti, il 
est assiHÛé à foie chenalopcx et engraissé avec elle. Deux paysans, 
acci'oupis devant une table bas>c, chargée de boulettes ohlongues, 
les fourrent dans le bec des oiseaux : un petit vase, placé sur le sol 
à coté d’eux , leur louruit l’eau nécessaire pour aider la bête à avaler 
chaque morceau. L’un tient les oies, l'aulixi opère sur les tourte- 
relles. Cette manipulation s’appelait d’une manière générale ^ 
t 1^ pêltee aux oiseaux » , ^ g=b étant un 

simjile lactd de ^ srr*, ^ ^ . Chaque individu a une petite lé- 
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M:ir,*.3:f’aiy<vtVffl[?:i>]::;;r 
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JM J JV J ^ I A jflk <0 JéJL X .MT e -.-Xi. jflc e " i 
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uTaiibe, las, où est mon cheminé» Toi, tu es l’oiseau, 
lu m’appelles, j’ai trouvé mon frère dans sa chambre 
à coucher et mon cœur s’est réjoui plus que leurs 
[cduirs], et je ne m’éloignerai point, mais la main 
dans ta main, je me promènerai et je serai avec [toi] 
en toute place, heureuse puisqu’il fait de moi la pre- 
mière des femmes et qu’il ne brise point mon cœur! 

Ah! que je mette la tète à la porte du dehors, 
car voici, mon frère vient à moi.. Mes yeux sont fixés 
sur la route, mon oreille écoute les bruits de pas sur 


gcixle à côté de lui, «empâter i’oio» et 

« empâter la tourterelle ». En lâchant l’oiseau , on lui 
disait : ^ « Va! ». Le tableau nous montre les volatiles repus errant 
à raveutui’c : cela s’appelait p ^ P 1 ^ 3 b 

«promenade des oies cl des tourlerles après em pâlement ». 
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Tis è ; a* vaji^'^SiSïr 
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la chaussée, car je me suis fait de famour de mon 
frère le l)ien unique, et mon cœur ne se tait 
point quand il sagil de lui. Mais il m’envoie un 
messager aux pieds rapides à entrer et à sortir pour 
me dire : «Je ne suis pas libre!» Dis plutôt que tu 
as trouvé une autre femme, ô toi dont on ne se lasso 
point de contiuiipler la face , pourquoi briser le cœur 
d’un autre jusqu’à la mort ? 

Mon cœur est si heureux de l’amour quêta as pour 
moi, que la moitié de devant dénia coiffure [tombe, 


« M V I nouveaux. 


^ ^ V-i marquer Je clioc du pii'd coulre le sol et le 

bruit qui en ^ ^ m ^ , la chaussée d’une route, 

le sol durci trun sentier : c’est du moins le sens qui résulte presque 
uécessairt'inenl du contexte de la jihrase. 

* Litt. : «Je suis pris.» 

' la* mol îi mol de celîe. phras • donne: «Lui on coiilempie sa 
l'aœ, iK.ur(iu«i (1_0 .VîPO..) le laiscr le cœur .luu 

««lire à lré,,a^«.r (§ " - O ,• l. » L;. lorme .ulciTo^ulive, à la 
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[5: J' î i.1! i VI WîTIk 

a; ScMîfia'it Ê X Midi: 
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I I I A e JH. Jü^ » € 

quand] je viens en courant pour le chercher, et mon 
chignon [est défait. Pourtant je te jure] que je parc 
ma chevelure et que je me tiens prête à toute lieure. 

Immédiatement après cette dernière strophe com- 
mence le Chant du Harpiste dont j’ai donné la ti’a- 
duction et les variantes dans une autre partie de ce 
Recueil s La place qu’il occupe paraît étrange au 
premier abord, et l’on pourrait s’étonner à bon droit 

troisième personne pour la seconde sc trouve dans un assez grand 
nombre d’exemples, dont le plus caractéristique est au Papyrus 
d'Orhiney, pl. XI, 1. b. L’i !ée enfermée dans cette lin de la chan- 
son inc paraît être analogue à celle qui a inspiré 1(‘- Lied do Heine : 
(.(Eiii JiuKjlin^ Ucht eiu MàdcJwïi)). L’amoureuse, soupçonnant sou 
amant de poursuivre ime autre feuime ( \ fem.), lui demande 

pourquoi il veut briser le cœur de l’autre homme , maso.) 

qui aime ccilc femme. 

, liit. : «la moitié de tempe de [mes J 

tresses», par opposition à 

i] nuque de ma chevelure », mon chignon. La resti- 
tution de ce passage m’a été suggérée par le Papyrus d'Orbincy 
pl. 111 , 1 . f^-3. 

^ «Je suis achevée ‘ chaque jour. » 

^ Etudes égypliennrs , t. 1, p, i 77 -i 8 r). 
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(Iq le rencontrer au milieu des chahsons d’amour, si 
nous ne savions, par d’autres exemples , que les Egyp- 
tiens SC plaisaient aux contrastes violentsi Hérodote 
raconte qu’au milieu des dîners d’apparat, vers le 
temps que la gaieté des convives était le plus 
bruyante , on faisait circuler une petite momie en bois 
déposée dans son cercueil. L’esclave qui la présentait 
disait à chacun : «Regarde ceci, puis bois et prends 
«du bon temps, car tu seras tel après la mort^)> 
On sait que cette coutume raffinée passa à Rome, au 
temps de l’empire, avesp d autres usages égyptiens. 
«Tandis que nous buvions, un esclave apporta un 
squelette d’argent dont les articulations et les ver- 
tèbres pouvaient se mouvoir en tous sens. H le jeta 
sur la table une ou deux fois, et cette poupée arti- 
culée en prit diverses poses, sur quoi Trimalchion 
ajouta : 

«Hélas, hélas, misérables que nous sommes! 
«Comme toute notre pauvre humanité n’est rien! 

«Nous serons tous ainsi, après (|ue nous aura en- 

levés rOrciis ! 

«C’est pourquoi vivons bien, tant que nous au- 
« rons licence d’exister'^! » 

La momie ou le squelette disparu , la gaieté repa- 
raissait ])lus vive cl ])lus libre. Il en est de meme 
au Papyius Harris : le Chanl du Harpiste terminé, 
les chansons d’aiuonr reprennent plus vivantes et 
plus passionnées qu(' jamais. 

' litTodote, 1. U , cb. ia.wih. 

’ Polrom:, Sulyricon , t\ 
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COMMEfiCEMENT DES CHANSONS RÉCBÉATIVES. 

ô pourpiers, mon cœur est en ‘suspens quand tu 
fais ce qu’on recherche et que je suis dans tes bras ! 
Je me suis adressée au kohol des yeux pour que j’ap- 
paraisse avec les yeux brillants, et je me suis appro- 
chée de toi à la vue de ton amour. O maître de mon 

est le copte mgemoy^u, T., 
M G 2 M O Y 2 1 , M. , 1 « pourpier ». 

^ Litt. : «Tu as fait ce que on [il, e) recherche celai » Je crois 
que ce membre de phrase est l’expression adoucie de l’idée rendue 
pins bas par le verbe p : au moins ce qui suit 

_ ^ ^ ^ ^ semble-t-il l’indiquer. 

® Litt. : «Mon implorer le kohol des yeux, mon être vue brillante 
des deux yeux , j’accours à toi. » Le verbe | ^ est suivi dans 
l’original hiératique de signes à moitié détruits, dont je ne saisis 
pas bien la forme. Le parallélisme avec le membre de phrase sui- 
vant semble demander mais les traces d’encre qui subsistent 
ne se prêtent pas à cette lecture. Je crois , du reste , que ces signes , 
(quelle quen fût la forme exacte, sont des explcàls sans significa- 
tion, comme il y en a tant dans notre texte, et qu’on peut les 
omettre sans altérer en rien le sens du morceau. 
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cœur, qu’cüe est belle mon heure ! C est une heure 
de réleriiittï qui me vient, quand je repose avec toi ! 
Mon cœur s’élève vers toi. 

Ô armoises de mon frère devant qui Ton se sent 
plus grand, je suis la sœur favorite, et je te suis 


^ Lill. : «O liomme, (jtmd tic mon cœur.» 

Los (IcU’vmiualirs des (Unix mots significalifs ont (Us[)aru <Mi 
tout ovi (Ml partie, cc qui rend plus qua douteux le sens de celte lin 
de chanson. 

l.e nom p“Xi 1 , (pii SC trouve souvent incnlionné au 
Papyrus Khers [(Hos. , p. 38), a (‘U* rapprochcî par M. Slern du iioin 
aôfif, (pii, d’après Diosc^orides [Mat. Mrd. , Jll, ‘io), était h', nom 
égiyj>ticn de l’absinthe ou de ïarlcmisia arboreset ns , sorte d’armoisi'; 
(pii n’est point rare en l'it^ypte. Le délerininalir ^ (pii, s'il est exact 
i('i, l'ail songer à une plante arhorescenU', rappelle le mot «rovp (al. 
aovv) (pii, dans le même Dioscorides [Mal. Med., 11, i8b), sert A 
di'si'îner Xatinus casdis. J’ai préXéiV; la traduction (( armoise » , h cause 
des jolies petites Ib urs \iolelles que porte (elU* plante. Dans (elle 

phrase : prxAiL^ , comnK^ dans la phrase 

] ! I I commence la cljan«;on suivante, déd-'iie l’amaiit. 

Je n ai pas réussi a rendre en lrauyai.s le jeu de mois produit par 

1 allerution (K* p ^ ^ i, nom d(^ la plante, avec P ^ 

« t’ire agrandi ». 
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comme le champ où j’ai fait pousser des fleurs et 
toute espèce de plantes odorantes , où sont charmants 
les canaux qxie j’ai creusés de ma main pour me ra- 
fraîchir au vent du nord, place délicieuse où me 
j)romener, ta main dans ma main, le sein ému, le 
cœur en joie d’aller tous deux ensemble! C’est une 
boisson enivrante pour moi qu’entendre ta voix et je 
vis de l’entendre : te voir et te voir encore me pro- 
fite plus que manger, plus que boire! 

O marjolaines de mon irorc, j’ai pris tes guir- 


^ Litt. : « Mon cœur se souvenant. » 

^ Le mol U moi tlonnc : «Mou voir en vue loule, ils sont plus 
utiles , » etc. 

La transcription de ce mot nous donne JT’T «olivier», mais je 
ne pense pas que le contexte nous j)crmettc de recojinaître ici cet 


arbre. D’après ce qui suit, il semble que les fleurs appelées 
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•landes quand tu viens à moi ivre et que tu te couches 
dans ton alcôve ; j’entre . . . * ^ . 


Le procédé de composition est curieux à noter. 
Chaque couplet commence par un nom de plante, 

qui fait allitération avec le verbe suivant : 

^ ^ makhniokhaoutoUt avec IL nui- 

khaï ; pniKïi 1 sâmou, avec p sâlou; 

] \ .1^. M CI ?«'• Ces 

(‘frets de son ne s’obtiennent guère qu’à la condition 
de sacrifier parfois un peu le sens; mais celle con- 
sidération n arrêtait pas les littérateurs égyptiens. Il 
est probable que le chant tout entier était composé 
sur le modèle des trois couplets subsiwstants : malheu- 
reusement , la derniènî page ne renferme que quelques 
lettres au commencement de chaque ligne. 


^ ^ servaient à faire les guirlandes dont on se parait 
pour boire. Lîne dos fleurs eniploy(ies à cet usage la marjo- 

laine, aujourd'hui nommée en Égypte , VAcinos de Pline {Hist. 
nat., XXJ, i5, 27 ) ; c’est aussi une de celles dont on a trouvé des 
spécimens desséchés dans les tombes thebaines. Je la eunsidérerai 
jusqu’à nouvel ordre comme |) 0 uvaiit réj)ondro assez bien au nom 
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Tels sont les deux manuscrits dont je m’étais en- 
gagé à rendre compte. Qu’il y eût en Égypte d’autres 
recueils du même genre, c’est ce dont on ne saurait* 
douter. Je crois , quant à moi, que l’inscription de la 
stèle C. 100 dn Louvre est un fragment détaché de 
l’un d’eux ^ Cette stèle, dédiée par un roi à sa fille 
Mouliritis, renferme, au lieu du proscynème ordr*. 
nairc, une description des beautés de la princesse : 


Œ3]iÀî[ 


(( Une palme d’amour, la prêtresse d’Hathor Mou- 
liritis , — une palme d’amour, auprès du roi Menkho- 
prirî! — C’est une palme auprès de tous les hommes, 
— un amour auprès de toutes les femmes , — que 
la fille royale , — une palme d’amour excellente parmi 
les femmes , — une jouvencelle dont on n’a jamais vu 
la pareille ! — Noire est sa chevelure plus que le noir 
de la nuit, — plus que les baies du prunellier, — 
[rouge] sa [joue] plus que les gfains du jaspe rouge. 


^ Le texte a été publié , avec plusieurs fautes , dans Prisse d’Avennes , 
Monuments, pl. IV, i, et dans Pierret, Il , p. 105*107. J’en ai déjh 
donné la traduction dans les Notes sur (juelqucs points de grammaire 
et d’histoire, S 3 (Zeitschrift fur Ægyptische Sprache, 1879, P* 

54 ). 
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^ — plus que rentame d’un régime de palmes; — 
scs seins sont bien plantés (?) sur sa poitrine, n 

C’est là évidemment un morceau de poésie popu- 
laire que le rédacteur de la stèle a cru pouvoir appli- 
quer à la princesse. Malheureusement l’exemple qu’il 
avait donné ne paraît guère avoir été suivi; je ne 
connais aucune stèle qui renferme un texte analogue 
au texte de la stèle du* Louvre. 

Il n’y a personne qui, en lisant la traduction de 
ces chants, ne soit frappé de la ressemblance qu’ils 
présentent avec le Cardique des Cantiques, Ce sont les 
memes façons de désigner l’héroïne sous le nom de 
sœur, les mêmes images poéti(jU(‘s empruntées à la 
voix de Vhirondelle par exemple, les mêmes com- 
paraisons. Il serait imprudent de vouloir cx[)liquer 


‘ Bnigsrh a Iraduil ccUo phrase [Dictioiuuùrr hièrogJyphufuc , suji- 
jdéüienl , t. V, |>. , a. r.J J) « llire Brüsle wart'Ji ïiWïilï his ziir 

VVarle (copte CKIKC, kikc)». I/absei»re du dclerminatif W der- 
rièn' ^ 1^, dans un texte aussi soigné (jue le nôtre, me paraît rendre 
dilïlcde le rapprochement avec kirg, GKikg-, peut-clre J inar- 
(piet'i! ici le thora\. ^ est le mot difficile, et je ne vois pas 

trop commiMil en déterminer le sens par le seul secours des textes. 
En regardant les représentations figurées, on vci'ra cjuc les femmes 
ont toujours le sein très proéminent et très droit, par conséquent très 
ferme, l'on sera ammié h conclure <juc celle iôrme était considérée 
comme une marqiuj de beauté j»ar les Egyptiens. De ih ma traduction, 
qu<‘ je donne d’ailleurs comme é'Iant conjecturale. 
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CCS analogies par des emprunts faits à ^l’Egypte. 
L’Hébreu et fÉgyptien avaient à peu près la meme 
conception de l’amour et devaient par conséquent 
parier à peu près la même langue amoureuse. Il y 
aurait donc avantage à comparer lun à l’autre le 
Cantique et les chansons égyptiennes : on écl^it*cirait 
peut-être certains passages restés obscurs des deux 
côtés. C’est là toutefois une tà(*lKi que j’abandonne 
volontiers à plus compétent que rnoi : il me suffira 
pour le présent d’avoir fourni une partie des maté- 
riaux à qui voudra l’entrep rendre. 
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NOTES 

SUR 

QUELQUES EXPRESSIONS ^ 

DE DIALECTE ARABE DE DAMAS 

PAR 

M. Clément HUART. 


Par sa pdsition géographique, par ses traditions 
historiques , par son importance commerciale et po- 
litique actuelle, Damas est, sans contredit, une des 
villes de l’Orient les plus intéressantes. C’est là qu’on 
peut étudier le mieux les mœurs, la langue et la re- 
ligion des populations si mélangées de la Syrie; 
comme d’un quartier général , on en peut faire 
rayonner ses informations et ses enquêtes dans tous 
les sens, et, de quelque côté qu’on se dirige, trou- 
ver matière à d’amples recherches et à de sérieuses 
études. L’arabisant s’y perfectionnera dans la pra- 
tique do la langue ai abe et dans la connaissance in- 
time du dialecte particulier à la Syrie moyenne. Le 
linguiste trouvera, à peu de distance de ses portes, 
les derniers vestiges de l’ancienne langue de TAram 
encore parlée aujourd’hui. L’archéologue y est au 
seuil de la Syrie centrale : les Druzes, les Motawa- 



NOTES SUR LE MALECTE ARABE DE DAIHAS. 40 
Iis, 1 m Noçaîris, les populations chrétiennes et leiûrs 
innombrables sectes, les MusultnanS sédentaires et 
nomades, les Arabes scénites et lès tribus kurdes et 
turcomanes qui sillonnent dans tons les sens les 
profondes vallées de i’Anti-Liban et les plaines, de la 
lisière du désert, offrent un champ des plus Vtistès 
où peut s’exercer l’esprit inventif ou observateur du’ 
philosophe et du savant. 

En ce qui concerne le cercle plus restreint de la 
philologie , 1 antique capitale de la Syrie fournira à 
Tarabisant un intéressant sujet d’études. H pourra, 
tout en complétant sa connaissance de la langue lit- 
téraire par le commerce des savants indigènes, y 
faire à loisir de curieuses recherches sur le dialecte 
usité chez les Syriens. Damaa vaut mieux pour étu- 
dier l’idiome vulgaire qu’un point quelconque de 
la côte syrienne; la prononciation y est meilleure et 
le vocabulaire tout aussi émaillé de ces locutions 
particulières et de ces racines spéciales qui déroutent 
si souvent l’étranger, lorsqu’il aborde pour la pre- 
mière fois dans ce pays et qu’il essaye de se famUia- 
riser avec les sons rudes et étranges qu’entre toutes 
les langues sémitiques l’arabe a eu la bonne fortune 
de conserver intacts jusqu’à ce jour. On y trouve en 
outre un certain nombre d’idiotismes et de mots 
purement techniques, dont la plupart ne sont plus 
compris, ou le sont mal, dès qu’on a quitté la ban- 
lieue de la ville, qui y ont droit de bourgeoisie et 
sont honnis comme barbares partout ailleurs. C’est 
à recueillir et à tenter d’expliquer quelques-unes de 
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ces locutions que le présent travail est^poiisacré. La 
plupart d’entre elles n’ont pas encore été signalées , 
ét s’il nous est arrivé d’y insérer quelques mots fa~ 
ciies à retrouver dans des travaux antérieurs, ce 
n’est que pour présenter une explication nouvelle 
QU attirer l’attention sur tel ou tel détail laissé jus- 
qu’ici dans i ombre. Dans ses excellentes études sur 
la géographie et l’histoire de la Syrie moyenne, 
A. de Kremer ’ a déjà fait remarquer que o le dia- 
lecte arabe de Damas est moins mélangé de mots 
turcs que celui d’Aiep, mais par contre n’est pas 
moins plein d’anomalies.» H observe également, et 
très justement, qu’en Syrie presque chaque ville ou 
chaque village a un dialecte différent; toutefois il 
ne faudrait pas prendre trop à la lettre celte asser- 
tion. La division linguistique de la Syrie en quatre 
dialectes est assez exacte : il y a en eflet une langue 
des gmndes villes de l’iniérieur (Alep ou Damas ^), 
une langue des villes de la côte, qui se rapproche 
beaucoup de celle des grandes villes et qui n’en dif- 
fère que par certains détails de prononciation, la 
langue des montagnards., et enfin celle des Bédouins 
du désert de Syrie. 11 faudrait y ajouter, en le classant 
à part, le curieux dialecte du Liban, profondément 
mélangé de racines étrangères; c’est là un domaine 

^ Mittelsyrien nnd Damascus, Wien, i853, p. i43. 

* Contrairement à l’opinion de Kromer, j'inclinerais à peiner que 
Jérusalem, au point de vue de l’idiome usité aujourd’hui , lait bande 
h part ou peut-être se rapproche de TÉgypte, bien (juc certains dé- 
tails de la prononciation de ce dernier pays, tels que rarticulatioii 
dure du ^ , n’y soient point usités. 



NOTES SUR LE DIALECTE ARABE DE DAMAS. 51 
particulier <ju il * ne faut pas confondre avec jes 
autres, dont ii est entièrement distinct. 

Kremer a cité quelques exemples des défprca^ 
tiens que Tarabe subit dans la bouche des bafeitaitts 
des villes. Nous noierons avec lui : 

La prononciation caractéristique du .3 qui, 
au lieu d*éclater par un coup sec dû à récartément 
brusque de la partie postérieure de la langue et du 
voile du palais, ifest plus marqué que par une arti- 
culation à peine sensible et qui, à Toreille, ne se 
distingue que faiblement du hamza. On en trouvera 
la preuve dans ce fait maintes fois constaté que les 
enfants, à l’école, en écrivant l’arabe sous la dictée, 
font souvent la faute de remplacer le 3 par un \ , 
comme 'onsol pour JuoJü» a consul », ALût 'cinînèh pour 
« bouteille » , etc. Cette prononciation est tel- 
lement en usage parmi les citadins, que l’emploi du 
qâf purement et clairement articulé est considéré 
comme une affectation de pédantisme, ou, au con- 
traire, un parler barbare et digne des paysans. On 
ne sera donc pas choqué de voir souvent, dans la 
suite de cet article, le 3 transcrit par une simple 
apostrophe, ainsi que nous avons coutume de le 
faire pour le hamza; c’est le seul moyen de rendre 
compte de la prononciation usuelle ^ Ainsi : triên 
c( deux fois» est la reproduction exacte de 

^ Il en est <le même dans certaines parties de l’Égypte, et notani* 
ment au Caire. Voyez Spilta-Bey, Grammatik des Arahischén Vul^àr- 
ilioïectes von ÆgrpTen, Leipzig, 1880, p, 12. 
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La réduction des diphtongues en un seul son : 
m devient communément â, aï {éï) devient é. 
Exemples : haach « ferme, métairie », pronon- 

cez ÿécfe; JUaÎ béîtak «ta maison», pr. bétak. Cette 
prenoncialion est commune à beaucoup de dialectes 
arabes; mais il est à remarquer que la diphtongue 
i*epar»ît ordinairement dans la bouche des paysans 
et surtout des montagnards. Dans le Liban, notam- 
ment à Zabléh, on prononce clairement daïr 
« couvent » , et non dé'ir ou dir. 

4 

3° Lemploi du kesra sous la préformantc de 
J aoriste n a pas besoin d’etre signalé , non plus qüe 
celui du b préfixe au meme temps du verbe, parti- 
cularité "bien connue des dialectes de Syrie. Ex. : 
se prononce ji'Ioü; yiehrah^ etc. 

4® Le redoublement du J indiquant le complé- 
ment indirect des verbes actifs dans des formes 
comme 'ixliillo pour (joaWloh âJ oJlï «je lui ai dit»; 
kaiabtillo pour kcUabf loh aI «je lui ai écrit ^ ». 

Nous remarquerons encore que la lettre ^ prend 
le son Z dans quelques mots, tels que z'^gliayyar « pe- 
tit «frapper des mains en mesure» 

== par métathese pour 

Telles sont les principales particularités gramma- 
ticales de f arabe parlé dans les villes de Syrie, et qui 

* Cela l'appelle la pixinoncialion Qsitée dans le peuple, a Paris, de 
plirases telles q[ue les suivantes : jel-i'ai vit, dit, pour «je Tai 

vu , jo lai dû ». 
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doivent sVjouter k celiez qui ont été defluis long- 
temps signalées par divei’s auteurs, depuis AgouU^ 
jusqu’à Gaussin de Perceval. Si de la grami5pa%e 
nous passons au vocabulaire > nous eom^tat^ronjs que 
le dialecte qui nous occupe est fortement iïppr^gné 
de racines d’origine étrangère, qui doivent proba- 
blement, pour la plupart, être recherchées dans les 
lexiques de l’ancienne langue du pays. Il est en effet 
vraisemblable que le syriaque, parlé jusqu’à l’inva- 
sion de l’arabe, se soit mélangé à celui-ci, dont il 
était si voisin , lors de la conquête , et qu’il ait laissé des 
traces encore visibles à l’heure actuelle. Le contraire 
serait en désaccord avec les phénomènes ordinaires 
des conquêtes linguistiques, d’autant plus que la 
pénétration de farabe avait la bonne fortune de sè 
produire sur un terrain déjà bien préparé par son 
étroite affinité. Quelques rapprochements feraient 
voir à quel point le fonds primitif araméen a laissé 
de fortes empreintes sur le dialecte parlé de nos jours 
dans le même pays. Nous nous contenterons ici 
d’un petit nombre d’exemples frappants. Le verbe 
jÙm sakkar signifie, en arabe de Syrie, «fermer (une 
porte ) )) ; l’arabe classique ne nous fournit que le 
mot avec le même sens; mais le syriaque nous 
donne l’équivalent exact de la fonue actuelle , WM» 
(hébr. nacf). Pour exprimer l’idée de « chaleur » dans 
l’atmosphère, d’élévation de la température de i’air, 


* Dans Dall)i , Introduction à rutlas ethnographique du qlobe. Paris, 
i 826 ,t. l,p. 55. 
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Oïl se sert du mot chôh « chaud » , dont nousi 
Ifouvons Téquivalent dam le lexique syriaque sous 
la forme A&oX uæstus, urcdo», de la racine aSL 
«arsit, æsluavit, inflammavit » , etc. signifie 
«mendier»; mais les formules èchhadni 

khamsét ècKht.adni 'amari u donne-moi une 

pièce de cinq ou de vingt paras » ne peuvent s’ex- 
pliquer que par le verbe fJLik. « donavit semel » dont 
le sens s’est conservé dans la bouche du peuple. 
Pour ne parler que de l’état actuel de la langue, 
le Dictionnaire arabe-français du P. Cuche , que nous 
avons déjà eu l’occasion de signaler comme la base 
obligée de tout travail sur le dialecte de Syrie , donne 
une excellente idée de la façon dont cet idiome est 
composé. Nous y renvoyons le lecteur qui serait 
tenté de s’adonner à cette étude et de compléter par 
là sa connaissance des patois arabes. Dans la suite 
de ce travail nous nous bornons à citer un certain 
nombre de mots et d’expressions locales en usage à 
Damas, et qui ne se trouvent pas dans ce diction- 
naire, ni, pour la plupart, dans l’excellent Supplé- 
ment aux dictionnaires arabes que noi^s avons dû ré- 
cemment à la profonde érudition de M. R. Dozy. 
Nous n’avons prétendu fournir, en un mot, qu’une 
contribution des plus modestes à ce vaste ensemble, 
cette mer de science, quon a, à juste titre, appelé 
Y océan (kamous) de la langue arabe. 

nom vulgaire de certaines poires sauvages, 
du sequin de Venise, pièce de mon- 
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Haie aujourd’hui disparue de la cii%ulation.en Syrie, 
mais dont on a gardé le souvenir. On l’appelle 
aussi 

idjr, duel idjrén, forme usuelle pour 

iif 

« pied , è||[uelquefois , par extension , u jambe ». 
Ex. : hxsar idjro «il s’est cassé la jambe». 

Cf. sur cette forme une note de M. Clermont-Çan- 
neaii, Journ, asiat^y oct.-déc. 1878, p. note 2. 

ardjini, werdjmi, ferdjint 

Ces trois mots signifient également «fais-moi voir»; 
la troisième est la plus employée. Nous allons les 
étudier; notons seulement, avant de continuer, que 
l’on dit : sU beferjikyâh «je te le fais voir», 

comme s’il y avait dans cet exemple un verbe 
qui serait la forme simple de employé commu- 
nément avec le sens de «regarder»; mais il n’en est 
rien. 

Les trois formes en question ne nous paraissent 
pas autre chose que des impératifs anomaux de la 

a: 

IV® forme du verbe <^1; « voir », tombé en désuétude , 
comme l^n sait, dans l’arabe vulgaire. Dans le Ma- 
ghreb, pour rendre l’expression «faire voir», on dit 
(par exemple ^5.5 warrînî m fais-moi voir»), qui 
remplace la ii® forme, d’ailleurs inusitée, du verbe 

Xi 

L’existence, dans les dialectes barbaresques, de 
cette forme anomale qui ne saurait être considérée 
autrement que comme remplaçant la it forme de 
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noui^inet sur ’la voie de k transformation de ce 
dernier verbe qui s’est opérée en Syrie. Il s’est in- 
tfoduit un 2 adventice à la place du J radical, ce 
qui est malaisé à expliquer, quoique facile à consta- 

ter ; cela nous donne ( impér . i v" forme) ; 

puis on a remplacé Yèlif initial, qui se consei-vc ra- 
rement en arabe vulgaire, par les conjonctions ^ et 
ti, de sorte que les trois formes indiquées en tête 
de ce paragraphe correspondraient exactement à la 
succession bien connue ces trois 

formes étant aussi concurremment employées pour 
signifier «où?» ^ 

fut. (( oser » (pour x® forme 

de j^). Ma bistèràji «il n osera pas». 

iUlt 'echché « abatis du mouton » , tels que la tête , 
les pieds, etc. 


izdliom (sur la ])ron()nciation du ^jo == 2, 

cf. ci-dessus, p. 52) «faire digérer, activer la diges- 
tion» (pour 

jàJait «chien qui a la queue coupée ». Voyez plus 
loin 


^ En ce ijui ceneerne cette dernière forme (ffiîn^fcn* usitée 
généraiement dans tous les pays de langue arabe, nous sommes 
porté à croire que l’explication babituelle [fêîn = fi é'in i) est 
erronée, bien que repodwite encore tout récemment par le D' SpiUa- 
bey dans sa Grammaire (op. cit.^ p. 172). En efïVt, comment, en ce 
cas, l'endre raison de la forme wén qui est, à Damas, plus fréquem- 
ment employée encore que la lorme fên? 
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t£Uâ èkl 3 t, sorte de monnaie aujourd'hQi disparue 
de la circulation (proprement «pièce de deïix 
piastres», du turc 

jj 5 lT âlâoaz « taffetas ». 

• S» «k 

grande bouteille contenant mille dirhems ou 
environ (en turc 

indjiâ ( n. d’act.) « se coucher sur le dos » (cor- 
ruption de 

"awaîi^ pl. de qui est Jui-même ie 

pl* de owl^, signifiera quelquefois». 

U5I êna, bt ana, ^(quel?». . . osïj uit êna-wat «à 
quel moment? » énahoa , y^bt anahoa « lequel ? » 
^Jb! anàhi, « laquelle? » — En Égypte, cette dernière 
forme est la seule usitée^ si Ton en juge par des ex- 
pressions telles que : inte min enhy beled « de quel 
pays es-tu? » En Syrie on dirait : enté min ana bélèd? 
Spitta-bey [Gramm., p. 8 o) explique cet idiotisme 
par e/i+fcott, ên étant une racine pronominale que 
nous trouvons dans Rapprochez en outre le sy- 
riaque M-l ==hébr. 

’ W-' 

é/nta« quand?» pour 4^1, à mains que ce 
ne soit une forme syriaque signalée par Spitta- 

bey, Gramm., p. .172. 

iub bâmé, forme usuelle pour iî^b, nom bien 
connu d’un légume cultivé en Orient et appelé par 
nous corne grecque ou gomhaat {hibiscus eseuknius). 
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«gravier, odJloux »>; nom d un quartier 

à Damas. Par tnétatbèse pour 

litl, « puoe » , nom donné à la pièce d’ar- 
gent valant une piastre, 

pl. cijUu, sorte de pièce de musique, pré- 
lude instrumental que Ton joue avant de chanter. 
Ce mot n est autre chose quune altération du persan 
prononcé par les Turcs: pichrèv. Voyez un 
article de M. Barbier de Meynard sur la musique 
arabe {Joum. osiat, juin 1*865, p. SSg). 

<( voir de loin , avoir la vue perçante ». Cf. Dozy, 
Sapplém. aux diciionn, arabes y t, I, p. 91 . 

éûi^ <( flacon à la panse plate , large et arrondie ». 

gpo bokradj «pot quelconque à anse, en métal, 
tel que théière, cafetière,» etc. Comparez le mot 
g-yb, même signification, spécial h fidiome de TAl- 
géiie. Cette expression est empruntée au turc, qui 
possède ce mot sous la forme giyb et avec 

le sens de «petit pot de cuivre». Cf. Barbier de 
Meynard, Dictionn, türe-fran^ais y t. I, p. 3o5. 

iüCîî «écurie, étable, endroit réservé dans un logis 
d’habitation pour les chevaux et autres })êtes de 
somme ». 

b tâ «jusqu’à ce que, afin que» (pour ou 
peut-être emprunté au persan). On dit aussi quel- 
quefois b dans ce dernier sens. 

^bùfy fém. (ai, « viens» poui jUj, également 
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usité. TâHahôn (avec nasalisaticm de Tn) «vieDs ’ici 
(où je suis)», phrase très commune qui doit se dé- 
composer ainsi : Jt Sur la forme hôn podr 

liond (vulg. hën4] ^ voyez La fanrie abrégée 

ou apocopée îaa pour ta ah est aussi usitée en 
Egypte et en Mésopotamie (cf. Spitta-bey, Gramm.^ 
p. 456 , n. 3 ; Socin, Der arabUche Dialekt von M'o- 
sai and Mârdin, dans la Zeitschrift der Deatscli. Mot- 
(fenlândischen Gesellschajt, vol. XXXVI, 1882, p. 7, 
i. i5). 

a fin (esprit) , adroit, habile (homme) » , litt. 
« qui agit en dessous ». Élious Bochtor, cité par Dozy, 
op. laud, s-v,, ne donne que «couvert, dissimulé», 
en parlant des choses. 

« se changer en vinaigre » (de J;k.« vinaigre »). 
* • 

« éprpuver de la difficulté (à faire quelque 
chose)», Cuche ne donne que «souffrir». 

^ «rester, demeurer à une place, dans un en- 
droit » (pour pt^). Ex. : Temm hôa tâ iji 1-okhri « reste 
ici jusqu'à ce que l’autre vienne », 

«se gargariser». Cuche ne donne que «se 
rincer la bouche». 

djântâs « tasse ronde » se rapprochant de la 
forme d’un verre à boire. 

djânérèk, sorte de petite prune rouge hâ- 
tive (du turc 

«pie» (oiseau). 
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.« écticHe en terre cuite ». 

(( ver solitaire, tënia », 

1** pierres qui restent dans le crible après 
qu’on a séparé les diverses grandeurs ou grosseurs de 
cailloux ; 2° semence et parties internes de la courge, 
du potiron, etc. que Ton jette en nettoyant ces lé- 
gumes; 3 ® individu naïf et simple, sans idées, qui 
ïi a pas d’entregent, 

sorte de hanneton dont les ailes sont brunes 
et le reste du corps d’urt vert très brillant; cigale 
(d’après Cuche et le Vocabulmrc français-arabe publié 
à Beyrouth, 2® édit.). 

(( assez , suffisamment ». Sous forme d’interjec- 
tion : C’est assez! cela suffit! Synonyme de 
cyylaL « ferme dans la campagne ». 

«yïùi. « viande désossée ». 

holwâni « raisin rouge à gros grains ronds 
et durs, à pulpe compacte»; comparez ce qu’en dit 
VVelzleiç, Zeitschrift der Deaùch, Morgenlànd, Gc- 
sellsclu, t. XI, p. 479. 

« chiens de villagt* , chiens employés à la 
garde des maisons dans la campagne » (cette expres- 
sion est particulière à quelques localités du Liban 
et de la Béqâ'). 

pl. vulgaire de « animal ». 

(( chardon, artichaut. » Cf. Dozy, op. l s. r., 
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qui écrit ou Cette expression «emble 

particulière aux paysans de la montagne , et surtout 
du Liban. A Damas on dit plus volontiers, pour « ar- 
tichaut», iié>pi Dictionn. de Cu<^e. 

fi 

dada, « basilic à fleurs rouges ». Cf, t^sXî?*"^«rgéra-* 
nîum», en dialecte algérien (Cherbonneau, Déjini- 
iiùn lexicographiifue , etc. , dajns le Journ. asiat , 
3 ® série, t. XIII, p. 67). 

massue, casse-tête » (au lieu de qui a 
pris exclusivement le sens d'épingle. Voyez ce mot 
dans Cuche). 

iüSaf^ dabké, sorte de ronde ou de bourrée, danse 
des paysans. Voy. Journ. asiat, nov.-déc. 1878, 
p. 483 . ((danser à la manière des villageois». Ces 
deux mots existent aussi dans l’idiome d’Algérie, et 
signifient u piétinement , trépignement; faire du 
bruit avec les pieds». Cf. Cherbonneau, Définition 
lexicographiqae , etc., dans le Joarn. asiat,, 3 ® série, 

t. XIÙ, 1849, P- 66. 

«marcher en se balançant, en se dandi* 

nant ». 

derbakké, qqf. darbakké, instrument de mu- 
sique bien connu, sorte de tambour formé d’un 
vase de poterie dont le fond est recouvert d’une 
peau d’animal tendue (c’est ordinairement une peau 
de gazelle). Cet instrument est souvent désigné par 
les voyageurs sous les noms de darboaka, dambmka, 
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tca^oalia, qu’il porte en ^ypte et dum le Maghreb. 

Cuebe écrit et Les deux prononciations 
que nous avons indiquées paraissent spéciales au dia- 
lecte de Damas* 

U vésicatoire, emplâtre vésicant», M. Dozy, 
qui cite ce mot dans son Supplément et 1 écrit avec 
un a été induit en erreur par une faute d’impres- 
sion du Mohit ohMohît; il indique toutefois la véri- 
table lecture d’après un autre passage du même 
dictionnaire. La phrase citée doit s’entendre ainsi ; 
U La harrâqa est un emplâtre fait de matière vési- 
cante (et non de taffetas ) qui s’applique sur la peau. » 
01^ 

a 

da'ar «fermer la porte à clef, la fermer au 
verrou ». 

pl. murs formes de gros blocs de terre 
séchée qui entourent tous les jardins de la campagne 
de Damas. 

sorte de petite pêche. On dit aussi quelque- 
fois 

ô; « les cils de la paupière ». 

pl. «bol, tasse sans anse, en métal ou 
en porcelaine». Voyez les Mille et une nuits, 2' édit, 
de Boulaq, t. II, page 1/12. Cuche traduit ainsi : 
«éciielle large et profonde. » 

P f 

é « ecume de la graisse , du bouillon , » etc. , 


douzaine». Cf. Vocabulaire français ^ arabe. 
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Gti général « ^leté. » Guche ne donne que^ 
((écume)); mais le mot s’emploie seul avec les 
sens que nous lui avons donnés, 

j<f J 

idaiî) züVota^ zoWia «guêpes. 

zélémé ((un homme, un individu». Au pîuriel 

JJ ^ 

et piiy. Voyez-en des exemples dans les textes 
publiés par M. Socin, dans son étude sur les dia- 
lectes de Mauçil et de Mârdîn {Zeüschr. der Deaisch. 
MorgenL Geselbch,, t. XXXVI, 3882, p. 17, 1 . 11, 
et p. 19,1. 11). 

((peluche des vêtements, des étoffes, petits 
filaments qui se détachent du drap». Cf. [ap. 
Dozy, Supplément). 

« la faux des paysans » , sorte de grande faucille. 

(3^3 étendre (des tapis, des étoffes)»; 2%(s’lia- 
biller ». 

zehrdivi, nom donné, à Damas, à une pièce 
de monnaie turque d’ancienne fabrication appelée 
en turc, parce quelle circulait pour une va- 
leur d’environ six piastres (elle ne vaut plus que 
cinq piastres depuis la réforme monétaire). 

y) voyez plus haut. 

^3 (( raisin blanc à grains très allongés ». Déjà cité 
par Wetztcin, dans la Zeitschr. der Deutsch. Morcjenl. 
Gesellsch^ t.'XI, p. 478. 

kïl^M scYèt (( clef simple non force servant à lever 
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le jiosqwet intérieur de la purte »* Cf; aI^U ulofuel, 

cadole» (Cuclie), 

• iÜLiX «rapide (dans une rivière), chute d eau sous 
un angle très ouvert et formant des tourbillons ». {Le 
MoUtf cité par M. Dozy, donne «courant dun 
fleuve».) 

«saucisse, saucisson» (du turc 
(poiir^tyi) « colle »; turc : tchirîch, 

sofa «débiteur récalcitrant, qui refuse 
d’acquitter sa dette, avare». 

« molène , bouillon blanc » ; nom de quelques 
autres plantes de la famille des scrofulariées. 

%iU«w s^mik « épais » (déjà cité par Bochtor , s. ft. r.). 

« ne plus penser à quelque chose , négliger 
(par ex. une recommandation) ». 

cMwi « ouvrier chargé de l’entretien et de la 
réparation des fontaines , conduites d’eau , » etc. Les 
conduites qui amènent les eaux du Barâda dans 
chaque maison de Damas formant un réseau sou- 
terrain très compliqué, on conçoit aisément que les 
fonctions du chawi soient d’une grande importance; 
cet agent répond d ailleurs personnellement, devant 
1 administration municipale, du bon état des tuyaux 
et des aqueducs. 

« marteau » (Cf. turc-oriental , 

turc-osmanlj ^^). 
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Jya.A.w, herbe verte» donnée aux chevaux 

en guise de fourrage. 

üldQÊ « pantoufles » que Ion porte dans l'intërièur 
des appartements 

chahhok «je voici (devant vous) ». On dit4ïuel- 
quefois aussi : g chahh, dans le sens de «voyez!» 
«le voici!» Comme synonyme Jë ce mot, on em- 
ploie ordinairement l’expression iSJ lêko, qui! faut 
voir à son ordre alphabétique. La différence entre 
cJiahhok et lêko, c est que la première locution s’em- 
ploie pour désigner un objet présent, dune manière 
tout à fait précise, comme si l’on disait : «Tenez, 
le voici tout près de vous», ou comme si l’on tra- 
duisait par cette phrase familière : « Il vous crève 
les yeux. » Lêko est plus vague et signifie simplement 
« voici ». 

« rayer, faire une raie sur du papier, du bois, 
rayer à tort et à travers (du papier); griffonner 
(comme les petits enfants qui commencent à écrire) ». 
De la « une raie ». 

« enfant de chœur », dans la liturgie catho- 
lique (cf. le Vocabulaire français-arabe). 

sorte de gauffrcs ou de galettes légères, de 
forme ronde, ayant environ 5o centimètres de dia- 
mètre, formées d’une pâte légère , jaunâtre, transpa- 
rente, ondulée à la cuisson, sur laquelle on trace, 
avec le cUbs ou mélasse , des lignes qui res.sortent en 

5 
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bran sur, le fond. Le chirdâ' se préparé en grandes 

quantités pendant le ramadhân. 

pl. « chiffons ». Cf. Bochtor et Dozy . 

iÇLfM « sorte de crêpe roulée ». 

chnsmo « chose • • . machin . . • » , s emploie 
comme ces mots frçinçais et comme en turc le mot 
potir remplacer Texpression dune idée lorsque 
le mot correspondant ne vient pas sur la langue 
de la personne qui parie : kân yimchi jilckasmo 
(remarquez la non-insertion de la lettre solaire de 
farticle), «il marchait dans le. . • chose, machin». 
C’est une contraction des mots ym chou ismo 
«quel est son nom?» Voyez p. 67. 

ch^kâi'y pl. ch^kârât « parties de plaisir 

dans la campagne» (se prend toujours en mauvaise 
part et signifie partie de débauche avec des femmes 
de mauvaise vie). Ce mot tire probablement son 
origine du syriaque Wua. « s’enivrer » ar. 
épingles (synonyme pl. 

J ii y 

«premier lait des chèvres après le part, 
épais et onctueux ». 

«moustaches». Cf. le Vocab, français -arabe. 
Ce mot n’est usité à Damas que dans certains noms 
de famille, tels que ^1, etc. 

mesure de capacité qui vaut 1 2 mudds 
(boisseaux) à Hama, et 5 seulement à Alep. On ne 
s’en sert pas à Damas. 
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« sac de nuit, valise, porte-manteau ». C’est 

le turc 

ym ckoa «quoi?» au lieu de et uMtés en 
Égypte et en Barbarie. Ce pronom interrogatif se 
décompose aisément en ses éléments naturels : 

charok, du turc iûhurak «monnaie de 
mauvais aloi»; c’est l’opposé du mot «monnaie 
de bon aloi ». Dans les transactions du bazar, on 
nomme le taux usuel de la monnaie, qui a 

pour base la piastre, monnaie de compte, tandis 
que le mot désigne le taux nominal auquel le 
gouvernement ottoman reçoit Targent clans les caisses 
publiques. On voit que les deux mots et 
ont ici un sens quelque peu différent de celui qu’on 
leur donne à Constantinople, où ils servent à dési- 
gner, non pas un taux ou un tarif, mais bien deux 
espèces de monnaies différentes. En effet, l’argent 
sâgh désigne les pièces frappées à l’imitation 

des pièces européennes, tandis que la désignation 
de s’applique à ce que la banque a coutume 
d’appeler «métallique», c’est-à-dire aux vieilles 
pièces de cuivre saucé d’argent qui circulent encore 
en quantités immenses dans l’intérieur de l’empire, 
à un taux qui était naguère bien supérieur à leur 
valeur intrinsèque, mais qui a été ramené depuis, 
par la dernière réforme monétaire, à un rapport 
plus exact avec cette valeur. Cuche explique ainsi 
le mot : «surplus, excédent de la valeur d’une 
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monnaie,. escompte. » Cette définition est inexacte 
et incomplète. 

J » 

' iUiym choâchéy ou noms des pièces d’ar- 

gent de grand module frappées à l’effigie de Marie- 
Thérèse et qui circulent dans tout l’Orient. Le mot 
signifiant «touffe, mèche de cheveux, au som- 
met de la tête « , il est probable que cette monnaie a 
été ainsi appelée à cause des cheveux bouclés qpie 
porte l’effigie de l’impératrice d’Autriche. 

cJiôhjy proprement «une épine», s’emploie 
usuellement pour désigner une fourchette. A Bey- 
routh , on SC sert plus volontiers du mot iiSi^^fortéhéf 
dans lequel il n’est pas difficile de reconnaître une 
altération à peine sensible de l’italien ybrc/ie/^a. 

chawèndar « l)etterave ». La forme cha- 

mèndœ\ que le Vocabulaire français-arabe donne éga- 
lement, et qui est la seule qu’on trouve dans Cuche, 
est plutôt spéciale à Beyrouth et aux idiomes de la 
côte de Syrie. Voyez Joiirn, asiat., mai-juin 1878, 
p. 55 o. Cf. le turc ; 

littér. «vieillard, souffle!» Nom donné à 
une sorte de fard servant à dissimuler les rides du 
visage. 

«épinards» (gj*. mod. aTravdxta). 

«cendres». Cuche ne donne pas ce sens; on 
trouve toutefois ifyuo «lessive», c’est-à-dire évi- 
demment «eau de cendres». 

JUXio sa a « la geléa blanche ». Cuche traduit ce 
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mot par « froid, froidure», et n’attribue le sens t[ue 
nous lui donnons qu’au mot^iJLe; cf. également le 
Vocabulaire français-arabe, s. v. gelée. 

« être en retard » ( par ex. à vn rendez-vous, etc.). 
Cuche ne donne que la iv' forme avec ce sens. — 
dkhi (( tard « , ex. : la bakkîr ou la 

dh'hi, « ni trop tôt ni trop tard ». 

Juô (( resteràuneplace,n’enpasbouger » (pour Jlô). 
Synonyme de voir ci-dessus. 

/(^ér (( pauvre, sans ressources, misérable ». 
Cette l’orme s’emploie concurremment avec la forme 
tofrâtiy donnée dans le Dictionnaire de Cuche. 

(( terre noire , battue et séchée » , dont on fait 
le sol des cours intérieures des maisons. Cuche 
donne ce mot, mais il oublie de faire remarquer 
qu’il est particulier au dialecte de Damas; à Bey- 
routh on dit dans le même sens. Cf. également 
le Mollit y cité par M. Dozy (Supplément aux diction- 
naires arabes), qui n’explique pas le sens de ce mot. 

sorte de grosses amandes vertes, en forme 
de bec d’aigle croissant. On les appelle 

aussi 

« ^ 

pl. mot bas et grossier, « entremet- 

teur, proxénète. » Cf turc b!^, gr. mod. xspaTûi? 

JÂ Jift ""âl-hèll «tout simplement, tout sec, sans 
assaisonnement», dans l’expression Jil khà- 

hëz ""âl-hèll « du pain sec », et autres analogues. 
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ghrir « joutre » , animal qui , suivant la croyance 
populaire, s’engraisse plus on le frappe, 

«relais, station (de poste)». Cf. Vocabulaire 
français-arabe , v® « relais » ; Bochtor, cité par M. Dozy, 

iüUi «ronde des derviches tourneurs» (de 
«tordre», et, par suite, «tourner»). 

«fusées d’artifice», et, en général, tout feu 
d’artifice. 

« raifort ». Cuche et le Vocab. français-arabe 
donnent pour traduire « raifort » ; mais ce mot 
signifie « radis ». 

« valet » (dans les jeux de cartes). A Damas, on 
appelle celte figure «le boiteux». Voyez le 

mot ci-après. M. I)ozy, d’après Bochtor, donne 
le participe gyli, proprement «celui qui ccarquilie 
les jambes ». 

ÀXiy pl. cyb3y/m7iya,/ranjfdt «chambre élevée 
au premier étage d’une maison », cl surplombant or- 
dinairement sur la rue. Les fenctres sont garnies à 
Textéricur d’un grillage en bois à mailles serrées. On 
dit aussi, dans le même sens, 

pl- « sarcelle ». Cuche ne donne que « pa- 
pillon ». 

abricots séchés au soleil ». On les nomme 
aussi Voyez ce mol. 
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nom donné au quart de florin autri- 
chien. 

jJii, «tique du chien». 

oJi «s'échapper, fuir; éclater» (en parlant d'un 
fusil). 

«filleul». 

iu^ (n. d'unité) « bouchon fait de liège» (de 
«liège»; voir Dozy, Sapplément aux Dictionn, 

fanas y nom donné aux roubles d’argent russes 
qui circulent en grande quantité dans toute la Syrie. 
Cependant, ailleurs qu'à Damas, ce mot désigne une 
monnaie d’une bien moindre valeur ; c'est la pièce d’ar- 
gent de 2 0 paras (cf. Socin, Palàstina and Syrien, 
collection Bædeker, p. 8). Le motiuMUi, qui, dans 
les environs de Jérusalem, désigne une pièce d’ar- 
gent que les femmes fellahs portent au cou, a été 
rapproché par M. Clermont- Ganneau de félésé 
(==:0JU) «pièce de monnaie» [Journ. de la Société de 
géoqr., mai 1877, p. 494,note). 

g y 

fjoJki « saisie pratiquée à la douane ; embargo ; ava- 
nie », Synonyme de «Enfin, il (le pacha de Da- 
mas) a son industrie qui consiste à prêter à intérêt 
de l'argent aux marchands et aux laboureurs, et à 
en prendre à qui bon lui semble, à titre de baise ou 
d’avanie. » (Volney, Voyage en Syrie et en Égypte, 
le édit., t. II, p. i 4 i.) 

liÂi « raconter des histoires de l’autre monde , par- 
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ier^beaucpup sur toutes sortes de sujets, se livrer à 
une intempérance de langage». Pour iXÂi, coname 
(( crème » pour « etc. 

«mouton (châtré)». 

^ 'abw, pl. abiyéy «cave». C’est en effet 
par « cave » plutôt que par « voûte » qu’il convient 
de traduire ce mot dans les différents passages où 
il se rencontre, car ce mot appartient à la langue 
des auteurs du moyen âge. Voy. Travels of Ibn Jii~ 
beur. Glossaire, Revue ci^iticiaef 1876, t. I, p. 298, 
article de M. Clermont-Ganneau; St. Guyard, dans 
le Journ. asiat,, avril 1877, p. ài 8 . Aujourd’hui, le 
mot veut dire une «cave» et pas autre chose; 
une voâie s’appelle en général , et quand 
elle est en ogive (cf. sur ce dernier mot Quatremère, 
Hist. des Mamhuhsy t. III, p, 267). A Constantine, 
outre le sens de « baudrier pour recevoir les pisto- 
lets », ce mot a encore le sens de niche ou renfonce- 
ment dans le milieu d’une chambre, avec un banc 
en pierre» (Cherbonneau, op. Imd.y p. 5/17). 

'orrêdés « crevette de la Méditerranée » (gr. 
mod. KapiSoLis). 

BÎ/' 

iûwjij pl. « bonnet des prêtres grecs » (cf. 

quelquefois, par plaisanterie ou moquerie, 

« chapeau eumpéen» (au lieu de usité générale- 

ment). 

amardin «pâte d’abricots ». C’est, avec les 
abricots secs, une des principales branches de l’ex- 
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portation locale à Damas. Pour préparer Yftmardin, 
on dispose les abricots sur une longue planche, on 
les expose quelque temps au soleil , puis on les pé^ 
trit avec de l’huile de façon à former une pâte com- 
pacte dont on fait de longs rubans, larges dune 
vingtaine de centimètres. A Koniah, en Asie Mi- 
neure, on prépare aussi cette pâte ou fromage d’abri- 
cots, comme l’appelle A. de K renier [Mittelsyrien 
und DamascuSy p. i65) ; a Les abricots connus sous 
le nom de kamer-eddin y sont excellents. » (Hadji 
Khalfa, Description de V Asie Mineure y traduction par 
Armain, publiée par M. Vivien de Saint-Martin, 
vol., II, vers la fin.) 

aii *imo <( eniève-le ». Cette forme est sans doute 

y' 

identique à l’impératif de la iv"* forme du verbe 
pU, iHÿi. Uéhf initial aurait disparu, comme cela 
arrive si fréquemment dans presque tous les dia- 
lectes de l’arabe vulgaire. Cette expression est d’au- 
tant plus remarquable que, dans le reste delà Syrie, 
on se sert , pour rendre la meme idée , de l’impéra- 
tif du verbe JUi ; ilUi. 

(joAjüi « plantation de chanvre ». Cf. latin canmbis. 
Ce mot est donc proche parent du classique oUj 
qui s’emploie pour désigner un pied de chanvre 
considéré isolément. 

ajouter aux sens donnés à ce mot par le Dic- 
tionnaire de Cuche , celui de « l'aire de la charpie » ; 
de (( charpie ». 
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• karâbidj, gâteaux de farine compacte , épaisse , 
cuits au four et sur lesquels on verse une crème ap- 
pelée Ce plat de pâtisserie se fait surtout pen- 
dant les nuits du ramadhân. 

U copeaux»; au figuré «fétus, broutilles». 
« tabac en petits morceaux , fin coupé ». 

«râle de lagonie». 

l (( trouble , désordre » ; 2 ° « imbroglio » ; 3® 
« tapage , vacarme » (Guche). Ce mot a encore un autre 
sens, qui est plus usité; il s’emploie ordinairement 
à la fin d’une phrase, et signifie « et caetera » , ou plu- 
tôt « et le reste , et tout le tremblement ». Exemple : 

jàJuJ! oJqr «j'ai chargé les bagages et tout 
l’attirail ». 

kirkand, karkand «homard» (grec mod. 

xapx/vos). 

(prononcez kroump) «chou-rave» (grec 
xpotfxërf), Freyt. ((brassica; caulis». Cuche traduit cp 
mol par «chou-fleur», et le Vocabulaire français- 
arabe le donne à l’article «chou pommé»; ce sont 
deux erreurs. 

kastèk «chaîne (de montre), cordon», du 
turc keastekj même signification. 

« sorte de crêpes roulées et sucrées ». Cf. 
cité par Dozy avec le sens de « petits pains pétris 
avec du beurre ». 

liêmân «encore, aussi, pareillement, égale- 
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ment». Ex. : iiXÂjSi «je lai vu*à 

cheval, et sa femme était aussi avec lui ». Ce mot est 
d’ailleurs d’un emploi extrêmement fréquent en* 
Égypte et en Syrie. Cf. Dozy, s, v. 

« frotter le corps avec un sac de feutre 
dans les bains turcs ». Intransitif, « être frotté, 
se faire frotter de cette manière» Cf. A, Socin, Pa- 
lâstina und Syrien (collection Bædcker), p. 3 A. C’est 
ce mot qui doit être lu à la place de dans un 
passage des Mille et une nuits cité par Preytag, Lexi- 
con arabico-latinunif s. v, 

ÀaSJ «voile OU pièce d’étoffe quelconque dont on 
s’enveloppe la tête pour la garantir du soleil ou de 
l’humidité» (par métathèse pour iUai). (Cf. égale- 
ment la racine Jü, d’où iCü «le turban qui s’en- 
roule autour du tarbouch ou fez ».) 

y 

lakân «quoi alors? alors? bien sûr! c’est 
évident!» Cette interjection n’est sans doute que le 
verbe «être», précédé de la particule corrobora- 
tive J employée par extraordinaire devant le prétérit. 

lêko , masc., lékha, fém. « voici , voilà ». Cf. 
Kremer, Mittebyrien und Damascus, p. lAA. L’éty- 
mologie de cette expression caractéristique est assez 
malaisée à expliquer. Comparez néanmoins le sy- 
riaque )L^ « hinc , illinc ». 

JJ lukkf interjection qui marque l’étonnement : 
«oh! tiens! c’est étonnant, singulier, surprenant!» 
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• U « Li ma bisséil « cela ne fait rien , il n’im- 
porte». Interrogativement, bisséîl? «cela fait-il quel- 
que chose?» Ces deux locutions, et surtout la pre- 
mière , sont extrêmement usitées. Elles se décomposent 
en plusieurs éléments : ladverbe U; 2° qui 

est raoriste du verbe précédé du lj préfixe, ca* 

ractéristique de faoriste dans les patois syriens ; 3 ^^ la 
préposition J, employée ici dans une situation tout 
à fait anomale. Comme cet emploi de la préposi- 
tion J isolée après un verbe pourrait paraître étrange , 
on cite comme analogue fexpression également très 
connue, JuLk.0! isla'fèl «quil s'arrange, quil se dé- 
brouille » , que l’on explique par Jiwt + J « choisir 
ce qu’on veut » , et , par suite , « faire à sa tête , comme 
on l’entend, s’arranger». (Cf. Cuche, suh radie. lA.«o.) 

flûte grossière des Bédouins, en roseau. 

«pelle»; 2'’ «homme qui s'occupe beau- 
coup d’une affaire, qui y emploie tout son zèle». 

irfda'a «petite bouteille, flacon», 
nettoyer une maison, la peindre, la badi- 
geonner. , nom du métier de celui qui fait cette 
opération. 

«pieu, bâton, échaias». 

mesure de capacité qui vaut trois mudds 
(boisseaux), et s'appelle aussi 

le mastic, gomme du Icntisque, avec la- 
quelle on prépare une boisson spiritucuse bien con~ 
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nue en Orient (le raid ou mastic, en arabe Le 
Vocabulaire français-arabe orthographie ainsi ce mol 

qui rappelle la forme turque 

✓ 

« abricots séchés au soleil ». Cf. « place , 
aire, surface aplanie où Ton sèche les figues, les rai- 
sins ». 

maskalé (de «verser»), rigole d’irri- 
gation , ou plutôt petits remblais de terre , formés de 
chaque côté des rigoles , et divisant les champs en 
un certain nombre de carrés que l’on inonde à des 
jours fixés. Cuche ne donne que «semis». 

Ce mot, qui signifie proprement «entre- 
lacé » , désigne une sorte de confiserie faite de pulpe de 
potiron confite et découpée en lanières peu épaisses. 

Voyez 

« déguenillé » , à rapprocher de , que 

l’on peut voir plus haut. 

cyüÇûJî, les terrasses qui forment le toit des mai- 
sons. Cuche ne donne que «endroit exposé au so- 
leil ». Les terrasses qui ne sont pas entourées de ba- 
lustrades se nomment simplement «toit». 

rnichmich, muchmuch «abricot». Voici les 
noms des diverses variétés de ce fruit que l’on trouve 
sur le marché de Damas : baladî «du pays, 

indigène». — hamwî (pour hamawî «de 
Hama » , comme ^amwî pour "omawî (( Oméyyade » , 
dans le nom de la grande mosquée des Oméyyades, 
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connue .parmi le peuple sous le nom de Djâmi al- 
"amwî; 1 étymologie qui voudrait faire dériver ladjec- 
•tif hamwt de «temps où une chose est dans 
toute sa force , dans toute sa vigueur » paraît être 
fausse, bien qu’assez répandue parmi les Arabes). — 
«tardif». — kUhi «sauvageon, 

non greffé ». — wdzari — sindyâni, — 

ch'ahmi. — ^ 5 ;)^ lôzi. 

iSyH, fém. pb maître de la maison, 

hôte » (mot particuliei' aux paysans de la plaine et de 
la montagne). Cf. le Mollît al- Mohît, cité par M. Dozy. 

iüLLjLi, pl. «cuiller», par métathèse pour 

iüixLt. 

y 

, monnaie de mauvais aloi, anciennes 
pièces de monnaie encore en circulation en Turquie, 
Voyez 

«camus» (nez); partie du corps quel- 
conque qui est tronquée. Voyez (jJajl- 

jikCiiXi «plissé, froncé», en termes de couture. 

(( faire marcher, faire arriver » , se prend sur- 
tout au figuré. 

homme sans place et sans ouvrage, qui cir- 
cule, sans rien faire, dans les bazars et marchés, qui 

«V 

y tourne et retourne (de oùî «tourner»). 

mm, pour ^ « qui? ». — i>li5 ^ mîn hoa 
hâd? «qui est-ce?». Gf. un vers en arabe vulgaire, 
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cité par Fréytag, Darstellung der Arabischen Vjerskumt, 
page 458, et la Grammaire de Tarabe d’Égypte de 
Spitta-bey, page 79 . 

üJUL nâfHé, adverbialement, «inutile, en vain». 
Cette expression est également usitée en turc avec le 
même sens. 

lia^ nehna «nous». Cf. la forme u^, signalée par 
Djawâliqi (i38, 11 ), comme une expression fautive, 
employée communément dans 17raq. Le dialecte 
égyptien emploie la forme Us»J ihna (cf. Spitta-bey, 
op, laad , , p. 73 ) , et les dialectes barbaresques la forme 
LLwI ahna, qui se rapprochent toutes deux davantage 
du syriaque ^ 7 ^ 

« éperons ». Ce mot ne s’emploie guère qu’en 
plaisantant, parce qu’il implique l’idée représentée 
primitivement par la racine , celle de « piocher » , 
comme si l’on disait «instrument pour piocher les 
flancs du cheval ». 

nammôra, sorte de bacjlawa à la crème. Le 
baqlawa est une pâtisserie turque, bien connue; on 
prononce ce mot, à Damas, bè'la'wa, 

wâwi « chacal ». Cf. Vocabulaire français-arabe , 
au mot « chacal ». Cet animai se nomme , comme l’on 
sait, en arabe littéraire, il y a évidemment 

une étroite corrélation entre cette expression et celle 
qu’emploie le dialecte de Damas. 

«cartes à jouer». On ne sera peut-être pas 
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fâché de voir ici les termes techniques dont on se sert 
pour désigner les figures et les couleurs des jeux de 
cartes. Figures ; Ut; l'àyà «le roi» (grec^moderne, 
fiifyatf); gol «la dame» (la fleur); ^^t eUaradj 
«le valet» (littéralement «le boiteux»). Couleurs : 

bastàni «le pique» (ital. hasione)’^ 

«le trèfle» ( ital. ^spada); dandri «le carreau» 

(ital. danaro); kouhbé «le cœur» (ital. coppa). On 

reconnaît aisément, dans ces derniers noms, les ap- 
pellations spéciales des tarocchi italiens ; le turc en a 
adopté aussi plusieurs. 

On appelle ainsi toute sorte de papier, 
fort et épais. Cette expression paraît une corruption 
de qui est le nom d’un papier de belle 

qualité , fabriqué originairement à Dauiet Âbâd. (Cf. 
Barbier de Meynard, Dictionnaire tare-français ^ t. I, 

p. 2.) 

« genêt, arbrisseau». L’édition du Vocabulaire 
français-arabe parue en 1867 dormait le mot j'îî- 

Wzué, poids de douze rôtis ou vingt -quatre 
ocques. 

«être familier» (pour 

Lû ha, hé « celui-ci ». ha ï « celle-ci ». 
bihè'l-posla « par ce courrier-ci ». jLcb clmara haï 
« cette femme-ci ». — Au pluriel , hâdôl, 
hâdoUk. Cette forme du pluriel est évidemment com- 
posée du pronom démonstratif U et de la forme dôl 
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= , qui est employée isolément daiis le dial^ete 

d’É^ypte, où elle ne se joint jamais k la parti^Rife d 
(Spitta-bey, op. kad., p. yô), contraii^ment à pé qui 
arrive dans l’arajbe de Syrie. L auteur que nous ve- 
nons de citer explique la forme âàl par dd (li) m/ 
(djl); c’est aussi notre sentiment, et nous apportons 
ici une nouvelle preuve du bien fondé de cette expli- 
cation dans la forme hâdôUk, qui doit s’analyser ainsi ; 

M + dâ^uUïka 

liS hâ *l4â^ (chez les paysans hâ 1-lâq) « main- 
tenant». Serait -ce une corruption de téivjs 

(cf. égyptien ouj^l b et barbaresque Dans 

ce cas, il resterait à expliquer les formes curieuses 
hallâtiyé, halkUni, hallaèt 

oiilli hdbkèt <( le jeu est fermé ou bouché », terme 
du jeu de dominos. 

hadâkf hadâké, fém. hadîky hadiké, 

pl. hadonké « celui-là ». Comparez la forme 

égyptienne dikhây pl. dakkâmmâ, qui est Tinverse de 
celle que nous citons , c’est-à-dire que la particule dé- 
monstrative y suit le pronom, au lieu de le précéder. 
(Cf. Spitta-bey, Grammatik des Ar. Vulgar dialectes 
vonÆgypterif p. 78 .) 

sorte de pigeon. 

it ^ 

haniovir «malle-poste». Cf. le turc 

hintov. 

ü> hôn (avec nasalisation du n, comme dans le 
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frat^çais <m (a rm) it ici, oii je suis ». honih « là où 

tu CS ». honiké « là-bas ». 4^ même sens. — Le 

premier de ces mots est dérivé de la forme classii^e 
lli, par déplacement de Yictas, qui est remonté sur 
la première syllabe et a fait tomber la seconde. Les 
paysans de la montagne articulent distinctement la 
diphtongue au, de sorte que ce mot devient haan, 
haanît, haani, et quelquefois hmmi. (Conf. Kremer, 
Mitlelsyrien und Damaslias, p. 1 45. A Mossoul, nous 
constatons les deux formes hôni et hônik, dans Socin, 
article déjà cité, ]), 5 et 9; "à Màrdîn , hemnin est pour 
ibùL, p, 35, i. 8.) 

Jwnnè, hinnè, liinnén, pronom de la troi- 
sième personne du pluriel ueux». — Affîxe, hoti 

J ^ ^ 

((K)ur comme pour Exemple : ^ ooü.,k> 
ielct min hèt~lion (( je suis sorti de leur maison ». 
liékf hé lié (( ainsi » (pour 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


SÉANCE DU JO NOVEMBRE 1882. 

La séance est ouverte à Jiuif. lieurcs par M, Barbier de 
Mcynard, vice-présîdent. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

Sont reçus membre de la Société ; 

MM. le Comte Meyners d’Estrey, rédacteur des An- 
nales de l’exl réme Orient , présenté par M M , F eer 
et Bergaigne; 

Alphonse Ledoulx» drognnan du Consulat de 
France à Damas, présenté par MM. Pavet de 
Courteille et Barbier de Meynard; 

Dülag, membre de la mission française du Caire, 
présenté par MM. Barbier de Mevnard et 
Guyard; 

SiURO, élèye de TEcole des langues orientales et de 
f Ecole des Hautes-Études , présenté par MM.Bar- 
bier de Meynard et Guyard. 

M. B. Berend fait hommage à la Société d’un exemplaire 
des Principaux monuments du Musée de Florence, publication 
de son rds, M. W. Berend. 

M. Ekrëm, professeur de littérature à l’Ecole civile de Con- 
stantinople, conseiller d’Etat, adresse la première partie de 

6 . 
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soB^ ‘ouvragd intitulé « Cours de littérature otto- 

mane ». 

,Sur la proposition du vice-président, le conseil ajourne à 
la séance de décembre la nomination de la commission du 
Journal et l’examen d’une motion de M. Clermont-Ganneau 
tendant à rendre bi-mensuelles les séances, de la Société. 

M. Oppert annonce la découverte au British Muséum d’un 
cylindre de Nabonid. Sa communication sera insérée à la 
guite du procès-verbal. 

M. Haïévy signale dans la langue accado-sumérienne , dont 
il conteste d’ailleurs l’existence, une série d’expressions telle- 
ment empreintes du génie sémitique qu’elles ont pu lui serv ir 
à restituer plusieurs passages altérés de la Bible. 

La séance est levée à neuf heures et demie. 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 

Par la Société. Notulen van de ahjemeene en bestnin's vergu- 
deringen van het Bataviaasek genootsekap. Deel XVllI, ii ’ 4. 
Deel XIX, n” i. Batavia. i88o et i88i. In-8°. 

— Tijdschrijl voor indische taal-, land- envolkcnh iwdc. Deel 
XXVI, Aflevering 5 et 6. Batavia, s’Hage, i88i. In-8". 

— Journal of ihe Asiatic Society of Bengale vol. Ll, 
part II, n"*" i et 3, 1883. Calcutta, ln-8". 

Proceedings of the same Society, 11” 4, April 1881. Calcutta. 
In-8”. 

— Proceedings of the Royal Geographical Society and 
monilily Raview of Geography, vol. IV, u"* 4, 5, b, 7, 8, () 
et 10. April-Oclober 1882, London. ln-8°. 

— List of foreign correspondenls of the Smithsonian Institu- 
tion, January 1882. Washington. In-8®. 

— Journal of the Ceylon Branch of the Royal Asiatic So- 
ciety, vol. Vil, part II, n” 24, 1881. Colombo, 1882. Iu-8”. 

— Transactions of the American pkilological Association , 
voL I-XIÏ, 1869 ^ ib8i. Cambridge. In-8”. 

— Proceedings of the samc. July, 1882. In-8". 
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Par l’éditeur. The J ndian Antiquary, edited liy Jas. Bur- 
gess, vol. XI,partCXXXlILCXXXVn, June-Ociober. 1883. 
Bombay. In- 4 *. 

Par la Société. Proceedings of the Amencan Oriental S<h 
ciely. May 1882. Boston. ïn-8®. 

— Bibîiotheca indica. A collection of Orientai Wnrks 
published by lhe Asiatic Society of Bengal. New sériés, 
n°* 473, 475, 476, 477, 478, 479» 480 et 48 i; old sériés, 
344 - Calcutta, 1883. In-8". 

— The Madras Journal of Literature and Science for theyear 

1 88 1. Madras, London, 1882. In-8“. 

— The Pandit^ monthly publication of the Benares Col- 
lege. New sériés, vol. IV, n®* i- 4 , 1882, Benares. In-8^. 

— The Journal of the Royal Asiatic Society of GreaUBritain 
and Ireland. New sériés, vol. XIV, part II et III, April-July 

1882. London. 10-8®. 

Par l’éditeur. Review of the forest administration in India 
for the year 1880 - 1881 . Simla, 1882. In- 4 * obi. 

— A Catalogue of sanskrit manuscripts in the north-western 
pwvinces , part VI. Allahabad, 1881. 

— A Catalogue of sanskrit manuscripts existing in Oadh^for 
the year 1880 , îasc. XIII. Allahabad, 1881. In-8'’. 

Par la Société. Mittheilangen der deutschen Gesellschcft fur 
Natur- und Vôlkerkunde Osi-Asicns, Band III, Heft 27. August 

1883. Berlin, Yokohama. In- 4 ®. 

— Bulletin de la Société académique franco-hispano-portugaise 
de Toulouse, t. III, n” 1. Toulouse, 1882. In-8®. 

— Bulletin de la Société philologique^ p. 97 à 112. In-8®. 
— Bulletin de la Société de géographie, 1" et 2' trimestres 
de 1882. Paris. In-8®. 

— Compte rendu des séances de la même Société , n®* 1 3 
à 17, juin-octobre 1882* Paris. In-8®. 

Par le Directeur. Revue de V histoire des religions, publiée 
sous la direction de M. Maurice Ver nés, 3 " année, t. V, n® 3 , 
mai-juin 1882. Paris. In-8®. 
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Pîlr les rédacteurs. Bevae africaine, n®‘ 162 et i 54 ,ïïîars- 
avril et juillet-août 188^. Alger. In-8*. 

*Par la Société. Le Globe, organe de la Société de géo-' 
graphie de Genève, mémoire n“ 2, bulletin n® 3 , mars- 
juillet 1882. Genève. In-8“. 

Par le Directeur. Revue de V extrême Orient, publiée sous 
la direction de M. Henri Cordier, t. 1 , n®* 2 et 3 , avril-sep- 
tembre i88a. Paris. In-8*. 

Par Téditeur. Ecole supérieure des lettres d* Alger, Bulletin 
de correspondance africaine, lasc. I et 11, janvier-avril 1882. 
Alger. In-S". 

Par les rédacteurs. Polybiblion, revue bibliographique 
universelle; Partie littéraire, 3 " et 4 " livraisons, juillet, 
septembre et octobre 1882; Partie technique, 6® et q" livr. 
Paris, lll-8^ 

• 

— •Mémoires de l’Académie impéricile des sciences de 
Sainl-Pélersbourg, viP série, l. XXX, 1 et 2. Saint-Pé- 
tersbourg, 1882 In-A**- 

Par l’éditeur. Journal des Savants, août-septembre 1882. 
Paris. Iü- 4 ". 

Par rauleui’. Principaux monuments du Musée égyptien de 
Florence, par William B. Berend; partie : stèles, bas-re- 
liefs et fresques. Paris, Imprimerie nationale, 1882. Iii- 4 '’. 

— Rapports sur les Archives nationales pour les années 

1876 et 1877, Maury. Paris, Imprimerie na- 

tionale, 1878. ^n-8^ 

Par l’éditeur. Le Koran, sa poésie et ses lois, par Stanley 
Lane-Poole. Paris, Ernest Leroux , 1882. In-i6°. 

Par I auteur. Du mode de Jiliaiion des racines sémitiques et 
de rinversion , par ral)l)é Cl. Cazet. Paris, Maisonneuve et C‘% 
1882. lii-8\ 

— Etndessur C histoire d’FlIiiopic, par Mené Basset (Extrait 
du Journal asiatique), Paris, linprimerie nationale, 1882. 
ln-8‘'. 

— f <t philosophie d'Avieenne (Ibn-Siiia ) (‘xposéc d’après 
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des documents inédits, par M. A. F, v. Mohren. Louvain, 
Peters, 1882. Ïn-S®. 

Par i’éditeur. scolles 4tt manuscrit Aristopkam é ftot- 
vmnc. Etude et collation par M. All>ert Martin i .fasc, XXVH 
de la BibL des écoles françaises d’Athènes et de Rome. Paris, 
E>nest Thorin , 1 882 . ln-8”. ^ 

— Les arts à la cour des papes , pendant les xv‘ et xvJ* sièêles, 
recueil de documents inédits, tirés des archives et des hi- 
hlioliièques romaines, par M. Eugène Müntz, fasc. XXVlIf 
dt* la BlbL des écoles françaises d’Athènes et de Rome. Paris, 
Ernest Tliorin , 1883. In-8“. 

Par l’auteur. Documents religieux de r Assyrie et de la Ba- 
hy Ionie» texte assyrien (en caractères hébreux) , traduction et 
(’onimen taire par M. J, Halévy, i'® partie. Paris, Maison- 
neuve et C'®, 1882. ln-8”, 

— The impérial Gazetteer of India ^ par M. W.-W. llunter, 
Vol. I à [\. London, Trübner et C‘*, 1881. In-S”. 

— Chronological tables for Southern India, front the 
Ccnlury, by M. Robert 8emell. Madras, on the govcrnment 
press, 1881. In-8®, 

— A new Eriglish lUndustany Dictionary, wilh illustra- 
tions iroiii English literalure and colloquial English, trans- 
laled into îdindustany by S. W. Fallon. Part IX. Benarcs and 
London, Triibner et G\ 1882. In-8°. 

— Gra/nmar of the Congo language as spoken two handi'cd 
y cars ago , translated from the latin by H. Graltan Guinness. 
London, Hodder and Stougliton. In- 16". 

Par les éditeurs. Catalogue gf oriental coins in the British 
Muséum, London, printed by order of the trustées, 1882. 
ln-8®. 

Par l’éditeur. The sacred looks of the East, translated by 
varions oriental scholais^ edited by F. Max Mûller. Vol. VllI ; 
The Bhagavadgitâ ; vol. XII : The Saiapatha Brâhmana ; vol. 
XI 11 ; Vinaya lexts; vol. XVI: The texts gf confucianism, Ox- 
ford, (ilarcndon press. In 8'’. 
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p4ir l’éditeur. The Mackenzie coUeetmn, A descriptive Cata- 
logne of the oriental mannscripts and ùther articles of the South 
of India, hy Colin Mackenzie and H. H. WRson» 2"^ édition. 
Madras. Higginbotham andC% 1882. In-8®. 

Par l’auteur. The Pampa Hàmàyana, an ancient Jaki po«m 
in the Kannada language. by Lewis Bice. Bangalore. Mywre. 
Government press , 1882. In-8", 

iPar le Gouvernement de l’Inde. Report of Towns in the 
Smth-Eastern provinces in ISHk-lô and 187516 , by J. D. 
Beglar, vol. XII et XIII. Ctaicutta, 1882. 10-8®. 

Par l’auteur. Pàninis eight hooks of grammatical siiUmr 
witb translation and commentary by William GoonetilJcke. 
Vol. J, part I. Bombay. Byculla^ 1882. In-8°. 

— H indu Tribes and castes, by llie Rev. M. A. Slierring. 

vol. 11 et III. Calcutta and London, 1879 ^881. In-A". 

— The oriental hiocjraphical Dictionary, hy the laie Tli. W. 
Bcalc» edited by llie Asialic Soc. ofBengal. Calcutta, 1881. 

In- 4 “. 

— Report of the Census of Berar 1881 , by Eutache J. 
Kitls. Bombay, Byculla, 1882. In-S® obî. 

Par l’éditeur. Realia. Uegister op de generale résolution van 
hcl Kasteel Batavia 1632-1805 , njitgegeven door het bala- 
vaaiscli gcnoolschap van kunsten en wctenschappen. I Dcel, 
Leiden, G. Kollf, 1883. ln- 4 ". 

Par le Comité. Verhandlungen des janfïen intvrnationaicn 
Orientaîisten Congresses , gcliailen zu Berlin im Seplcmber 
1881. TheilII, 3'® HâlOe. Berlin , Asher et C®, 1883. 

Par l'auteur. Beitràge zur arabischen Sprachkunde , parFkii- 
scher. (Abdruck aus den Bericbten der phil. liist. Classe dci* 
K. S. GeSj^üschaR; der Wissenschallen, 1881; aclite Fort- 
setzung.) 

Par l'auteur. Recherches sur les noms des points de l espace , 
par M, le comte de Charencev. Caen , Le Blanc-Hardel , 1 882 . 
ln-8'. 

Par l’éditeur. La concession française a Shangimï, Compte 
l'tndu. Shanghaï. Broch. In-S". 
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Par l’auteur. Géographie militaire, a* partie : Lê Lemfit» 
Paris, librairie militaire, 1882. ln-8®. 

Par lauteur. par M. Ekrem. 

Constantinople, 1882. 


ANNEXE N” 1 AU PROCÈS- VERBAL DU 10 NOVEMBRE 1882. 

M. Oppert rend compte d’une découverte importante qui 
vient d’être faite au Musée britannique. M. Pinches, qui a 
l’avantage inappréciable de pouvoir consulter les trouvailles 
nouvelles , a lu un cylindre de Nabonid , trouvé à Abou-Habba , 
l’antique Sippara. Dans ce texte on trouve la mention de 
la victoire de Cyrus sur les Mèdes, nom désignant diffé- 
rentes nations, que M. Pinches lit Zalmaadti et M. Raw- 
linson Urmandu. Mais la donnée vraiment unique est une date 
chronologique qui , pour la première fois , fixe l’époque des 
rois de la première dynastie chaldéenne. M. Pinches a fait 
connaître un passage où Nabonid parle de la restauration du 
temple du soleil à Sippara. Ce temple avait été fondé par 
Naramsin, fils de Sargon l’ancien, et le roi babylonien dit que 
depuis celte époque, c’est-à-dire depuis 8200 ans, aucun roi 
n’avait trouvé les cylindres enfouis dans ce sanctuaire. Cela 
porte la date de Naram Sin, fils de Sargon , à 3 760 ou 3 800 av. 
J.-C. M. Oppert plaçait, depuis longtemps, à une époque 
beaucoup antérieure, l’arrivée des Sémites en Mésopotamie. 
Cette donnée est encore d’accord avec l’opinion de M. Oppert 
que bien des noms royaux connus se rattachent à la fin de la 
première dynastie mythique qui régna 6 53 ^ sosses ,89180 ans. 
Cette époque finit en 2617 avant J.-C. Nous sommes donc 
conduits à une époque tout aus.si éloignée que celles que 
nous présentent les documents des premières dynasties égyp- 
tiennes. 

' Ces 653 sosses répondent aux 653 ans qui se sont écoutés depuis îe dé- 
luge jusqu’à lu fin de la Genèse. 
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SÉAIVCi: DU 8 DECEMBRE i882. 

, La séaïice est ouverte à 8 heures par M, Ad. Regnier, pré- 
sident. Le procès-verbal de la séance prccôdenle est lu et 
adopté. 

M. Barbier de Meynard jiropose qu’à l’avenir des remercie- 
ments soient adressés aux donateurs de livres par cartes 
postales imprimées. Cetle motion est adoptée. 

On procède au renouvellement de la Commission du 
Joarnal. 

Sont élus membres de celle commission : MM. Delrémery, 
Barbier de Meynard, Senarl, Guyard et Bergaigne. 

f.e président communic|ue *au Conseil l’ampliation du dé- 
cret par lequel le Président de la République, sur la pro 
position du Ministre de rinstruclion publique, accorde, à la 
Société asiatique, dans une aile du palais de l’Institut, un 
load S[)acieux où elle pourra tenir ses séances et placer toute 
sa bibliothèque. Le Conseil vole des remerciements au Prési- 
dent de la République cl au Ministre de rinstiuclion pii- 
blicpu*. 

Est présenté et reçu membre de la Société : 

M. lUvAissE, élève diplômé de l’Ecole des langues orien- 
tales, présenté par MM. Scbeler et Barbier de Mey- 
nard. 

L’Université Saint-Vladimir do Kiev demande l’écliange 
du Jonr’nal asiatique iivQc un journal (ju’elle se propose de faire 
paraître au commencement de i883. Le Conseil attendra la 
publication de ce journal pour prendre une décision à cel 
égard. 

M. Bergaigue fait une communication sur un ])assage d’un 
hymne védique ou il est question de la dcjsccntc du Sonia , 
porté sur un aigle. M. Roth avait admis qu’il fallait corriger 
plusieurs mots de cet Jiymne. M. Bergaigne re])ousse toute 
modiücalion du texte et montre que sa manière d’analyser et 
de traduire le passagi' en question vient à l’appui du syslcme 
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d’inferprétalion qu il a développé dans ses fravanx: sur ia rhlà- 
torique du Rig-vêda. 

L’ordre du jour appelait la discussion de la proposition, 
de M. Clermont*Ganneau tendant à rendre bi-mensuelles les 
séances de la Société. D’accord avec Latiteur de cètte propo- 
sition et les membres qui y sont favorables» M. le président 
estime qu’il sera bien de remettre la discussion à la prochaine 
séance et de convoquer spécialement le Conseil pour l’exa- 
men de cette importante question. 

M. Halévy annonce qu’il a réussi à déchiffrer les inscrip- 
tions Thamoûdites découvertes en Arabie par M. Huber. 

La séance est levée à lo heures. 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 

Par la Société. Bibliotheca indien published by the Asiatic 
Society of Bengal. Old sériés» n" 245 : Biographical dictlo- 
nary of persom who knvw Mohammed by Ibn Hajar. New sériés ç 
n® 482 ; The yoga aphorisms of Patanjali by Rajendralala Mi- 
tra. Calcutta, 1882. ln-8®. 

— Journal of the North-China Brunch of the Royal Asiatic 
Society. New sériés , vol. XVII , part. I » 1882. Shanghai. In-8^ 

— Bulletin de la Société de géographie , 3 ® trimestre, 1882. 
Compte rendis des séaiices, n®* 18 et 19. 1882. Paris, ln-8®. 

— Mémoires de la Société académique indo-chinoise de Paris, 
tonie II : 1® Uouveiiure du fleuve Rouge au commerce et les 
événements du Tong-Kin, 1872-1873. Paris, 1879, in /i®; 2® 
Les îles Philippines, Paris, 1881, in-8''; 3 ® Découverte et des- 
cription des îles Garbanzos, Paris, in-8®. 

Par le directeur. Revue de Vhistoire des religions, publiée 
sous la direction de M. Maurice Vernes , troisième année , l. VI , 
n® 4 . Juillet et août 1882. Paris, ln-8®. 

Par la Société. Bulletin de la Société khédiviale de géogm-. 
phie, série 2. N® 1. Novembre 1881. Le Caire, 1882. ln-8®. 

— Actes de la Société philologique , t, XL fuse. 2, i88i. 
In-8®. 

— Polyhiblion , revue bililiographiquo universelle. Partie 
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littéraire , •cinquième livraison, novembre i88a. Partie tech- 
nique, octobre-novembre 1882. Paris. In-8". 

. Par la Société. Le Globe, oi^ane de la Société de géogra- 
phie de Genève. Mémoires, n® 3 . Genève, 1882. In-8®. 

Par la rédaction. Mémoires de Vacadémie de Stanislas, 1881.. 
Nancy, 1882. Jn-8®. 

Par le Ministère de l’instruction publique. Mémoires de 
V Académie impériale des sciences de Saint-Pétersbourg , septième 
série, t. XXX , n®‘ 3 à 10. Bulletin, t. XX VU , n® 4 ; t. XXVIIÏ , 
n®‘ i et2. Saint-Pétersbourg, 1882. In- 4 “. 

Par Tauteur. A New English-Hindustany Diciionary, by S. 
W. Faüon. Part X. Benares, 1882. In-8® obi. 

— Les monuments de Vaucien Cambodge par le marquis de 
Cvoizier. Paris, Challamel-Leroux , 1878, In- 12. 

— Fam en Kink. Le livre des phrases de trois caractères, par 
Abel des Michels. (Publication de l’École des LL. 00 .) Paris, 
Ernest Leroux, 1882. Tn-8®. 

— Mirâdj-Nâmeh, publié pour la première fois d’après le 
Ms. Ouïgour de la Bibliothèque nationale, par A. Pavet de 
Courtoillc. (Publication de l’École des LL. 00 .) Paris, Er- 
nest Leroux, 1882. ln-8®. 

— Les inscriptions sanscrites du Cambodge , par M. Ber- 
gaigne. (Extrait du Journal asiatique.) Paris, Imprimerie na- 
tionale, 1882. In-8®. 

— Inscriptions sanscrites du Cambodge, par M. Auguste 
Barth. (Extrait à\x Journal asiatique.) Paris, Imprimerie na- 
tionale, 1882. In-8®. 

— Etymologies basquaises, par H. de Charencey. (Extrait 
du Muséon.) Louvain, 1882. ln-8®. 

— Quelques mots français d’ongine orientale, par L. Marcel 
Dévie. (Extrait des Mém. de la Soc. de ling.) Paris, Impri- 
merie nationale, 1882. In-8®. 
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QUELQUES NOTES 

DE 

LEXICOLOGIE MALAISE, 

ADDITIONS AU DICTIONNAIBE MALAiS-FRANÇAIS DE I/ABBE FAVBE , 

PAR M, Maecel DEVIG. 


Depuis moins d’un siècle que la langue malaise a commencé 
à attirer raltention des grammairiens et des lexicographes, 
un certain nombre de grammaires et de dictionnaires de cet 
idiome ont été publiés en anglais, en hollandais , en français; 
des textes considérables imprimés en Europe ou en Orient 
ont fourni assez d’éléments pour Tétude sérieuse d’une langue 
dont l’importance commerciale et l’intérêt linguistique sont 
généralement appréciés. Le Dictionnaire malais- français de 
l’abbé Favre est, je pense, le dernier ouvrage de cct ordre 
livré à l’impression h Venu après ceux de Marsden, de Craw- 

^ Postérieurement, le mémo auteur a publié son Dictionnaire français- 
malais , qui rendra sans doute de grands services à ceux qui ont besoin do 
parler et d’écrire le malais. Je n’ai pas à faire ici l’examen de cet ouvrage 
considi'rable. L’auteur jût pu l’abréger en évitant des redites. Par exemple , 
au mol cheval J il n’était point nécessaire de joindre les expressions de tous 
les actes relatifs à cet animal, comme ; a monter à cheval , descendre de ebo- 
val, atteler, élâller un cheval, etc.» Au mot chœur, fauteur eût pu se dis- 
j3eDser d’énumérer longuement les neuf chœurs d anges , archanges , Prin- 
cipautés, Puissances, Trônes, Dominatimis, etc., alors que tous ces termes 
sont reproduits à leur ordre alphabétique. A farticle cfceecu , peut-être n’éluil-il 
pas indUspensable de joindre une colonne entière d’extraits du Makota Raja 
sur le caractère des gens d’après la couleur de leur chevelure. D’autre part , 
on peut être surpris de ne pas rencontrer dans un dictionnaire malais un 
certain nombre de termes que le français a empruntés à l’idiome malayou , 
tels que caladion , dugong , durion , lori , pandanas , pangolin , etc. , à côté de 
cajeput , cajoU’itam et quelques autres que fauteur n’a point oubliés. Quelques 
erreurs d’int rprétation n’ont pu manquer de se glisser dans un travail do 
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furd, de pjjnap|>el, de Kliakert* écrit par un missionnaire à 
qui son long séjour en pays de langue nialayou a rendu ce 
langage aussi familier que le français , le Dictionnaire de f abbé 
Favre est assurément le répertoire le plus étendu que nous 
possédions des termes de la langue parlée aussi bien que de 
la langue écrite. Mais un lexique, on le sait, n est jamais une 
œuvre absolument complète ; chaque jour amène la découverte 
d’un mot nouveau, d’une acception oubliée. Tôt ou tard le 
nombre de ces omissions est reconnu assez important pour 
engager l’auteur à la publication d’un supplément. G’^sl donc 
comme contribution à un supplément futur au Dictionnaire 
de l’abbé Favre que je donne ces notes, résultat de quelques 
lectures récemment faites. 

« 

I . ardu 

Ce mot, qui n’est point malais, figure dans le Dictionnaire 
de l’abbé Favre avec le sens de «ordre». L’auteur suppose 
qu’il vient de l’anglais order. Il en cite un seul exemple : 

milita iirdi «demander des ordres», emprunté au 
Sedjarat Malajou, édition de Singapour, p. A l’époque 
où cet ouvrage lut rédigé , il est bien douteux que des mots 
anglais eus.sent pu s’introiluire dans la langue malaise. Je 
soupçonne ici une fausse lecture de l’éditeur, et je pense 
qu’il faut lire armada, il s’agit en elîet d’Alphonse d’Al- 
buquerque, qui, déchargé du gouvernement de Goa, va en 
IWlugal demander au roi, non pas des ordres, ce qui n’au- 
rait aucun sens, mais une flotte, armada en portugais, pour 
attaquer Malaka, El, en effet, la plirnse suivante indique aus- 
sitôt la composition de la flotte qu’il obtint. 

n. bepekerjaan. 

Terme à joindre aux dérivés de ^^5 karja : yiSis^ 

Jikalau anykaa tiàda 

cette importance. Je n’en signalerai qu’une. L’expression «chcrclier midi à 
quatorze heures» a été, bien à tort, rendue par hendoij ber- 

bantah et par menxahari xekitf qui signibent «chercher que- 

relle ». Assurément ce n’esl pas là le sens du dicton traiK^iais. 
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hepekerjaan raja hetalaqlah anjkau dUm didâîam Imiun « ai tu 
ne te mets pas au service du roi, va vivre dahs la forêt». 
{$edj. Mal, p. r^f. L'éditeur écrit beperfcerjttan^) . 

3. owb halit 

-« Enveloppe, bandage, ligature,» dît le Dictiorpaîre. 
Ajouter le sens que marquent les expressions suiyîanles ; 
herjülan daa tîga haVii, 33 

jahin sabalii daa «faire (à cbcval) dcuji ou trois toars, faire 
un toar ou deux ». {Sedj. Mal, p. Hr el rii«.) 

4< hûdaq. 

Sous ce mot , ajouter le dérivé herbûdaq « accompagné 
de serviteurs » : 3a herhûdaq « il s’cn alla 

accompagné d’un serviteur». (Sedj. Mal , p. ri^.) 

5 . y^l hùrong ülar. 

Littéralement « oiseau des serj)ents ». C’esl , dit Marsden 
(Illst, de Sumatra, I, 187), une espèce de cigogne d’une 
grosseur prodigieuse, 

6. büfong hambing. 

«Oiseau des chèvres,» autre espèce de grande cigogne, 
citée aussi par Marsden (ibid.). 

7. baamj. 

Aux sens ordinaires «jeter, rejeter, expulser » , il faut joiiulro 
la signilicatîon spéciale « avorter » , connue dans le passage sui- 
vant : apabîla ta Jjàniil dlbiianfjna «de\e- 

nuc enceinte , elle se fit avorter». (Sedj, Mal. , p. roo.) 

8, tüngan. 

Ajouter la métaphore hpas deri tanjan, qu’on 

trouve, par exemple, dans ce passage du Sedj. Mal (p. rpi) : 
«Le prince (malade du diabète) mangea du riz au lait, puis 
il se trouva mal et faillit mourir, » ^^iab jJlJ 
lâlti bentan naris hpas deri iünjan. 
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(). tahükin hiihan. 

, Arbrisseau de Sumatra ii fleurs semi-flosculeuses, employé 
dans les maladies des yeux. ( Voy. Marsden , Hist. de Sumatra, 

1 , 

lo. terkamudian, 

«Qui est tout, à fait le dernier,» dit le Dictionnaire de 
l’abbé Favre. Dans la phrase suivante, le mot doit s’entendre 
simplement avec le sens de «difl'érè, retardé» : 

hîln dâfaug ujal saorany marika-ilii iiàda terkamudian sakotîka 
dàn iiâda daliïihi sakotîka « lorsque riicure latale e^l veiiucî , 
nul ne saurait la retarder ni l’avancer d’un seul instant». 
[Sedj. Mal., p. nr.) 

11 . iuwan. 

Le persan ayant fourni un certain nombre de mois au 
malais, on peut rapprocher iuvan «maître, seigneur» du 

persan inrûnisten « pouvoir », tuoàna « puissant », 

iuwdn « force , puissance ». 

\ 2 . khei'anda. 

«Cercueil.» Le mot est répété quatre fois avec (elle ortbo 
graphe dans le Sedjarat Malayou de Singapour (p. rpv). Le 
Dictionnaire ne donne que la forme keranda. 

i3. rentaJUf. 

L'expression mcrcnlanyi tàli Ichuh, ([ue le 

Dictif>imalre traduit «ét('ndre une corde, sur la place», si- 
gnille, dans le passage cité (Sedj. Mal, p. no), « prendre fali 
gnement de la place ». 

ï4. sàhu. 

Variante orthographique- fré(|ue.n(e de süuh «ancre, 
grappin». Voy., jiar exemple. Sedj. Mal, p. la, 2 fois. 
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l5. 

Ifiî Dictionnaire ne ^o*nic à ce déAri de fewibe 
d’autre senaque«ael0n ïa valeur, suivAnl la isiteatire^Æ 
vienl dy joindre celui de « acuiôinen^ « , qtfon trouve-* par 
e^temple , dans c^stmag^ ; ^^SLX ^.xiU ^fedarikitmi^g- 

iïmang fia hmhiag fki « U sc contenta de brandir sa JanOe 
(Sedj. Mal, p. w*) 


l6, mkw'^np 

C’est le nombre «neuf » dan» le dialecte d’Atchin (voy* le 
tableau donné par Marsdcn, Hist de Samutm» ï, 3io)* Ce 
terme est formé de sa « un » et kûrang « manquant » , 
c’est-à^ire les doigts des deux mains, ou dix, moins un, de 
même que samhïlan, terme ordinaire poui «neuf» 

est formé de « un » et de ambll « pris, enlevé ». ( Voy. mon 
article sur V Origine des noms dénombré, dans le/oum» miai.t 
n” de mai-juin 1879, P* 


17. (jjSlj-*. suwàpan. 


Ce mot n*est point noté parmi les dérives de suwap 
« morceau , bouchée ». On trouve deux fois dans ie Sedj, Mal 
(p. nr) fexpressjon âjam' suwâpan désignant un 

mets. pî1 âyam est une « volaille » , Ciyam suwâpan 

ne peut être qu « une volaille coupée en menus morceaux », 


1 8 5>î*Xi pidàda. 

L’orthographe pîdâdâ no laisse aucun doute sur la 

prononciation de ce mot qui parait désigner un « arbre à 
fruit» : 4>î*>j buah pidâda «les fruits du pidada». {Se^^ 
Mal. , p. tAf , dans un fragment de poésie, ) 


19. perœintâan. 

Aux explications du Dictionnaire pour ce dérivé de iâs4^ 
xinta, ajouter la signification « regrets qu’on laisse» : ua#U ata 
telah mâti dengan perxifitaan-fia « il est mort , 
laissant des regrets». [Sedj. Mat, p. nr.) 
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20 . priaq api. 

Le Dictionnaire traduit cette expression par « obusier » et 
cite à l’appui un passage du Sedj. Mai, p. n-, Oi\ dans ce 
passage, il est facile de reconnaître qu’il s’agit non d’une 
pièce d'aitillcric, d’un obusier, mais d’une simple pièce d’ar* 
tilicc, d’un pot à feu. est la traduction littérale de 

l’expression européenne. 

21 . pekajâfKjan. 

Partie à l’arrière d’un navire, protégée contre le soleil par 
des ^15" kàjang ou «bannes de feuilles. (Voy. Sedj. Mal., 
p. rrr.) 

2 2 . giyàs. 

Le verbe malais tiré de ce mot arabe signifie généralement 
« argumenter, raisonner ». Mais il peut avoir aussi le sens 
« interpeller » , comme dans le passage suivant : liU 

<2,U5 os»! JXo» maka di-giyas-qiyasi-na ulih sogala 

orany müdjchmüda iia kata-na. . . «Les jeunes gens les inter- 
pellaient, en disant....» (Sedj. Mal, p. Hr.) Les paroles 
qui suivent ne sont en effet ni des arguments ni des raison- 
nements, mais de simples railleries à l’égard des personnes 
interpellées. 

23. ^JMfS kdrancj iras. 

. Ouvrage de filigrane d’or à jour, (Voy. Marsden, Ilisl. de 
Sumatra, tome I, p. 2 68 .) 

24 . kàrang pàpan. 

Ouvrage de filigrane d’or, appliqué sur plaque métallique. 
(Voy. ihld.) 

25. keha. 

Pour ce mol ci les autres mots malais qui ont un n mé- 
dial, les uns font précéder cette lelfrc d’un ^ n (^^ kenna), 
les autres suppriment ce n. 11 eut été utile de noter par des 
renvois cette diflércncc ortliograplûque, du moins en tète de 
chaque groupe. 
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26. hiâu 

Nous ne citons ce mot, qui est un titre qu’on donne aux 
personnes âgées, respectables, que pour le rapprocjier Ju 
persan hiya € seigneur, maître, protecteur». 

27. yijLo limau manÿkar (?). 

J’ignore la prononciation et la valeur du dernier mot de 
cette expression qu’on trouve dans le Se^j\ MaL,p. et qui 
paraît marquer une espece particulière de limons ou d’oranges. 
A joindre aux nombreuses variétés de ces fruits relevées dans 
le Dictionnaire. j 5 oU peut être un nom propre de lieu. 

28 ma'lürnat. 

Ou plutôt ma^lümât. Ce pluriel arabe se rencontre 

plusieurs fois dans le Sedj, Mal. avec le sens de t connais- 
sances religieuses», ci^U^JLiu* menyâji ma^himàt (p. ri®i) 
«s’instruire dans la religion, lire des traités sur ce sujet». 
Le Dictionnaire donne seulement mdlam avec son sens 
ordinaire « connu ». 

29. manxiing. 

Même sens que herpanxuJiy : herhain 

manœuiKj «vêtu d’un habit taillé en pointe». (Sedj. Mal, 
p. rv..) 

3 0. naka-nàka. 

Ce mot qu’il faut peut-être lire r^lj naya-îiâya désigne une 
partie du halcy ou salle d’audience : berjàlan 

di-naga-nàya ïiu «il allait dans le Naga-naga ». (Sedj. Mal, 
p. rvù. ) 


PUBLICATIONS NOUVELLES. 

The vazir of Lankaràa , a persiaii play, edited witli a gramma- 
tical introduction, a translation wiüi copious notes and a 
vocabülary giving llie pronunciation of ali the words, par 
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MM. W. llng^^ard et G, Le Strange. Loadres, Trûbner, 1882. 

1 vol. in- 12 . 

, Le but des deux éditeurs a été de donner un spécimen de la langue 
moderne de la Perse, h Tusage des voyageurs et des écoles orientales, 
ils ne pouvaient choisir un meilleur modèle. L’intrigue de la pièce 
est amusante, le dialogue est naturel et pris sur le vif. L’aperçu 
grammatical et les notes qui accompagnent le texte persan dénot(!nt 
une connaissance approfondie du langage usuel. Ce petit livre est à 
la fois un excellent instrument d’étude et un tableau fidèle de la vie 
intime des Persans, intrigues de cour, querelles de harem, etc. Le 
succès qui lui est réservé encouragera les éditeurs à publier d’autres 
pièces du même genre. 

Ta*^Umi cdehiyyal. Cours de littérature ottomane , à l’usage des 
écoles impériales, par Mahmoud Ekrcm. 2® édit., revue et 
augmentée. Constantinople, 1299 (1882). Imprimerie de 
Mihrân, P*’ partie. 

C’est un traité complet de fart d’tkrire , avec de nombreux extraits 
tirés des meilleurs ouvrages de la littérature classi(|uc des Ottomans. 
Ou voit ([ue, pour les définitions et levrmcs techniques, l’auteur s’est 
inspiré des traités européens. 11 y aurait une étude curieuse à faire, 
el (|ui sera faite probablement dans le Journal asiati(^iic, .sur cet essai 
d’esthétique musulmane, comparée à celle des vieux maîtres du genre , 
comme Ankeravi, l’auteur (lu Miftah ul-halâ(jkal , et Cbems ed-Oîn, de 
Delhi, dont l’ouvrage a été traduit j)ar Garcin de Tassy. 


Du même auteur : Zeinzèmè ou, les omnnurcs^ poésies turques. 
Conslan üno] )le , i 2 9 9 . 

Cette, brochure est un bijou typographique, chose rare chez les 
Turcs. Quant è l’œuvre même, à part quelques charqui ou chansons 
d’un sentiment naïl et naturtd, eil<^, reste au-dessous du rnctliocrc. 
L’auteur aurait dû se rappeler (jue, dans son cours de littérature, il 
avait traduit le lamcux vers de Boilea\i ; «La critique est aisée, etc. » 

11. M. 


Le Gérant : 
Barbier de Meynard. 
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FRAGMENT D UN COMMENTAIRE 

SUR 

LE VENDÎDÂD, 

PAU 

M, Jaries DARMKSTETEB. 

(suite K ) 


Fargard II. 

s 7 (17). Quand le beau Yiina refuse modi'sle- 
uient le rôle de législateur que lui olïrc Ahura 
Mazda, le dieu lui propose du moins de régner sur 
la terre et d’y faire régner la prospérité. Yima ac- 
cepie et alors Ahura lui apporte deux instruments 
(zaya), qui sont usufiâm zaranaénîm ashtrâmea 
zaranyô-paêsîm , a golden ring and a poniard inlaid 
with gold )>. 

Les traductions antérieures s’accordent à faire de 
siifra la charrue; M. Spiegel, après avoir traduit 
lance, est venu à ce sens dans son commentaire; cette 
ti aduction repose surtout sur le paragraphe i o où 

^ Voir Journal asiatlifur , avril 1881, p. 
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l’on voit Yiina percer lat<irre avec le poignard pour 

1 élargir. 

• J’ai traduit par anneau, en m’appuyant sur la tra- 
duction moderne des Pinses : angothi, vîti, dit Asperi- 
diârji. L’anneau et le poiçnard ( ou mieux l’épée , khan- 
jar) sont le symbole de la royauté : te viii talbâ 
khanjami kuaithî pddishâhî ihevi khab calvî «par la 
force de cet anneau et de cette épée, bon gouverne- 
ment eut cours». Ainsi, dans la langue de Firdousi, 
le roi s’appelle «le maître de l’épée, du trône et de 
l’anneau » : 

U fépée et le sceau » vont avec « le trône ol la coii- 
ronne. » 

Feridoun investit Iredj en lui donnant «lepée et le 
sceau, l’anneau et la couronne» : 

Le don (ju’Abuia fait à Yiina est une investiture 
du meme ordn'., c’est 1c texte meme qui le dit : 
Yi/no asli herethé kkshaihrayâo «voilà Yiina revetu 
de la souveraine^''* />. 

* Ecl. Molli, I, i5o, \o»*s V»7. 

’ JhicL, If, 3^8, 1 565. 

lhi(L, i38, vors 3oi. 

Berclhé, dan» l’action de porter. Le commentaire ajoute, et 
c est (le la ([lie vient la ^lo»e d’Aspendiarji ; « c’esl-a-dire que c’est 
par CCS instruments qu’il put si bien exercer la royauté. » 
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La traduction anneau pour sufra ne répose donc 
pas exclusivement sur la tradition moderne, puis- 
que cette tradition a pour elle 1 analogie de formufes 
épiques courantes et Je contexte. Je crois que la tradi- 
tion ancienne l’entendait de la même façon. Elle rend , 
il est vrai, sufra par une expression assez bizarre, 
surâlîomancl « qui a un trou » ; mais ce n’est pas là la 
traduction, ce n’est que l’étymoiogie du mot. Les au- 
teurs de la (raduction ont rapproché sufra de la ra- 
einc qui se trouve dans Qfduu « percer », et ont en 
conséquence traduit ou expliqué le nom de l’anneau 
«ce qui a un trou»; si fétymologie est correcte ou 
non, il n’importe : on pourrait fane valoir en sa 
faveur le persan kJüm , suflUy littéralement « chose per- 
cée » , qui signifie « boucle d’oreille » ; en tout cas , cette 
traduction, si étrange au premier abord , devient très 
naturelle si les commentateurs faisaient de sufra un 
anneau. Or, la traduction peldvie des deux termes 
Z ends, qui est : surâkômand zahabâîn a asliiarcii zaha- 
hdin pasît (1. pésît), «un (instrument) troué, d’or, et 
un poignard incrusté d’or», est suivie d’une glose 
de deux mots : le second terme est 

(lastali , le persan dastah «manche», et sert à 

définir zahabâhi pésîl; c’est le manche qui est in- 
crusté d’or; le piemier terme matrak est un dira^ Xs- 
yéfisvov; je crois qu’il faut lire sans a», ce qu 

donnera Je persan muhrah «sceau »; avec 

la voyelle u (prononcé , est la forme pehlvie 

qu’on attendrait pour sanscrit wudrâ, et con- 


• H. 
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firmcrait à point nommé Tliypothèse de M. Ascoli, 
qui entre le sanscrit madrâ et le zend *mudhra, dune 
part, et le persan de l’autre, suppose une forme 
*mai]ira, i laquelle miihr muhrah serait dans le rap- 
port de mihr mihrah Mithm 

On voit au paragraphe i o \ ima faire usage de 
eet anneau et de ce poignard : c’est quand il s’agit 
d’élargir d’un tiers la terre devenue trop étroite pour 
ses liabilanls : 

lU) iinâiu zàai alwisvu{ sufraya zaranaenyiv ; ava cliin slfal 
as! lira) a. 

Le second ineinbre signifie : a il perça la terre 
avec son poignard enfoncé (ara) »; le premier mem- 
bre a été généralemenl traduit : u il perça la terre 
avec sa cbarrue d’or a; mais c’est supposer que sval 
dans anr/.sra/ est le meme veibe que sifat, c’est-à-dire 
que j/’se serait réduit à e, sans qu’on puisse d’ailleurs 
trouver à une réduction si étrange aucune raison ap- 
préciable. Ici encore la tradition moderne nous 
donne un sens bien plus satisfaisant que celui que 
(lonnerai('nt les vagues ('oinbinaisons de r(*tymolo- 
gie : trne Jewslitd zemüi iipar (incjolhi sanani dâbt 
((Jemsliîd j)rc\sm ranneau d’or sur la terre». Autre- 
ment dit, sval est de la racine qui a donné 
sudan a fj'otter ». 

S 2/1 ( 5 y). 8 ui le véritable sens de abda ((mer- 
veilleux», voir lit tides Irauictuws, fl, 21 5 , n. à. 
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S 39 (129). Aêtaêshva varefsliva yô Yimô kcre- 
naot. J’ai suivi la traduction en usage : dans le Vara 
que Yima a fait». Cette traduction offre deux diffi- 
cultés : 

1® Yima n a fait qu’un Vara; 

2® Le locatif pluriel de vara ne peut être que va- 
raA^ha : varcjsha ne peut venir de tara. 

En fait, le pelilvi ne le traduit pas var, comme 
il fait pour vara (S 2 5 ) ; il traduit : olmanslidn vanna- 
nühnân, dans ccs demeures du Vara. Grammaticale- 
ment, varefsliva est le locatif pluriel d’un thème varep. 
Nous le traduirons par « demeures » , peut-être « con- 
structions » ; le mot étranger qu’il rappelle de plus 
près est le sanscrit varpas (dorme». 

§ li2 (i4o). Ajouter spiritual devant le mot ruler 
( ratii). 

Fargard Hf. 

DARRZISHTA. 

§ 18-19 (ho). Le Nasukasha souillé doit porter 
darczishta vastrci; la traduction u the mosl worn-oiit 
clothes » ne donne pas le sens de darezishta: durez si- 
gnifie ((attacher», et les dérivés persans ((cou- 
ture», (( tailleur», nous donnent pour darezishta 
vastra. le sens de ((vêtement le plus rapiécé possible, 
lait de pièces et de morceaux; des haillons», 

§ 20-21. Lire ici, comme au Fargard ix, /19, 
vultares au lieu de ravens (kahrkàsa). 
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Le Venclîdàd semble tout étonné d’avoir à compter 
le vautour parmi les créatures d’Ormazd dont il est 
la 'plus vorace. La sainteté du vautour tient peut- 
être à quelque ancienne association mythique, duc 
sans doute au perçant de son regard. Dans le 
Vasht xiv, 33 (-= XVI, i3), Verethraghna, adoré par 
Zoroastre, lui donne en retour le regard perçant du 
vautour à collitM' d'or ^ « qui à la distance de neuf dis- 
tricts aperçoit un morceau de viande de répaisseur du 
}>oing)). Le meilleur commentaire de ce passage, et 
peut-être de tout le carlictère sacré du vautour, se 
trouve assez loin de TAvesta, dans ce passage d’Ho- 
rapollon‘“^ : 

Le vautour est de tous les oiseaux, celui qui a la Mie la plus 
perçaule, se procurant d’assez loin les allmenls nécessaires; 
quand une guerre doit se Icrmlner, il détermine le lieu où 
elle se videra en s y rendant sept jours d’avance ; il a les yeux 
dirigés du côté ou il y a le plus de vaincus et de morts, sc 
faisant sa provision de cadavres; si bûm (pie les rois d’autre- 
fois envoyaient observer de (juel côté de Ja bataille les vau- 
tours regardaient , conjecluranl tle là quel était le vaincu. 

F.uujAim JV. 

S l'y. Voici le texte des définitions sanscrites, 
l’ésumecs dans la iiot(* 2 , des trois premiers délits 
dont il est traité dans ee paragraphe et dans les pa- 
ragraphcjs suivants : 

‘ Zarenumainish , le ^^paete (te vautour dore de BulTon). Le Bun- 
dchcslï coni[)reii<i le mot ; liuhrluLsi ::(H'nidn mâiushn 'de vautour (|ui 
habite dans lage», eest-à-dire qu’il y voit une allusion à la longé- 
vité du vautour [zantuin — zaremt ; mâni'ifin muinish). 

’ Horapollon , i, ii ; p, » 5 . éd. Lceinans). 
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Agraftam {le zenà âgcn^epta) : grintaiii, kila kasya ap^ upari 
ghâtamanasâ çastra[iïï] grhnâti lat pâpam âgraftam. 

Avâvarast (le zcnd avuoirishta) : bhrâmitam , kiîa kasya 
apy upari ghâtamanasâ çastram bhrâniayaii tat pàpani avâva* 
ras la m. 

Ardus (lezend aredush) pâpam : tacca idrçam bliavati, kila 
^:aslram yatnatayâ cadre cvain dadàli yalhâ na pîdâm karoti 
atha yâtainca îdrçam karoti yasya triràtrâd antare (i55) pîdâm 
upaçramati, allia clicdamc^a angulodvayapramânani bhavati 
tad api pâpam artlns jiicyam’. 

((Agerepta, saisir; cest-à-dirc saisir une arme avec 
rintention de frajiper quelqu’un, 

il ylvaoirishla y brandir; c’est-à-dire brandir une 
arme avec l’intention d’en frapper quelqu’un. 

nAredashy c’est-à-dire asséner l'arme sur le corps 
sans produire de lilessure; ou en faire une dont le 
blessé guérit en trois nuits; ou faire une blessure 
profonde de deux doigts». 

Le Vondîdad ne déünit que ces trois délits, parce 
que ce sont les seuls qui soient désignés en zend 
par des termes techniques, les suivants étant désignés 
])ar des termes qui se déliuissent d’eux-inêmes : 

à® V iklinijneillem hvarcrn « couj) qui meurtrit»; 

5“ Tacat-voliunim livarcm «coup qui fait couler 
le sang » ; 

6’ Astô-bidem hvarem «coup qui brise un os»; 

Y' Frazâhaodhanlicm snaihem « blessure mortelle ». 

Le Patet no suit pas la même classification et em- 
ploie, sauf pour le premier, des termes différents et 

' Bibiiollicquc nationale, Ibmls Burnou f‘, 5 , p. ib/i. 
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d’un caraotèj'p technique. Ce sont : hharah, 

hâzâi, ; yâtash, tanvalgân, 

•liC premier terme correspond au terme zend 
hiHira; en voici la cléünilion technique : 

Khurafü pâpaiii: tacca klrçamsyât, kila >a(li clicclain angu- 
ladvayad urdlivam yâvat sârdhân^uladvayani bhavali , tat pâ- 
pam klmrahi pade jneyain. 

nKharah, faire une blessure de deux doigts à deux 
doigts et demi ». 

Les termes suivants désignent des acîes certaine- 
ment difl'érents de ceux que désigne le zend. 

Bajâyapàpam hàiuigliâlam : lacca evam syàt, kila uWal. clie- 
dam saidhànguladva}nd ùrdhvam, yàvat iribliâgam angula- 
Irayam bbavaü, lat pâpam bàjàyapadc jiicyam. 

Yàt pàpam pâdaghâtam : lacca idrçam sy ât , kila yadi cbedain 
salribhâgàngulalrayâd ûrdhvam , yâvat piuicàngulam bliavaii , 
lat papam yàl pade jik'yam. 

Tanvahjâ gunâh , lanvalgân pApam , tanus anupakari karoti , 
kila yas enaiii papam karoti tasya (ib6) tamis anupakârî apa- 
vilram Jiieyam; lacca îdryam syâl ,kila yadi clicdam paiican- 
gidàt iirdlivam, yâval da^'AnguIaui bhavali, lal tanval pade 
jiicyani. Yadi çuddliim nu karoti ladà margarjani mriyuyo- 
gsas. Iniânl s iptapApanâin nuilapadaiii : anyàtli yani kaiilcit 
papAni lAni sarvâny api ariiisbAm samkhyàni santi. 

c/Jf£zdz\ rompre le bras; faire une blessure de 
deux doigts et demi à trois doigts un tiers. 

« Yât'^, brist'r le pied; faire une blessure de trois 
doigts un tiers à cinq doigts. 

^ Du xeiwl hdzu , bras; paur la terminaison di , cf. le pebivi va- 
nii , répondant au zend na.su. 

D un mot perdu ydtu [?), pï«'d, de la racii.e ^d(?). 
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a Tanvalgàn^ ; ce crime rend le corps impropre au 
service , ce sl-à-dirc que celui qui commet ce crime 
est dit de corps impropre au service , impur. A lieu 
quand un fait une blessure de cinq rloigts à dix doigts* 
Si le coupable ne se purifie pas, il devient margarzân , 
c’est-à dire digne de mort. 

«Tels sont les noms des sept délits fondamenlaux : 
tous les autres rentrent dans ceux-ci ». 

Fargard V. 

8. Àfsh narein jainti vâ? 

Zoroastre demande si , quand un homme sc noie, 
cest fcau qui le tue ? La réponse attendue et reçue 
est négative : afsh narem mit jaiüti. Le zend signifie 
littéralement : « aqua hominem occidit aut ? » de sorte 
que vâ , « ou bien » , semble être le signe de l’interroga- 
tion. Le pehlvi ne le traduit pas, il a simplement ; 
miâ gahrd makhitunit. 

En réalité, vd n’e^t pas le signe de l’interrogation, 
il a son sens ordinaire de ou bien et oppose l’idée 
('-xprimée à une idée sous-entendue : Zoroastre se dit : 
« L’eau , élément d’Ormazd , ne peut tuer. Ou bien , par 
hasard, tueraitrcUe? )) Réponse attendue: Non, certes. 

Ceci donne le sens primitif de l’interrogatif persan 
bl, djd, qui remplit la fonction du latin nam, : L>1 est 
la forme pleine de b , jd « ou bien r , qui , comme tout 
mot persan commençant par j, a perdu une Voyelle 
initiale; comparer : 

yâ(J, *>1^ « souvenir»; pehlvi àydd; 

^ De tanu-pcrelha , autre forme de peshô-tmn. 



110 


FÉVRIER-MAHS 1883. 

yâr\ « ami » ; pehlvi ây yâr; 
yâsa, «désir»; cf. zend âyâs; 
yâftan, «obtenir»; cf. zend âyâp. 

(Cf. Etudes Iraniennes f ï, SS 20 et 87.) 

Yâ est de même pour âyâ , forme qui d’ailleurs se 
cache, si je ne me trompe , dans le pehlvi , lu gé- 
néralement ayaf; la transcription parsie ayâo et 
suggérerait une forme plus ancienne et plus correcte 
(lyâv, ou mieux âyâv (le jj initial étant aussi bien â 
que a), ce qui conduit au sanscrit atlia vâ. 

R(îvcnant à l’interrogatif persan âyâ, une interro- 
gation comme ^ L>1 , a ne savais-tu pas ? » si- 

gnifie réellement : « [Tu savais certainement;] ou bien 
serait-il vrai que tu ne savais pas? » 

Faiuiahi) Vil. 

S 58. Parmi les maladies développées par le voi- 
sinage des Daklimas est cité pourusliô varosô, ce qui 
est traduit /ur vars (cl. Old Zand-pahlavi Dictionary, 
pir mai] , « cheveux de vieillard ». 11 est clair qu’il ne 
pi'ul .s’agir des cliev(‘ux blancs du vieillard; il s’agit 
des cluiveux de vieillard qui vieiuK^nt où orr ne les 
attend pas : le pourusliô varesô (‘sl l’albinisme. L’hor- 
reur qu’inspirait l’alliinisnie paraît dans la légende 
d<^ Zali zer, renfant aux cheveux blancs; quand Sàm 
voit qu’il lui est né un fds «à tête de vieillard» 
jw), il ordonne d’exposer sur l’Alborz a^îet enfant 
d’Aliriman» ' 


Shd\ \dfneh. àl. \Jolil , f, 21G sq. 
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Faugard VIII. 

S 1 4. Le chemin par où ont passé des funérailles 
est impur et hanté du démon de la mort. H est donc 
nécessaire d’en chasser laNasu par exorcisme, comme 
on la chasse du cadavre. On sy prend de la même 
façon, c’est-à-dire qu’on fait appel aux talents du 
chien : on fait le de la route. Jusque-là, tout 

ce qui passerait par le chemin, homme, femme, 
animal, feu, barsom, est contaminé et tombe sous 
la prise du démon. L’on fait donc faire la route au 
chien du Scuj-dld par ti ois fois. 

Après avoir fait ('.ette prescription, l’Avesla prévoit 
un cas où il sera nécessaire de lui faire faire six fois 
le chemin : yézi mit upa vi (§ 17, ài). Ce membre 
de phrase a beaucoup embarrassé les interprètes, 
[larce que la phrase semble inachevée et que l’idée 
essentielle paraît n’être pas exprimée, car il n’y a pas 
de verbe. Cet embarras vient de l’idée préconçue où 
l’on est resté que dans celle phrase vî était la pré- 
position si fréquente en zend : il n’en est rien : vî est 
l’instrumental d’un substantif vi signifiant volonté j 
d’une racine viy signifiant vouloir, de sorte que la 
phrase signifie : si non sponte, a s’il ne le fait pas.de 
bonne grâce». En voici les preuves : 

1 " Le pehlvi traduit : at lâ madam khôshit « s’il ne 
l’aime pas (Aspendiàrjî traduit en conséquence : agar 
nahî hhoçthi, hoçyârithî une hhiiblihvâhiçihi «s’il ne (le 
lait) pas de bon gré, de bonne grâce, avec bonne 
volonté) ». 
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2 ** A fa fiii du morceai^, le commentaire ajoute; 
(lanman 3 , a 6, u 9 anâ râi apayaty aigli od 3 bar pan 
kâmak nafshman ozalânât; pan stahmak min apastâk 
padtâk^ aigh lâ shâyat; pan dashkâmakîh shâyat: «il 
faut 3, 6 on 9 fois, afin que trois fois au moins il 
aille de lui-même. H ressort de l’Avesta qu’il ne faut 
pas qu il aille de force ; s’il y a seulement mauvaise 
grâce, l'opération est valable». 

3” Ce mot vi n’est pas isolé dans l’Avesta , mais 
appartient â une famille assez étendue : voici les 
membres de celte famille dont l’identité est certaine : 

Vayô U amour » ; at vé vayô anhaitî ( Y asna lu » 7 d) ; 
vayù est traduit en peblvi dôshishn, en sanscrit mi- 
tratvam. 

Viiary un des noms d’Ormazd : vîla nâma ahnii, 
traduit : Vitâr shern havmanam aiglishân ghal vek ho- 
yehûnarn ( Yl. i, i 3) : « je m’.appelle Fllar, c’est-â-dirc 

‘ La Jt'clure habituelle, paitàh, t|iii met le mot peblvi sur l’étage 
de la forme jærsane, paidâ, ne me eembie pas juslillée : le 

préfixe pâli . devenu pai en persan, garde en peblvi la tlentale: pat- 
ifuin — : paimâii ; pathar— paipar ; patkâr paigâr 

p:Ltt asl paivcusl , . Paidà doit donc avoir été en pG\ii^*patddh ; 

la forme est due à une simple interversion des dentales : 

on a un exemple absolument identique cl certain de cette interversion 
dans le peliLi padlân qui traduit le zend paitidâna «man- 

teau» (Vd. XIV, 9 [39]), cl qui est interverti de patdàn, II ne faut 
fws confondre ce mot piidtân avec le mol padâm [ib. 8 [28], 

(pn traduit paitidâna au sens t.erliniqu(‘ qu’il a dans le rituel et qui 
est devenu le parsi penôin; padâm, et plus encore penôm , sont des 
formes très altérées de padtâii {pour le changement de ân en dm, 
cf. Bahram, dt^ Vahrahrân'. 
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que je désire le bien du monde». La traftscriplion 
parsie a pour vitar le mot khvâstâr o qui désire ». 

Vaya « amour » ; vayaêibyasca ( Yt. xxii, 1 6 ) traduit 
hhvahühnômand; il s’agit du monde où règne l’amour. 

Il faut joindre sans doute à cetle sérielle mot obstur 
vayâ (Y. lu, y), qui est traduit khvahislm ** désir 

Quant au fond même, fusa^'O, ou du moins la 
croyance sur laqiieHeil est fondé, n’cst pas sans ana- 
logie dans le folk-lore aryen. Encore à la fin du 
XVI® siècle, on contait en Angleterre, qu’à traverser le 
chemin où avait pa.-îsé un spectre, on tombait sous 
son influence néfaste. En iSg/i, le jeune comte de 
Derby étant mort subitement, une enquett'^ sérieuse 
sur les causes de sa mort révéla, entre autres faits, 
que trois jours avant, à six heures du soir, un être 
de haute taille avait paru dans sa chambre, avait 
deux fois passé rapidement devant lui , et le comte , en 
arrivant à l’endroit où avait eu lieu l’apparition, 
s’était aussitôt senti atteint de son mal. (Lodge, Il- 
lustrations of British histoijy III , 4 i .) Voilà pourquoi 
lloraiio, quand il marche, pour rinterroger, sur le 
spectrf du roi Hamlet, s’écrie : «1(3 le croiserai, dût- 
il me dessécher de son souffle » : 

l’II cross it, ihouglî iiblast me (I, i). 

§ 3 à. La phrase nôit hisliku hishkvâi sraêshyêiti si- 

^ t.c mot évita oe sc rapporte pas à cette iamillc : evilô-hhavedlia 
(Y. X, 42 ) est traduit eu sanscrit paribhraslita-haddlU «dont i’intelli- 
geiice est égarée», et par suite évita ne doit pas se décomposer en 
a vita, n?ais prolmblemcnt en avi-ita. La traduction [xddvie est [»er- 
d)ie. 
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gnifie : «4e sec ne se viélepas au sec ». Le verbe sraês- 
hyêiii doit se rapprocher, non pas du sanscrit cri 
s appuyer», mais du persan sirishtariy 

Fargard XI. 

Un manuscrit de la Bodleienne (Or. dyo, p. 
le Rivaet Buzurg de FVaser, mentionné par Anquetil , 
II, 1*^ partie, xxxîx), contient une transcription parsie 
en caractères zends de la traduction pehivie de ce 
Fargard '. Je profite dq l’occasion pour donner cette 
transcription : 

1. Pursît zarâiliushl aj Ormazcl , ku : Orniuzd mainô aw- 
zînî , (iadhdri gaèhân astoniand , asliô. 

Ciiii pa mâïi yaozhdàlhrncm^, kn : tà ariinan na bât \ 
iïasi lui anuso'* guyl. 

Cnn pa gospefid, cnn pa urvar, cûn niurd asliô, cdn naî- 
rîki aslio, cnn pn î^lur, cun pa niâîi, cnn pa bvarsliaôC eûn 
pa anaglir roshn, cûn pa barvîsp âwâdi ôrrnuzdal , ku aj asliâi 
pîdhâi. 

’ Le VcndîdAd de Londres contieiil retto transcription comme, 
traduction interlinéairo. 

* liii e yaozfnïâlhrùwm. 

•' Le. peblvi a : «aigb od airimr [en caract^^es zends) lâ^afivûnât , 
pour (pl i l ne reste, jias dans rélat d’aiVime » c’est-à-dire exclu du 
commerce d(‘,s fidi lcs et rcli^giié dans ï armcsIUijdli (voir Inti'oductiou , 
V, i5). Peul-èlr(‘, mieux, en considérant le zeiid funnu? comme début 
de citation ; « pour (pi’il n’y ail pas lieu d'apjdiipicr le jiassagc ai- 
rimê (gàlum lié nislitdlMéla : lie shall sil dowu tljere iu ilie, place, of 
infirmity» (Vendidàd, i\, .Jd [i3oj)"; cf. la note suivante. 

^ Le peblvi a ; it maii anii.sô yemeîalûiijt ; «selon quelques-uns , 
pour qu il ny ail pas lieu d’appliquer le passage anusô , c’est-à-dire 
IX , 4i {*bi) : «(UJM.TO (zi aéslia yii paili irisla aval hvare â'.apayéiti) , 
it grieves ibe siin indei'.l . . to sbine upou a man deliled by tbe, dead ». 
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2 . üsli guft ôrmizd ku : yaozhdâtliri srâyislin •ashô lîarâ- 
tlîusht; ku, judhdîvdâlî bi yaz. 

yaozhdâtliri pa àtash; 
yaozhdâtliri pa âvv; 
yaozhdiithri pa zeniîn ; 

-y aozlidâthri pa iirvar, 
ynozhdatliri p.a niurdi ashô; 
yaozlidâlliri pa nâlrîki ashô; 
yaozhdâtliri pa stur; 
yaozhdâtliri pa stur [sic) mâh; 
yaozhdâtliri pa livurshaèl ; 
yaozdhâthri pa asari roshni ; 

yaozdliàthri pa barvisp âwâdlii ormizdâl , ku aj ashâi 
pidhâi. 

IL panj pirâj srâycslin yatliâ aliii vairyô paiij bi guvedin. 
ahuiivar pa pânigitan râ yak u dudh. 

/\. ku îdùn pa iiiân yaozhdâthrnâ ^ : aguîn gvcshn perâj 

8 «; 

idôii iiiaii licniî !â âni liîluni zcmân heniî pânigî doiiiân 
kurdan. Hast ku îdùn gvil kunîii ka andar iriad liâ îtbi liclùni 
ku îduii pa âtasli ynozhdâthrnâ agiîn gvcshn perâj gv : 
îdùn ôi lu âtasli jieraduni pa varzeshn bi varzoni ormazd 
pa pahrézi khshnâsîdliârî. 

5. kl îdùn pa âvv yozhdàthrnâ agiîn gvivslin perâj gv : âw 
idiin yazcni ki hvai âja jâm. 

ka îdùn pa zcriiîii yaozlidàtbrnà agi în gvisliii pirâj gv : 
în zemîn avvâ niâdigân yazem, awâ artâparvar ku mâdigân 
i vis. 

6. ka îdùn gospend yaozhdâlhrnâ agi în gveshn pirâj gv : 
âni gospendânij dilieshii âwi vâstar câni oshân niarduni 

* jaozItdaLhrini. 

2 La transcription du Yendîdâd est plus correcle : hâi at barâ (la) 
bclem « maintenant que tu es arrivo, , je ne t’a():MKlonne pas». 
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pashuni jtariïïâycshn kuslian gospendân râ pasliuiti kâr în 

kurd bit ku pyastî ^ bi kuoend iish âw ii vâslar deliend. 

• ku îdùn pa urvar yaozhdàthrnà duliâ agi în gveshn puraj 
gv. 

îdiin pa âni A lursigâhî ka gâw îwyôdâ! tan bi dàt Ormuzd 
urvar vakhslmît kiisb bu awzâyînît. 

7 . ka îdùn pa murdi asbô yaozhdàtbrnâ , îdùn pa nâirîki 
asliô yaozlidâthrnâ, agi în gvcslm pcrâj gv : 

ârû îrmân hvâlieslmi oi roinesbn rasisbn ku awâyal mad 
al pa rômesbn rà awâycnd nurâiii iiâirikân zarâtbusbl. 

vabnion 1 ômesbntuni ke luij awâycnd mad but pa rômesbn 
aw'âyend kurdan ku an din kâmakazânî but pa mizd îkar âni 
ôiiôy. 

ân asliâi tarsagâlivâslâr bend bvôst kum pâ an lursigâbi 
âni ormiizd milm bât môwadân inôwad. 

Fargaivd XIII. 

Le paragraphe 1 o prévoit le cas où io loup , profitant 
do rincapacité du chien, pénètre dans la l’crme ou le 
village et para baraiti dasa : para haraiti signifie w em- 
porte)); dasa est inconnu. M. Justi le ti'adnit Besitz- 
thum et le rattache à une racine das, « cire sain, être 
riche », d’où le mot dasvare « santé ». Ce n’est là sans 
doute qu’une conjecture; car dasvare, s’il ^suppose 
réelieinent une racine das, ne fournit que le sens de 
gesund, non celui da reich. 

Le texte imprimé du pehlvi porte : ce groupe 
se lit d’ordinaire dôsl « ami » , ce qui ne donne point de 
sens ici. Mais le Vendidâd de Londres , qui est le texte 
le plus ancien et le plus pur, a ; la lecture de 

^ C’esl le zeiul pasa^iasla . cf. xv, 3 2 [ 92 ]; cf, xiii, /i5 (i3.V , 
comni. |) 1 » 1 . 
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ce mot est fournie par Aspendiârji , qui traduit zaklme 
karî (( il blesse »; il faut donc lire khvahit et nous avons 
ici un aoriste du persan Dosa signifierait 

donc (( çn frappant, en blessant» . peut-être est-ce le 
sanscrit dança [dançana); cf Sdbeveo. 

S 3 i (86). Aux exemples grecs, établissant le prin- 
cipe de la responsabilité pénal des animaux, on 
peut joindre une loi curieuse qui montré le même 
principe chez les .Celtes : c’est une loi du premier lé- 
gislateur de l’Ecosse Kenneth III (970-99/1) : « If a 
sowc eate hir pigges, let hyr be stoiied to death and 
buried» (Holinshed, History of Scotland, iSyy» 
p. 181). Les procès d’animaux ne sont pas rares au 
moyen âge : ici la tradition ecclésiastique était venue 
s’ajouter à la tradition païenne, sous l’action du 
Deutéronome. 

S 5 o. Aux passages indiqués en note sur la théorie 
qui fait de la moelle l’oïïgine du sperme, ajouter 
Aristote, ProbL x; De Générât, i, 117; Censorinus, 
De die nataliy 5 ; Ilorapollon, ir, 9. 

S 55 . Note. Les trois jours et les trois nuits qui 
suivent la mort et où l’âme souffre ou jouit au delà 
de toute expression et doit recevoir l’assistance d’un 
sacrifice continu de ses parents terrestres (le zanda 
ravân)y s’appellent le mdis en parsi (Minokhired, 
a*i, 10; 63 , 7). Sadus est une fausse transcription 
du p(*hlvi M. West lit ce mot s(itui; ']e crois 


9 
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que le f^<es1 ici pour k douce et quil faut lire si- 
dôsh, ce qui répond exactement à la traduction 
shnscrite de sadis, irirdtra u ies trois nuits», 

Il est vrai que n’est point le synonyme exact de 
ce n’est point la nuit en générai, c’est la nuit 
passée; mais le point de départ est pris sans doute 
dans la vie d outre-tombe et, de ce point, les nuits de 
sadis sont bien les trois dernières nuits. 

Faugard XIV. 

Ce Fargard étrange est peut-être le seul passage 
du Vcndîdàd qui pourrait faire douter que la légis- 
lation qu’il formule ait jamais été réellement appli- 
quée. Les compensations exorbitantes de toute sorte 
prescrites pour le meurtre de ïudra^ ne semblent 
qu'une façon presque métaphorique de mettre en re- 
lief la sainteté de l’udra et l’énormité du péché à le 
tuer. Nous avons ici probablement, comme je l’in- 
diquais ailleurs, le souvenir d’un mythe particulier 
qui représentait la sécheresse et la désolation amenées 
par le meurtre d’unudra (Vcndîdàd, xiii, 170 sq.). 
Il devient alors singulièrement tentant de rapprocher 
d(‘ ce chapitre la légende eddique des Ases, forcés de 
composer, avec l’or d’Andvari, pour le meurtre de 
ïadra eddique, ÏOller. 


* Suivünl la tracJiiion, le castor. L(! ut/ra est considéré comme 
une espèce* de chien marin ( Vd. XI 1 , 51); de mille couples de. chiens 
morts nau un couple (Vudras, IJiha est élyinolo^iquemenl l’allemand 
O lier «ïoiiirc». 
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S 7, note 7. Le vieux culte celtique •offrait un 
exemple analogue à celui du culte slave d'Ai’kona et 
qui montre que le principe sur lequel repose l’usage 
du Penom chez les Parsis était connu chez plus d’un 
peuple aryen. Le feu perpétuel deBridgit à Kildarc, 
en Irlande, était entouré d’une enceinte inappro- 
chable : on l’attisait avec un soufflet, il n’était point 
permis de l’attiser avec le souffle de la bouche. 

Fargard XVIL 

Le culte des cheveux ^ qui fait l’objet de ce Fargard, 
s’est, chez certains peuples et à ime certaine époque, 
combiné avec leS idées relatives à la résurrection. En 
Irlande, il est défendu de brûler les cheveux, il faut 
les enterrer : le possesseur les retrouvera à la résur- 
rection ^ C’est l’idée qui faisait trouver le supplice de 
feu^ si désagréable aux martyrs chrétiens et qui amena 
tant de miracles. Mais il est difficile d’expliquer de 
la même façon l’usage parsi et plus encore l’usage 
romain; les Flamines devaient enterrer sous un arbre 
fruitier leurs ongles et leurs cheveux ^ : dans ce der- 
nier .cas à tout le moins, la résurrection est hors de 
cause. Le point de départ de ces imaginations bi- 
zarres est probablement dans cette impression, si 
sensible dans le parsisme, que tout ce qui est séparé 
du corps est mort et par suite devient chose du dé- 
mon. 

^ Notes and Queries , 3* série, x, 146 . 

^ Le Blant, Les supplices destmeUars des corps. 

^ Aiiiu*Gelle, X, i5, i5. 
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Fargard XVIIÏ. 

S 9. Thrizaremaêm signifie en effet «durant trois 
années»; mais ce n’est pas là le sens littéral, lequel 
est : « durant trois printemps ». En effet la traduction 
sanscrite du Yasht VII, 4 , rend zaremaêm par vasan- 
iamâse et la traduction persane . 

8 i 5 . Le nom du coq, parôdarsli, «celui qui voit 
d’avance », rappelle le nom hébreu , 'IDD , littéralement 
« l’intelligent ». Le rituel hébreu loue Dieu « d’avoir 
donné au coq l’inlelligence de distinguer entre le 
jour et la nuit» : nra jninc/N 

On sait le rôle qu'il joue à ce titre dans la mytho- 
logie populaire, chassant les démons, parce qu’il an- 
nonce le jour qui les chasse. Plus intéressant est son 
rôle comme muezzin : c'est sans doute de notre 
Parôdarsh que dérive le coq muezzin des Musul- 
mans, qui siège sous le trône d’Allfih, compte les 
heures de la nuit et du jour, et, l’heure de la prière 
venue, entonne le fesbih que répètent tous les coqs 
terrestres. 

8^ 16 (ào). Linvitation de Bûshyasta au dormeur 
qui s’éveille ; hvafsa daregho mashyâka nôü te sacaitê 
ne peut signifier «un long sommeil , ô homme, ne 
te convient pas», parce que ces mots sont dans la 
houelicdeBùshyrista, qui murmure à l'oreille du pa- 
resseux la reflexion du roi Salomon h 

Eti commentaire 0 soin do suppléer hanà ycmalalûnit «elle dit». 
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J’ai traduit : «Sleep ! sleep on, o maiÎ! the lime 
is not yet corne ». La glose porte : aighatân kâr[ü)dinâ 
hirâ lâ katarânit; c’est-à-dire que les œuvres de la loi 
n’attendent pas encore après vou^ »; autrement dit, 
l’heure de la prière n’est pas encore venue. L’on 
peut hésiter si sacaiti vient du verbe sac, «convenir», 
auquel cas il faudrait traduire : «il ne convient pas 
encore (de te le'w)»; ou du verbe sac, «venir» (en 
parlant du temps) , qui a donné le perse sakata « ère »; 
voir les exemples du verbe dans Justi (s. çae, a). 

La répétition sleep on! est destinée à traduire da- 
regliô, littéralement «dormi longus)). Je d^ute que 
cette traduction soit correcte : la traduction persane 
de Munich a bien « dormez longtemps », 

mais le pehlvi qui est certainement pour 

daryôsh, de sorte que pour le commentateur 
dareghô esilc\0Ciiti[ de dnghu:n dors, pauvre homme », 
et peut-être, car drigha a déjà dans l’Avcsta le sens 
qu’il a dans l’usage moderne : «Dors, ô derviche; 
dors, O prêtre mcndiaiü». Tout le développement 
recoH dans cette interprétation une cohésion plus 
grande avec tout le début du chapitre, dont le héros 
e^’t aussi le prêtre, ÏAtharvan. 

Fahgard XIX. 

§ 1 . Supprimer la note 3. Le démon dont nous 
avons lu le nom Bât, d’après un manuscrit très in- 
correct du Dâdâri Dàdûkht au British Muséum, et 
que nous rapprocliions du zend Bûiti, est très pro- 



1S2 FÉVRIER-MARS 1883. 

bablement^TlaJ^ le démon de la fièvre : telle est la 
lecture, nous apprend M. West, dans la copie de 
Munich. 

S 36 (i2o). Remplacer ail glorioas par ail happy 
(pour hvâthra) ; sur le sens de Kvâthra, voir Études ira- 
niennes , II , î 9 1 • 


Fargard XX. 

S 3 (12). Le mot aghashi, traduit dubitativement 
(( maladie » , signifie le mauvais œil. Une des parties 
inédites €u grand Bundehesh traduites par M. West 
porte : uThe démon Aîghâsh is the maiignant-eyed 
fi end w'ho smotes mankind wilh bis eyc ^ ». 

Ceci donne l’étymologie du mot qui est tout simple- 
ment agha-ashi. La formation du mot semble indi- 
quer que ashi était féminin : autrement on aurait 
aghôashi. Les formes védiques comme akshjâa sup- 
posent en effet une forme alxshi : de là le genre 
féminin du guzerati âkh. 


Cbap. XXVII, 33. 
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SCEAUX ET CACHETS 

ISRAÉLITES, PHÉNICIENS ET SYRIENS, 

SUIVIS 

D’ÉPIGRAPHES PHÉNICIENNES INEDllTE*' SUR DIVERS OBJETS/ 
ET DE DEUX INTAILLES CYPRIOTES, 

PAR 

M. Charles GLERMONT-GANNEAÜ. 


L’intérêt offert par ces petits monuments, qui 
constituent la menue monnaie de l’épigraphie sémi- 
tique ardiaiquc, n’est plus à démontrer. Ils repré- 
sentent à tous égards l’une des plus sérieuses res- 
sources de l’archéologie orientale et nous apportent 
souvent, malgré l(‘ur laconisme (jJ leur exiguïté, des 
renseignements autrement utiles quemiainte inscrip- 
tion prolixe, mais banale. Aussi s’est-on, depuis long- 
temps , occupé avec raison de les recueillir soigneuse- 
ment. M. de Vogué, dans ses Mélanges d* archéologie 
orientale, et feu Levy, de Breslau, dans ses Siegel 
mid Gcrnmen, en ont réuni des suites relativement iin- 
poilantes. De mon côté, j’ai relevé, depuis une quin- 
zaine d’années, tous ceux que j’ai rencontrés, soit 
pendant mes voyages en Orient, soit au cours de mes 
recherches dans les collections publiques et privées. 
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En attendant que je les publie avec les reproduc- 
tions et les explications détaillées qu’ils comportent , 
jô ne crois pas inutile d’en dresser ici une liste som- 
maire. Un grand nombre d’entre eux ont été expli- 
qués par moi dans mes conférences d’a-rchéplogie 
orientale à l’École pratique des hautes études ^ ; ils 
sont inédits, h quelques exceptions près; en tout cas, 
•îmciin d’eux ne figure dans les séries dé M. de Vogué 
cl de Lcvy. 

Cette liste abrégée peut donc être considérée 
comme la base provisoire d’une continuation des 
séries ouvertes par mes deux savants devanciers. Il y 
aurait avantage , si je puis la reprendre plus tard avec 
les développements nécessaires, à y insérer tous les 
monuments de ce genre publiés isolément, en dehors 
de ces deux recueils spéciaux. 

Je me permets de faire appel, pour faciliter cette 
tache, aux personnes et aux Musées qui posséderaient 
en original ou en empreintes^ des gemmes ou des 
sceaux rentrant dqps cette catégorie, et ne figurant 
])as parmi les rmméros ci-dessous. Je dois des remer- 
('iemenls à diverses personnes qui ont bien voulu déjà 
me communiquer les intailles de ce genre qui étaient 


‘ JVn ai aussi r(»iiiniuni(|uë quflques-uns aux sraiiccs de la So- 
rielo asialiqut'. J'ai dt'post* au calùuet du Cotpiu insci'iplionwn scnii- 
ùcdvunif a ilnslihiL, la ]»lu|)aii de‘; Oinpveijit<’s m'ut'diics j)ar moi, 
notanimenl toules celles rpii j)ro\icnneul du Britisli Muséum. 

Prendre autant (jue possible des empreintes en gntta-perclia , 
on en plâtre. Les empreintes sur cire a cacheter sont exposées, pour 
bien executees fpi elles soient, à s eiraciu’ complètement au bout d’un 
certain temps. 



SCEAUX ET CACHETS. m 

en leur possession ou à leur disposition, te prierai 
notamment M. S: Birch, le savant conservateur du 
British Muséum, M. Ready, M. W. Wright, de Cam- 
bridge, M. J. Euting, M. de Clercg, M. J. Loytved, 
M. G. Schlumberger, M. Heuzcy, de vouloir bien ac- 
cepter ici l’expression de ma gratitude pour lempres- 
sement qu ils ont mis à accéder à mes demandes. 

11 est de la plus haute importar ce d’étudier autant 
que possible ces petites épigraphes, soit sur les ori- 
ginaux, soit sur des reproductions rigoureusement 
exactes, telles que des empreintes. 

Celles mêmes qui ont été le plus souvent publiées 
peuvent singulièrement gagner à une révision faite 
dans ces conditions. 

Nombre de lectures proposées et généralement 
admises sans débat pour plusieurs monuments de 
cette espèce prêteraient à des rectifications. Mais ce 
n’est pas ici le lieu d’aborder ce travail critique, qui 
trouvera sa place ailleurs. Je me bornerai à faire ob- 
server qu’il faut, sur ce terrain également, compter 
avec les supercheries des faussaires. J’en ai donné au- 
trefois une preuve convaincante \ et j’aùrai plus tard 
l’occasion de produire d’autres cas non moins graves. 

Nos collections nationales elles-mêmes ne sont pas 
demeurées à l’riliri de ces fraudes Cette considération 

' Sur un monument phénicien apuciyphe du cabinet L et U. de Vienne, 
Journal asiatique, 1877. 

^ Je démontrt'rai ailleurs, par exemple, qu’un gros scarabée île 
basalte vert, classé parmi les momimeiits phéniciens du Louvre, est 
un monument apocryphe. Ce scarabée de dimensions peu ordinaires , 
sous le plat duquel est gravé un personnage assis sur un trône , 
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recommf^nde donc une grande circonspection dans 
cette étude délicate , et impose à ceux qui s en occu- 
ltent la nécessité de 1 autopsie des originaux, ou, à 
défaut , le contrôle de reproductions mécaniques aussi 
{parfaites que possible- 

Généralement ces gemmes, étant de véritables ca- 
chets destinés à fournir des empreintes, ont leurs lé- 
gendes gravées à l'envers. Il y a toutefois quelques 
exceptions. Souvent aussi des lettres isolées sont gra- 
vées à l’endroit, soit par inadvertance, soit à dessein 
(marque secrète pour «assurer le seing contre une 
imitation frauduleuse ^ ?). 

Les formules ordinaires , constatées jusqu'ici , sont : 

l Le nom pur et simple : x. 

Le nom, accompagné du patronymique ou du 
nom du mari : x^ jilsyjille ou femme de x, 

3” Le nom, pur et simple, ou le nom avec le pa- 
tronymique 07, précédé du lamed d’appartenance : à 
x; ou à X, JiLs de x, etc. 

4** Le nom, suivi du mot «serviteur» [x, ser- 
viteur de x), formule devant viser moins un individu 
de condition servile et médiocre, selon nos idées mo- 


surmontant une inscription daspecl phénicien ou araméen. est la 
coj>ic serviJc, mais maladroite, faite par un faussaire moderne, d’un 
monument original et parfaitement authentique, conservé dans les 
collections du British Muséum. 

* Sur les monnaies j)liénicieniies Ion constate aussi quelquefois 
leMstence de lettres inversées (cf. iiix, Numism. Chron, 1877, III, 
181). La aussi 1 inversion jjcut être inteotioaiiellc et avoir les mêmes 
causes. 
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dernes, que le client, au contraire, parfoislfort im- 
portant, dun grand personnage ^ 

5*" Le nom , précédé de onn « sceau » (scem de x) 
formule que je considère comme spécialement ara- 
méo-perse, 

6® Le nom , précédé de « à la mémoire de d 
( à la mémowe de æ) , formule vraisemblablement israé- 
lite , et dont je discute la véritable valeur à propos de 
Imtaille n® 4. 

7 ® Quelquefois, mais très rarement, l’indication 
de la fonction. 

Les gemmes ont diverses formes : scarabées réels 
(rares), scürabéoïdes , ellipsoïdes bombés ou plats, cy- 
lindres, cônes ou conoïdes octogonaux (période araméo- 
perse). 

Forme et matière peuvent fournir un critérium 
utile , parfois décisif pour l’âge et pour l’origine de 
ces cachets. Il faut toujours les noter avec soin. Il 
serait essentiel, pour simplifier et préciser en même 
temps les descriptions, d adopter pour ces indications 
matérielles des types définis et numérotés. Je propo- 
serai plus tard un spécitnen de classification répondant 
à ce double besoin. 

' L’opinion de Blau cjui prend ce mot 73^ dans le sens de faire, 
et traduit, par exemple, PîiT 13^ V2i<bypourAhjoaaJait'Oazziou, 
au lieu de : A Abyov,, set'vileur de ^Ouzziou, doit être complètement 
abandonnée , et l’on peut s’étonner de la voir encore maintenue par 
quelques savants. Je ferai remarquer en passant que le sujet figuré 
sur cette inlaille , et qui se retrouve identique sur une autre intaille , 
egalement israélitc, publiée par Lévy : le jeune Harpocrate issant d^ 
la fleur de lotus, est Je prototype iconologique de la naissance d' Bros, 
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Les dfvinités entrant dans la composition des noms 
propres permettent quelquefois de détermiaervsïire- 
*ment la nationalité du possesseur; un adorateur de 
Jéhovah, par exemple, ne peut guère être qu’un 
Israélite. Les particularités paléographiques et même 
philologiques ne fournissent pas toujours des indica- 
tions aussi nettes. Bon nombre de cachets dits phéni- 
ciens seraient plus exactement dénommés syriens. 
Parmi ceux dits araméens, il faut distinguer deux 
groupes : 1 ” les cachets de la période araméo-perse ; 
2° les cachets araniéens d’une période antérieure. 

CACHETS ET SCEAUX ISRAELITES. 

1. 

Ellipsoïcîe bombé , percé, sorte de silex moiicbelé. Recueilli 
à Jérusalem, en 1870, Ma collection. Eu haut : palmciiü cille 
phénicivww. Gravure d'une rare ])errec1ion, sur une înalière 
exü'éinement dure. 

A Uananyuhoii , fils de ^Akhor. 

Hananyulwu -^Jéhovah a été misévicor dieux Ana- 
nias). Cet adorateur de Jéhovah est, naturellement, 
un Israélite. — Le nom d’homme "^Akhor sc, rencontre 
dans la Bible ' et dans les inscriptions carthagL 

^ P. ex. Baalhanaii fils de Ahbor, roi cI Kclom; remarquez que 
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nofees il désigne ie rat, ou un rongeur aWlogue, 
Cf. les noms si populaires dans l’onomasiiqfuc latine 
d’Afrique : Mastelas, Mastela, Musteolas, Mustalur* 
Mastius, Mustia, etc. (Cf. Mus et Marissimus.) Com- 
parez, comme pendant, le nom de femme Khonlda 
niVn , la fouine ou la belette [H Rois, 22 , 1 4 ). 

2 . 

Ellipsoïde bombé. Cornaline sapbirinc. Recueilli à Jérusa- 
lem. Ma collection. Ensemble très élégant. Daîis une grande 
couronne ovale de tètes de pavots ou de grenades : 

’innîy P 

A llunnnyahou y fils de ^Azaryahoii. 

^Azaryabott == Jéhovah a secouru (=Azarias); nom 
aussi foncièrement israéiite que celui de Hananyahon. 
Cf. le aom et le patronymique que prend l’ange do 
Tobic : Azarias, fils d'Ananias. 

3 . 

Anses d’amphores estampillées, découvertes par le colonel 
Warren, en iSbg, dans une fouille profonde, au pied de 

Baalhanan est l’équivalent exact de Hananyahon : « Baal ou Jéhovah 
est miséricordieux, » 

^ Par exemple : Davis, n® 71. 
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Tangle suâ-est de renoeinte du Haram \ à Jérusalem* Elles 
sont au nombre de huit. La terre est bien cuite, rouge, dure, 
.recouverte d’un dépôt pulvérulent grisâtre. Les vases devaient 
être de grande taille, a en juger par les dimensions et l’épais- 
seur des anses , et aussi par les fragments de panse adhérents, 

A. Tout en haut de lanse, cercles concentriques, 
annulaires, en creux (genre assyrien); immédiate- 
ment au-dessous, empreinte dun cachet : épervier 
solaire en relief, ailes éployées; autour du symbole 
quatre caractères cantonnés (identiques à ceux des 
inscriptions hébraïques archaïques de Siloan et de 
la Fontaine de la Vierge)' : 

9 

A Molokziph 

C’est à tort qu’on a voulu voir là un roi Ziphy ou 
une olfrandc à Molok ; c’est un simple nom propre 
d’homme, le nom du potici*, composé du nom du 
dieu Molok y en combinaison avec l’élément ziphy qui 
SC retrouve, isolé, comme nom propre biblique, 
Zîph 


^ A cinquarite-(lea\ j)jod.s anglais, au iku dit Ophel. Le colonel 
Warren a recueilli dans la mêinerégion un petit cachet juif (ellipsoïde 
bombé) , déjà publié par Lévy {Sie^. nnd. G. , p. 4 5 , pl. 111 : 1 5 ), mais 
lu inexactement par lui : p '*30^; il na pas vu le waw qui 

lonniue le dernier nom : à naggaî,fils de Chchanyahoiu 
“ , 1 Chroii, , TV, 1 (>. 
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B. Même symbole. Au-dessus et au-dàsous de 
l’aile gauche : 



X W. . . 



Peut-être y avait-il aussi au-dess>üs de l’aile droite 
des caractères qui ne sont pas venus , par suite de 
l’insufTisance delà pression sur l’argile crue. Le sym- 
bole est marqué double, par suite du glissement du 
cachet; les traits des lettres sont, au contraire, de la 
plus grande netteté, ce qui tendrait h faire admettre 
une impression exécutée en deux fois, par deux ca- 
chets distincts(?). Dans ces conditions, il est difllcile 
d’arriver à une restitution certaine. Peut-être : 

nv . . . « à Molokchît » , ou « Molok- 

chet? » 

C. Mômes estampilles, mais presque effacées par 
l'apposition, après coup, de deux cercles à anneaux 
concer triques. Je distingue encore : x W = ni:; au- 
dessous de i’aile gauche. 

D. Cachet très allongé. Epervier bien marqué; 

au-dessus, queues de lettres : Il y avait 

peut-être au-dessous de l’épervier d’autres caractères 
qui ne sont pas venus, le cachet, appliqué sur une 
côte saillante de l’anse, ayant porté à moitié dans le 
vide. 

E. Môme symbole, Au-dessus, cantonnées à droite 
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et k gauche, queues de lettres : Au-dessous, 

à droite, lettre à élément angulaire, à gaüche : 

F. Meme symbole. Dans le canton supérieur de 
droite, traces de C ^ lamecl possessif, à?? 

IL 

CACHETS ET SCEAUX SYRIENS, PHENICIENS, ARAMÉENS, ETC. 


Il 

Héiiiatilc. Collection de M. de Monligny, exposée au Tro- 
cadéro, en 1878. Biche paissant. 

.^2: O 

A la mémoire de ^Ezer ou de ^Azzour. 

^Ezer, ^'Azzour, de la racine ""azar ((secourir», ont 
d(\s répondants bibliques identiques. La formule em- 
ployée ici est curieuse. Elle s est di^à rencontrée sur 
une gemme classée comme juive par M. de Vogüéb 
et dont la légende offre avec celle-ci les plus grandes 
similitudes paléograpliiques. Je serais disposé à ran- 
ger également cette nouvelle gemme parmi les in- 
tailles israélites, bien que le nom seul ne soit pas un 
' m, n" 38. 
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indice suffisant. Je doute fort s’agisse» d un ca- 
chet posthume. Il faut peut-être comprendre idî*? par 
nu nom de , et 1 entendre comme une formule de dé- 
légation; zeker est pris quelquefois par la Bible au 
sens de chem « nom ». 

Après chaque mot un point. 

5. 

Ellipsoïde plat. Cornaline. Recueilli à Naplouse. Ma collec- 
tion. Figurine (égyptienne, debout, faisant un geste d’adora- 
tion devant le symbole Y : 


«91 

npD? 

Peqàh, 

La première lettre est à angle aigu, comme un 
guimel; mais un guimel ne donne aucune combinai- 
son possible; je préfère y voir un phé, Peqah = vigi- 
lance se retrouve dans la Bible comme nom d’un 
capitaine du roi d’Israël Pegahyah^ presque homo- 
nyme le son serviteur, lequel usurpa le trône après 
avoir tué son maître à Samarie. Cet officier de for- 
tuni^ était fils de Remalyahou. Le nom de Remalya- 
hou existe aussi sur un autre cachet, de la collection 
Stosch (Musée de Berlin), dont je possède une em 
preinte, gracie à l’obligeant intermédiaire de M. J. 
Euting. 

6. 

Pierre indéterminée. Empreinte prise par moi, à Jérusn- 
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km, en 1^69. Je crois me rappeler que la gemme venait de 

Naplouse. Figurine d’aspect égyptien debout, 

îbh'? 

A Hopez ou Hapaz, 

Nom propre dérivé de la racine îsn sabsiluit. La 
seconde lettre du nom pourrait être, à la rigueur, un 
(jiiimel; mais celte lettre conduirait à un nom moins 
satisfaisant : T:n. 

L’empreinte n’est plus en ma possession; je nen 
ai conservé qu’un croquis pris à la hâte , et cette lecture 
ne doit être acceptée que sous bénéfice d’inventaire. 
Par moment, je me demande si le dernier caractère 
ne serait pas un yod. Ce serait alors '•m, Haggai, Aej- 
gée. Si c’est bien un zdin, la forme en est à rappro- 
cher du I hellénique. 

J . 

Scarabéolde, non percé. Cornaline. Provient de Naplouse. 
Britisli Muvseum , étiq. : 78 . 1 1 . 29 Sphinx hiéracocéphale , 
surmonté du globe, et accroupi devant Je symbole y. Au- 
dessous ; 

<P:rnt 

pin'* 

Yehezuq. 

Yehezag il csi puissant. Cf. le nom du projihète 
Ezéchiel : Yehezqëcl ^ El est paissant , et celui d’Ézé- 
chias : Yehizqiyahoii Jéhmmh est pnis.sanf. 
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8 . 

Scarabéoïde très peu allongé, percé. Agate onyx. Rapporté 
de Syrie. British Muséum, étiq. : 1874.3.14.70. Taureau 
cornupète, chargeant dans le sens cl 'S lettres. Au-dessus, 
étoile à huit rayons ; au-dessous : 

Vxvü' 

Yecha^eL 

Yechdel ^ El a sauvé. Ce nom propre présente, 
mais seulement intervertis, les memes éléments que 
— le nom düÉlüée — et est parallèle à celui 
haie y avec la substitution de El à Jéhovah, 

9 . 

Scarabéoïde non percé. Jaspe. British Muséum , étiq. : 1 863 . 
2.18.1. Figurine égyptienne, dieu .ou roi théomorphe, de- 
bout, tenant un long sceptre, la clextre relevée, coiffé delà 
couronne de plumes flancpiées d’uræus ; derrière lui , un obé- 
lisque avec aignes que je ne crois pas phéniciens; devant lui : 

o'^ 

A Charria^. 

Chamd tout court, de la racine chanta^ « entendre> 
exaucer » , se rencontre comme nom propre dans la 
Bible, 

10 . 

Ellipsoïde scarabéoïde. Quartz laiteux. CoMeetioii de Clercq . 
Sujets et légendes sur les deux Ihces. 
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A. Sur fe plat : taureau de profil, passant à droite, d’un 
très beau travail, rappelant le faire des coupes phéniciennes. 
Autour, disposé circulairement , comme une légende moné- 
taire ; 

'jKnîj ^3y I VxTaiV] 

A Bêerel ou à Beyadel, serviteur de Pedaël. 

B. Sur la face convexe : être anthropoïde, à lôte de cyno- 
céphale ou de chacal, assis sur une fleur, dans la pose d’Ho- 
rus Harpocratc. Autour, même légende : 

‘ iblNic nay I 

Même traduction. 

Dans le premier nom , la troisième lettre peut être 
un daleth ou un reclù Bcyadcl^ ne saurait signifier que 
<(dans la main de El»; cf. le nom propre biblique 
El-yeho-ènaï «vers Dieu (sont dirigés) mes 
yeux ». avec lercc/i, serait peut-être pour 

Beërel. Cf. pour le remplacement de Valeph radical 
par un yod, les habitude.s orthographiques de l’arabe 
pour ïclif liamzc au contact d’un i, et 1# moabite nn 
pour rr’X"). Il faut probablement dans C(\s mots con- 
sidérer le yorf comme frappé d’un véritable Jiarnzé. Si 
félément est xerbal, il est probablement au piel : 
El àeclaravit, Cf. les qoms propres bibliques et 

' Le ïanied est couché. 

* Cf. lo nom (le la cité Zéhulonite Yuhalah. 
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Nin::, et, pourTorthographe, ieqeri ketih de Jérémie, 
VI , 7, ainsi que les variantes asi, Dn. 

A moins que Ton ne préfère y voir tout simple- 
ment le mot iND « puits , source » (tf. larabt^) ; cette 
conception de la divinité rappellerait assez c lie qui 
f envisage comme un rocher^ Beerel ferait alors 
pendant au nom d’homme Soiiryel 

Pedael^Elservamt. Cf. les noms propres biblûpies 
Pedael, Pedayah, Pcdayahou, Un roi ammonite est 
appelé Pedoail dans les textes assyriens. 

On pourrait à la rigueur lire aussi Gerel ou GadeL 
La lecture que j’ai adoptée me semble préférable à 
tous égards. 

Le cachet, avec sa doulde légende sur deux faces, 
servait peut-être à deux catégories d’usages, caracté- 
risé(‘s par la nature du sujet figuré : A, les usages ci- 
vils, et B, les usages religieux. 

11. 

Ellipsoïde. Calcédoine onyx. Collection De Clercq. 

O [■<] 

Ahiclioaa^ ou Abichama^? 

lia quatrième lettre est très douteuse. Le nom était 
composé du mot ab ou abi «père », qui sert à former 

' Cf. dans le nom de lieu biblique dVn le puits des EUm(?), 

l’association possible de l’idée de puits à celle des dieux. 
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beaucoup de noms propres, et d’un élément verbal 
tel que yDt^, ^ 30 , etc. L absence du lamed 

dappartenance et du patronymique est à remarquer. 

12 . 

Ellip80ïde. Jaspe à bandes blanches et brimes. Collection 
De Clercq. Légende gravée à Vendroit. Dilïiciie à déchifircr. 

'li 

A Pikol? serviteiu' (lAbiram, ou d*Abram. 

Le premier nom peut se restituer de différentes 
manières : Vdd, etc. Pour Ahiram ou 

Abram [>^père élevé ) , cf. les répondants bibliques et ic 
nom primitif , Abram, du patriarche Abraham : 

— Dniax. «Si la vraie lecture est bien Pikol, Ion se 
appellera Pikol, le Sarsaba commandant far- 
mée du roi philistin Abirnelck qui , coïncidence assez 
piquante, apparaît justement dans fhistoire du pa- 
triarche Abraham h 

13 . 

Scarabéoïde. Pierre rouge opaque. Acquis à Damas, avec 
im lot de monnaies juives. Collection W. Wright. Au-dessus 


^ rïcnèsc,xxi, 22; XXM, 26. 
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de le légende sont figurés : le croissaücit embrassaut^Ie dM^e 
un astre rayonnant et un oiseau de profil. 

__p 

è)xnny' 

Yeedm^d, 

Yecdravl = El servit ou pctsiinaviL Cf. le nom bi- 
blique 'Adriely quon traduit généralement par cjrex 
l)ei, mais qui n’est peut-être que la forme abrégée de 
notre nom, comme Hizqyah (Ezéchias), par rapport 
à Yeliizcjyali. Le lamcd a été inversé par le lapicide. 

IL 

Pierre indéterminée. Provient de Beyrouth. Musée de Ber- 
lin. Empreinte envoyée par M. J. Euling. Sphinx anthropoïde 
barbu, coifïc de la liare, la queue en trompette, marchant 
dans le sens de la légende. Style assyrien. Identique au kerouh 
({ue j’ai découvert en 1874, gravé sur le roc, dans les Ca- 
vernes royales qui s’étendent sous Jérusalem. 

xnxV 

A Iddo. 

Je ne vois pas possibilité de lire un heth au lieu 

' Ce symbole si fréquent du disque inscrit dans le croissant a été 
expliqué de mainte façou. Je ne sache pas qu’on ait encore pensé au 
phénomène dit de la lumière cendrée : dans lequel la lune pré- 

sente réeUement cet a^spect , et que Ton appelle populairement en An- 
gleterre la vieille lune dans leji bras de la nouvelle. Ce serait l’idée non 
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d'un daleih. 11 n’y a pas de trace de queue, au moins 
sur l’empreinte que j’aî. La lettre ressemble beau- 
coup au daleth sans appendice de la stèle de Mesa. 
Cf. le nom biblique nK Iddo. 

15 . 

Ellipsoïde (?). Jaspe vert. Provient de Tortose. Collection 
Pérétié. Au-dessous du disque ailé, divinité hiéracocéphale , 
sur un trône, entre deux adorants : Totli à tête d’ibis et un 
[Personnage niomifOrme. Style purement égyptien. 

h 

mnüyu 

Gcrustorei. 

Gerastoret iliôtc (lAstarUL Cf. la transcription 
grecque, T epdal paras , Trjpàalparos (roi d’Aradus, 
selon Arrien). 

16 . 

Scarabéoide [)ercé Jongitudinalemenl. Améthyste. Ma mis- 
sion i88i. Collection Pérétié, Biche, ou autre quadrupède 
congénère, à corps démesurément allongé, allaitant son faon 
à l’ombre d’un arbre.1[)evant elle, la croix ansée. Au-dessous, 
symliole ailé entre deux uræus (?). 

Astoret^oz, 

Astorefoz celai dont Astcu'té est ta force ^ ou plu- 


pasde l’enfantement mythologique du soleii par la lune, mais du re- 
nouvellement de la lune par elle-noémc. 
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tôt le salut ^ La forme du zaîn, identique*au Z grec 
classique, est à relever. 

17 . 

Cachet appartenant à M. Schlumber^î:er. Empreintes com- 
muniquées par le possesseur et par M. J. Euting. Figmine 
égyptienne debout, de profil, tenant un sceptre à fleur de 
lotus, en adoration devant un autel bas chargé d’ofirandes. 

VH 

n 

pimasV 

A ^Ahdhauron. 

\Ahdhauron^ serviteur de Hauron. Hauron est appa- 
remment un nom de région ou de montagne divini- 
sée (le Haaran), Cf., pour l’orthographe plene^ le 
pmn de la stèle de Mesa. Cf., à Palmyre, les noms 
d’hommes p''n et 

18 . 

Pierre indéterminée. Empreinte d’un cachet, communiquée 
par M. J. Euting. Caractères peu marqués f le troisième douteux. 

W [?] H /J 

cran*? < ou E?3n‘7?) 

A IJohech? 

Le betk est douteux. Hobech = dominateur (dp^n- 
y 6s). Cf. Isaïe, iii, 7 . 

^ D^n ÎV = 2ÜTEIPA dans la bilingue de Larnax Lapitbou. 

^ De Vogué, Sjr. Cenlr. inscr., n® 91. 
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19 . 

EiHpsoïde ? Scq^enline. Provient de Tortosc. Collection Pé- 
rétié. Divinité piscifoniie, à buste humain, barbue, sorte de 
Dagon ou Cannés, prototype iconoJogique des Nérée, Glau- 
kos , Triton , etc. , helléniques. Au-dessus , étoile et croissant 
embrassant le disque. Légende gravée à V endroit. 



Bel? 


JjC second caractère pourrait être nn dm très al- 
longé , ouvert par en haut; dans ce cas , le nom propre 
serait certainement incomplet. Si Ton y voit un la- 
rnedy Bel serait la forme assyrienne de BaaL Cf. Bcl^ 
^2, tout court, siu* une intaille ^ de style grec ar- 
chaïque, représentant le dieu Arès. 

20. 

Scarabéokie allongé. Agate. Brilish Muséum , non classé. 
Adorant barbu , vêtu d’une longue tunique; croissant et cloilc 
au-dessus d’un autel. Au-dessous, deux lignes séparées par un 
double trait. Je,n’ ai pu ixitrouver mon empreinte; c’est donc 
sous réserves que jc^lonne la transcription ci-dessous : 

h 

AhdJiohhin ou A(>d/(oh,Jils de. .. ? 

La gemme est intacte: si l’épigraphe est incom- 

* De Vogüé, Mél., ii“ 22. 
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pièie, ce$t quelle ^st inadievée. C est peut-être au 
panthéon assyrien qu il faut demander des inforuia- 
tiens sur une divinité Koh ou Kohbin^ dont le signa-' 
taire était fadorateur, comme findique son nom (déd 
== serviteur de). Peut-être p nD — Force de Bin^? Je 
n’ose penser à une altération orthographique de ko- 
kab (( étoile » 

21 . 

Scarabéoïde non percé. Cristal Je roche. British Muséum, 
éliq. : 78.12,17, n® i 3 . Scarabée ailes éployées, urauis, le 
Jieu Ra, symbole de vie, etc. Au milieu de celle liguraüon 
compliquée, tout à fait égyptienne , six caractères phéniciens, 
très tins et dispersés irrégulièrement, au milieu des sujets 
figurés, 

'cdd-idV» 

A Marsakam. 

Les mem sont inversés. nD représente jieul-èlre 
l’élément théophorc du nom. (Cf., par exemple, 
Maijehdi à Chypre, et le n'' i5 des Mél. de M. de 
Vogué.) Comparez aussi les noms perses dans Es- 
iher : Mer es, Marsena. 

Je retrouve le nom de ce dieu Mar sur un cy- 
lindre du British Muséum mal lu jusqu ici , et où 

’ Pent-êh’e quelque vocable de la parèdre du dieu J3i!i, analogue 
à Penê-Baal, Chrm-Baal , etc. . .? 

Cf. Amos, V, 26. 

Rawliuson , Journ, Asial. Soc. , i865, p. seul: Li Mudahir, 
Levy SC méprend également avec le nom Marbar. Ni l’un ni l’autre 
n’ont vu le hapli , cependant très bien gravé. 
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je vois : àMarbarak (= Mar a béni; cf. Berek^ 

yahou == Jéhovah a béni). 

22 . 

Conoide perce en haut. Calcédoine bleu pâle. Provient de 
la Mésopotamie. Empreinte de M. Prideaux \ communiquée 
par M. Bircii. Quadrupède ailé, cabré, de style assyrien; di- 
vers symboles. Sous la base : 

mns» na repab 

Baqqachal, Jille de ^Abdyerakh. 

Ba(j<jachaL, de hiqcjech « désirer». Abdycrakh sev- 
viieur de la lune. Cf. le dieu lunaire palrnyrénien , 
Yarkhibol. 

23. 

Scarabéoide. Cornaline. Acquis à Beyrouth. Collection 
W. Wright. Entre les deux lignes de la légcmde ; oiseau aux 
ailes ployces, à longue queue, coilTé du croissant ou d’une 
huppe. 

nan ]a Vxatoln'? 

A Tarnahel , Jils de Haggit. 

Tamakel = celui que El soutient [?samek=:^ taw, ara- 

' Qui l’a publiée depuis dans les Transactions de la Société d’Ar- 
cliéologie biblkpie. 
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maïsme). Cf. intailles du Cabinet des an^ques^ et 
du British Muséum Rapprochez les noms bibliques 
Semakyahoü, Yismalayahou == celui que soutient Jéhooàfi, 
— Haggit = Festiva forme féminine de Haggaî; une 
des femmes de David portait ce nom. L’on peut ce- 
pendant SC demander si cest ici un véritable métro - 
nymique ou un nom d’homme de forme féminine , 
analogue à celui de Tabnit, le père du roi de Sidon, 
Echmounazar, et à ceux qu’on lit sur un beau cachet 
du British Muséum, mal expliqué par Levy, de Bres- 
lau 

24 . 

Scarabée. Jaspe verl. hecueilÜ à Jérusalem. Ma collection. 
Sous le plat, légende de deux lignes, usée par le Irottement; 
caractères aramaïsants , difficiles à lire, à cause de leur mau- 
vaise conservation. 

[W]ED NPi’lniPlV 

A un tel {fils d*)un tel , Je scribe?? 

25 . 

Conoide octogonal. Calcédoine {?). British Muséum. Per- 

’ Jow'ii. asiul., i855, II, p. 429 . 

® EtiqucUc : i838. 5. 3. 3o (?). Conoïcle octogonal de la période 
arainéo- perse. 

Cf. ÈopTtos, et, dans une inscription de Syrie (Wadd. , n®i757), 

l'wdpTW. 

^ Sie(j. II. C., p. 39 , pl. III, 5; cf. Ph. .SV., ni, 78 : {Sletfd) des 
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rntmage a^yro persc* debout, adorant; croissant; entre deux 
lignes verticales de caractères phéniciens. Mon empreinte, 
prise il y a plusieurs années , étant très altérée , je ne donne 
ma lecture que sous toutes réserves. 

< 7 / 

NDn P onVxV 

A EJram ou EUram,Jlls de Tamo f? ), 

Elrain^ El est élevé (cf. le nom israélile Yehomm 
({Jéhovah est élevé»), — Tamo? Cf. on, KD''n, 
et peut-être Tarabc p\j taym e serviteur » , comme élé- 
ment de noms ihéophores. 

26 . 

Cône surbaissé, à base circulaire bombée. Calcédoine. Bri- 
llsli Muséum, étiq, : • 76 . i i .3i . i85. Sur la base, dieu du 
type Bès (liéracléen), tenant iin lion par la queue cl un autre 
animai par le cou. Sur le côté du cône, (jravès à Fendivit : 

pD 

Manon ou Mannon, 

Nom propre, dérivé peut-être de la racine manaii 

Abdela, Sohnes Schibal; Âbdmatath , Sokn Zidkas. Il ne s’agit pas de 
personnages , Abdeia et Abdniatath , mais d’im seul, Abdela, qui 
se dit, d une part, fils de Srhihathj et, d’autre part, serviteur de 
tatk fils de Sidc|a. Je discuterai à une autre occasion la transcription 
de res noms propres qui n’est pas à l’abri de la critique. 
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(( diviser, donner » , ou mana a compter ». fif. cepen- 
dant le mot « race, fils », des Proverbes. Il semble 
pe retrouver sur un cachet que je classe païtni le» ara- 
méo-perses 

27 . 

Scarabéoïde. Silex? Britîsli Muséum. Étiq. : 71 . 'i . 1 1 . 4 - 
Sous le plat, trois chèvres ou bouquetins marchant à la üle. 
Sur la face convexe, qui a perdu environ un tiers de sa siirfare 
par suite d’une cassure considérable, traces douteuses de 
grands caractères phéniciens , extrêmement fins ; 

28 . 

Scarabéokle. Cristal de roche. Cabinet des antiques , n• ** 1 069. 
Satyre couché, tenant un canthare. 

^Abdo. 

'Abdo est un nom déjà connu et sur 1 étymologie 
duquel il est intitile de revenir. Il faut noter la forme 
du ialeihy à longue queue, ç\, avec un trait addition- 
nel qui le fait singulièrement ressembler au R diffé- 
rentiel latin. 

• De Vogfië, MéL, n“ 21. Cf. Lévy, Sie^. u. G,, p. 28. 

2 Cf. une gemme de Sardaigne, avec le môme nom, ap, Gesen. , 
Mon, /i/..,XLVI, pl. XÏV. 
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29. 

Cabinet des antiques, n“ io85. Rhomboïde. Agate. Lion 
ailé, ou plutôt sphinx leontocéphale rugissant. Au-dessous, 
caractères d’aspect sémitique , très allongés , où le catalogue 
voit une inscription phénicienne. Je pencherais plutôt pour 
du grec archaïque ou de rétrusquc : 

30. 

Cabinet des antiques, n” 1064 . Ellipsoïde. Calcédoine 
blonde, üieu, du type héracléen, tenant par la queue deux 
lions, la tête en bas. Au-dessus, caractères d’aspêct phénicien 
que le catalogue lit Anza. C'est peut-être du grec archaïque. 
Les caractères sont endommagés : 

Par moment l’on serait tenté de penser à Tty^v, 
nom de rHéraclés tyro-égyplien. 

31. 

Conoide (?) octogonal. Deux Tîamafs dressées, au-dessus 
d’un symbole' : 

Caractères douteux, le dernier pourrait être un 
dalcth ou un waw L 


Lajard, Culte (h Miihra, XLIII, afj. 
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32. 

Cône ovoïde. Calcédoine. Provenant de la c ollection Sioufli , 
Musée du Louvre. Sous le plat, divinité debout dans le crois- 
sant lunaire, ou une barque synibolique Sur un des côtés, un 
adorant (]el)out devant un pyrée. Sur l'autre côte \ au-dessous 
d'une sorte de barque symbolique et entre deux adorants nge- 
nonîllés, (%aractères (fravés à Vendroit. 

"^4 w 

Cliensorosor ? 

Nom de physionomie assyrienne. 

33. 

Sceau araméen , apposé sur un contrat sur tablette d’argile 
à inscription cunéiforme, nu nom d’Onmmadalés fils de Ba- 
gadalès ^ l)alé de l’an XVI d’Artaxerxés. Musée du Louvre. 
Parmi les sceaux des divers témoins, au nombre de sept, est 
l’eniprcinte d’un cachet araméen représentant deux lions {?) 
dressés entre deux per.‘>onnages armés i’uri d’une pique , l’autre 
d un arc : 

«b-H 

mnam 

cnn . 

ou: •OD-'lD-.rin 

Sceau de Dat \ . .fils de. , nu : Sceau de [Oiim]madatès 
fils de (Baffüdaiès?). 

^ Cf. pour la position de finscription les n"* 22 et 26 . 

’ D’après M. Oppert. Cf. Menant, Archives des Missions scientif., 
3** série , VI , p. 1 j () , n® .'ïS. 

^ Cf. les noms perses et mèdes Aarc? , àardfjLtjç. 
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Pour Icfe rap|)Orts liistoriqucs de laramécn avec 
le monde perse, voir mon mémoire sur Y Origine perse 
des monuments araméens d Egypte, 

11 . 

hPIGRAPllKS PHÉNICIENNES INEDITES SVl\ DIVERS OBJETS. 


Les numéros qui suivent apparliennent à une tout 
autre catégorie d’antiquités que les cachets destinés à 
fournir des empreintes; ils s’en rapprochent cepen- 
dant à certains égards, par la brièveté et la nature de 
leurs légendes. En lout cas, Ton me pardonnera cer- 
tainement de les inscrire à la suite, vu l’inlérél qil’ils 
offrent. Ce sont d(î courtes épigraphes, gravées sur 
divers objets, et indiquant soit leur possesseur, soit 
leur nature ou leur destination. 


3 / 1 . 

Épigraphe ])héiiicierine, gravée sur un Iraginenl de (»iipc 
ou vase de bronze, noyé dans un lot de monnaies couüqucs 
de bronze, acquis vers 1878, par M. R(‘ady, J’ii;ibile mouleur 
du Brilisli Muséum. M. heady m’ayant soumis ce fragment 
en 1880 et ayant été fixé sur son importance, t’oll'ril au Bri- 
lisli Muséum, en m’autorisant à publier l inscription ([ue j y 
avais relcwée et déchilfrée. 

A Heles ou à Ilaiôas, serviteur' de Molokram. 

La racine y‘?n , d’oii provient le premier nom , si- 
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griiüe (( sauver »; elle a déjà fourni des dérivés dans 
ronomasliquc phénicienne moniimenlale. 

Cf. l’ivoire de Ninive» avec le nom de Molokram, 
inscrit dans un. cartouche royal; ce pourrait être le 
même personnage qui , assurément , nétait pas ie pre- 
mier venu, dont llalolis se réclamé comme client. C(* 
fragment de coupe, qui a passé par l’Arménie pour, 
arriver à Londres, peut piovenir également de Ni 
niv(\ L’épigrajdie est gravée à l’extérieur de la coupe, 
comme (‘elle de la coupe dédiée à Baal f^ehanou par 
un haut l’onctionnaire (,Wrc/i), so. disant, lui aussi, 
f^erviienr du roi pliéiiici^n Hiram (d:!;: "iVtD "lav). 
Cf. le numéro suivant. 


35 . 

Sur uns coujve de bronze assyrienne du Bri^sh Müseuin 
(dessinée dans Layard, Mon. Nin. , 2" sér. , pl. LXII) , décorée 
à finléricur. Sur le liord de la face extérieure, cinq carac- 
tères pliéniciens, dont l’existence a été constatée pour la pre- 
mière lois par M. W. A. Franks, du Brilish Muséum, bien 
des années après l’entrée de ia coupe dans les collections, el 
qii’of» a bien voulu nettoyer à nia demande : 

A Abipkoaf. 

Le caractère que je lis phé pourrait cire, à la ri- 
gueur, un cjumel; mais est un nom peu vraisem 
hlahle. Compan’z à Ahiphont le nom jiropre biblique 
Vhoutiel. (Vest le nom du poss(*sseur de la 
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coupe. Cotte habitude d’inscrire sur la vaisselle de 
brpnzele nom du propriétaire s’est conservée jusque 
chez les Arabes, Cf. le numéro précédent, et aussi la 
coupe de Palestrina^ et celle du Var,vakeion. 

36 . . 

Sur un fragment de métal, fouille de bronze enveloppant 
• une double lige de fer et formant une sorte fl(‘. manchon aplali 
(poignée ou anse?). Provenant des fouilles de M. Layard à 
Ninive. Brilish Muséum, étiq. ; n” é(j4. 

A ï\c<jcm. 

Au lieu de Ilcgeni, on pourrait lire, à la rigueur, 
Do(jer, Le lanird est sûr; le earaelèrc^ suivant pourrait 
être un dajflk aussi bien f|u’uu rerh : h', dernier, dont 
la longue hampe verticale est très nette, a sa télc 
elfacée, et l’on pourrait le prendre pour un recJi, un 
sameh ou mem(^ un iioun. Cependant, je crois bien 
distinguer sur le métal s()us-ja('(’nl à la pellicule ex- 
foliée par l’oxydation l(‘ ziq-zxK] caractét'istiqu(‘ du 
mem, an me paraît donc incoiitestahlennuif la meil- 
leure lecture. /Icjjcm est, d’ailleurs, employé dans la 
Bible comme nom propre (1 Chr. ir , Ziy ; cf. Zacharie , 
vu, 2 : lic^em-nielck). 

37 . 

Sur un (ragrnent absolument semblable au précédent, 
mais deux fois plus grand. Même provenance et même col- 

' Sur celle-ri je [)ron(lrais [>lutotic nom pourla signature de l’artiste. 
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lection, étiq. ; ii® 353. Les caractères ont été «mis à nu » il y 
a quelques années seulement, lors du nettoyage du bronze 
oxydé ; 

ipiüb 

A Mauqir ou à Mouqar. 

Le nom du propriétaire de Fustcnsile semble dé- 
river de la racine « etre précieux», à Vhiphil ou à 
ïhoplial [Mouqar). (Cf. le i?D*‘D de la coupe du Varva- 
keion.) Si Ton prend le dernier caractère pour un 
dalethy il faudrait s'adresser à des formes similaires 
de la racine yaqad «brûler, allumer». 

38 . 

^>ur une rame ou un gouvernail de bronze, autour du- 
quel est enroulé un dauphin. Collection Pérétié. Ma mission 
de i88i, 

d:iî!*7 

Aujc Sidonicns. 

Les lettn's alfectent une inclinaison contraire a la 
j)ente ordinrdre de l’écritiu e. Cette rame appartenait 
à une petite statuette de même métal , passée séparé- 
ment dans la collection de M. J. Loytved, et repré- 
S(;ntant ]^\starté maritime, la déesse nationale des 
Sidoniens, sous les traits de l’Aphrodite hellénique, 
appuyée sur le sceptre de la mer h Le tout provient 

’ J’ai pu, ^râc’c à dt* M, Loytved, mettre sous les 
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do Saïda, 4 antique Sidon. Cost une re])résenlalion 
authentique do la grande patronne de Sidon, à ie- 
poque des Séleucides. 

39 . 

Grès ^ Cône troncjué, très aplati. Brilisli Muséum, ctiq. : 
57.9.14.1. Acquis cri 1 867, à la vente Sotheby. Sur le côté : 

qn pK 2 

N“ 2. — Plcrrii à froltar ( repasser]. 

C’est, en ed'et, une véritable pierre à aiguiser, un 
queux. La matière est une sort(‘. de grès coticule, et 
Ton voit encore au sommet du cône un sillon pro- 
fond, creusé par le frottement <les lames ou pointes 
à affiler. C’est l’arabe hakk dLsw qui nous donne le 
véritalde sens du phénicien qn. Le beth isolé doit être 
un numéro d’ordre, n® 2, distinguant entre plusieurs 
queux ayant des destinations spéciales. 

Je crois voir un cas analogue de suscription d’us- 
tensile industriel dans l’inscription gravée sur ce que 
l’on app<‘lle le disque de Tharros, je lis : p proV "\CD 
creuset, ou cupclle, de Magon, (Us de HannibdL 
Voyez aussi le numéro suivant. 


yeux des membres de l'Académie de.s liibcriptious et Bedles-Leltrcs 
ce précieux monument, en raccompngnani de quelques explications 
destinées li en fixer le sens et à en faire enmpreudre la valeur. 

' Levy publie le monument, d’après une empreinte, dans ses 
Phœn. Sf. , IV, . /i , pl. 11" III , comme un plat de terre cuite provenant de 
Sidnn 'U ne t:re, d’ailleurs Oen d'arreptable de l’inscription. 
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40. 

Sur le pelii boni dune niolelle conique * de serpentine. 
Chypre. Dessin communiqué par M. G. Coloima-Ceccaldi : 

< 

K 

Cet alcph isolé, où je vois t!n luiméro d’ordre, 
fC /, est à rapprocher du hcth=- n!" 2, sur le queux 
expliqué ci-dessus. 

Je pense que les Phéniciens qui, de toute anti- 
(jLiité, semblent avoir connu Jes chillres, ne se ser- 
vaient des lettres numériques qiu». pour exprimer les 
nombres ordinaux , les chillres proprement dits étant 
rés(‘rvés aux nombres cardinaux. Sur les sicles juifs 
datés par lettres, il laut entendre non pas : an 2, 
3 , 4,5, mais année première y deuxième y troisième y etc. 
On'lrouvera peut-ctre la nuance bien subtile; mais la 
cause en est importante; elle explique pourquoi et 
comment les Phéniciens, qui ont donné l’alphabet 
aux Grecs, n’en ont pas, comme ceux-ci, lait un 
usage réelb'incnt arithmétique. 

ADDITIONS AUX INÏAILLES SEMITIQUES. 

Le D’ S. Bin’h me communique au dernier mo- 
ment les moulages en plâtre de cinq gemmes iné- 
dites, dont quatre sont entrées récemment au Hritish 
Muséum. La cinquième fait partie d’une collection 

' On a trouvt: à Chypre de nombreux échantillons de molellrs 
semblables, inaih ané|û{j;rapbes. 
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particulière. Les deux premières doivent être ratta- 
chées à la série des cachets Israélites. En voici la des- 
cription sommaire. 

41. 

Conoïdc octogonal. Calcédoine. Britisli Muséum. 

in’jBS P nnm»‘7 

A Cheharhor , fils de Sephanyahou. 

Clieharlior doit signifier tout simplement « le brun »> 
(cf la nnmn;:; du Cantique des Cantiques y ^ I, 6). Je 
préfère cette explication à celle de “in + nnv , com- 
paré innnü (in’» «= nn, Honis)^ à laquelle on pourrait 
être tenlé de songer. Inutile d’insister sur le carac- 
tère franchement Israélite du patronymique 5op//un/c. 
Lii jornic de la gemme indique fépoque perse. L’as- 
pect du sade est rt‘inarquabl(\ 

42 . 

vScarabéoidc. Cristal de roche. Britisli Muséum. Deux lignes 
séparées par un symbole, disque ailé conventionnel, ou 
foudre (?). 

i 
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A N chernyahoa , Jils de Mikuyahou, 

Néliémie oi Michée (=== (jai est comme Jéhovah) boni 
des noms bibliques qui se passent de commentaires. 

43 . 

Forme indéterminée. Cristal de r<*che. Britisli Muséum, 
Figurine égyptienne, debout, de proliî, la main gauclie ap- 
puyée sur un sceplrc, la main droite faisant un geste d’ adora 
tion. Légende verticale, (jravee à V endroit : 

‘7‘?naN‘? 

A Ahihakil 

La racine-V‘?n nci fournit pas, du moins en hébreu, 
de sens bien satisfaisants pour le deuxième élément de 
ce nom propre; au contraire, l’arabe eu 

ollre d’excellents. 


44 . 

>( arabeokle. Calcédoine. Brilisli Muséum. 'I rois registres 
avec éperviers( P) ailesdéployées,J)an5le regisire du milieu . 

Dy('')‘7N‘7 
A Eléam? 

J’ai des doutes sur le quatrième caractère et, 
parlant, sur r^'iisemble du nom (pii, à’ cid état, aie 
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mit (les f éjîondants })il)liqiics. (^est peul~elrc un 
et non un yod. 


45 . 


hé 


Scarabéoïde. Calcaire. Collection de M. Uassam. Pierre 
en mauvais étal. Deux laces A et B. A ; Divinité de style as- 
syrien assise sur un Irdnc, sur un quadrupède de piold; de*- 
vaut elle deux adorants. Face B : 


\ I 








A 


Ciuaelries [X'ii dislinots et mal consc'rvivs. Jl lau- 
(Irail voir l’original pour S(‘ prononeer (‘litre l(_‘s di- 
versi'.s eomliinaisons de reslilulions (jui se présen- 
l(*nt à rc'.sprit. 

DEUX INIAILLES CYPRIOTES. 

Je joins à cette liste deux monuments cypriotes 
qui, strictement, ne devraient pas y être inscrits, 
n étant pas sémiticjiies. Je le fais cependant parce que 
l(î sujet qui est ligure sur le premier rappelle celui 
d’un cachet Sémitique, et parce que le second nous 
apporte un curieux renseignement iconologiquc. 


46 . 

Ellipsoïde (?). Agate calcinée. Provient d’Alep. Collection 
lV*rétié. Pei’sonnagc nu . imberbe, le bouclier au dos, se bais- 
sant pour déposer ou ramasser son casque tà cimier. Excellent 
travail d(‘ j[dypli(jue grecque. A rap[)ro('bcr, comme style et 
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détails matériels, de Tintaillo de la coHcction de L^iynes ^ re- 
présentant Arès et portant l’cpigraplic pliénicicnnc : 4 9 

Quatre caractères cypriotes : 

A-kr-se-to. 

■il ■< 

Cf. les noms d’hommes : k.ym'los, Ay écrias, Aï- 
yecrlos, etc., ou Anaalos, kxéarlrjs. 

Le deuxième oaraclère n’esl pas sûr. Ce pourrait 
être, h la rigueur, n ou ni : Apialos. Le nom doit 
être au génitif : o ca, ào pour ov , en éolien. 

fil. 

Ellipsoïde. Calcédoine. Collection de Clcrcq. Homme nu, 
du type nègre, accroupi devant un lion, sur le dos duquel est 
pcrclié un coq. Le félin se gratte le museau avec sa patte, 
J’homme lui gratte l’épaule, et le cocj lui becquette le dos. 
Prototype iconofjrdphiqae de V enseigne du Coq hardi 

Tl ois caractères cypriotes pouvant former les 
combinaisons suivantes : 

qa—ha 
ka—pa —sa 
kha—pa 

^ De Vo^ùé, Mcl. , n* 22. 

’ Celle association siu^iilicre du cofj au IÎ(hi ajq)arliciil à la vieille 
ieonologie babylonienne, comme le montre un cylindre arcbaüjuiî 
du Cabinel de La Haye (rf. Menant, Arcli; des Miss, scient., 3 * scr. 
V, |). /ibë , n” 7) . 

lie troisième est incertain. 
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L’INSCRIPTION SANSCRITE 

DE HAN CHEY, 

PAR M. Auguste BAKTH. 


En publiant la double inscription do Han Choy 
dans le cahier d’Août-Sept ombre (p. 208 ss.) du 
Journal, j'ai eu soin de prévenir que je n’etais en 
état de donner quun texte provisoire, auquel de 
nouveaux matériaux, promis par M. Aymonicr, ne 
manqueraient pas d'apporter maintes rectifications. 
Je viens en ellé.t de recevoir de M. Aymonicr un 
excellent estampage des deux parties de rinscriptioii 
qui me permet d’en donner un fac-similé ainsi que 
le texte complet et définitif. 

Le monument est infiniment mieux conservé que 
ne le faisaient supposer le calque et l'estampage que 
j’avais eus à ma disposition , et, si l’original n’est pas 
tout à fait aussi net que le làc-similo, où les rugosités 
cl les défauts de la pierre ont, naturellement, été 
laissés de côté, il n’en permet pas moins, sauf un 
Ires petit nombre de cas, une lecture facile et cer- 
laine. Le caractère cursif et pencjié de l’écriture que 
le calque accusait en certaines parties n’est pas non 
plus confirmé parle nouvel estampage ou, du moins, 
s’y réduit à peu de chose. Il en est de même de l’or- 
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thograplie, qui paraissait assez négligée (l’apros le 

calque et qui, ainsi que la langue, est au contraire 
fort correcte. En fait de véritables fautes, il n’y a 
guère à signaler (oulj'e le passage probablement dé- 
fectueux de A 10) que A 2 çrt\ A 8 "'pito, A 29 pri- 
nayan et adeïsinâ, où il faut ?. Les cas où ii est mis 
pour â (B 9 vidwraiOy B i o bhumi, B 1 1 rudha) peu- 
vent il peine être comptés comnie tels, en présence 
de fusage flottant que montrent la plupart de ces 
documents dans la notation de celte voyelle. Cf. par 
exemple, Iqs a de caturhhujani ^ gmiind B 8 et 1 1 , qui 
ressemblent beaucoup à des à. En deux endroits, A 
i3 et B 7, Y upadhmâmya a la forme du jihvâmâliya. 
Le d de cüdà A 1 8 est aussi d'un tracé suspect, mais, 
de tous les signes, cest le v qui présente le plus d’al- 
térations. Quand il est souscrit , il se confond parfois 
avec le c ou le dh; par exemple, dans svena A 16, 
vdshpe A 1 9. Dans la même strophe A 20, le groupe 
vi n’a pas moins de trois formes différentes. Ce ne 
sont pas là de véritables variantes, comme il y en a 
pour / et pour ç (cf. r.dnlam A 20, yaçah A 3 1) : ce 
sont des lettres mal faites ^ Ces négligences et d’au- 
tres semblables sont fréquentes. On peut donc repro- 
cher au lapicide de n’avoir ])as assez soigné son tra- 
vail, 11 a fait vite : il ne s'est donné la peine ni de 
calibrer exactement ses lettres, ni d’aligner réguliè- 
rement ses colonnes. Les lignes pénètrent parfois les 
unes dans les autres (A, 23 , 26, 27, 28, 3 o, 3 i, 

'■ A 02 , en traçant ie h de sabliaklyà, le lapicide avait d'abord ré- 
pété le hh, dont il a fait ensuite un h un peu difforme. 
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32), et i’ônsemblo de rinscription est loin d’offrir 
la régularité et rélcgance do celle do Ang Chumnik. 
Mais en aucune façon on ne saurait accuser l’ouvrier 
do maladresse. Prises une à une, ses lettres montrent 
au contraire une singulière dextérité, notamment 
les grands parafes qu’il affectionne au point de les 
arrondir au détriment des lettres voisines et qui ont 
évidemment été enlevés d’un seul trait de ciseau, 
avec une hardiesse et une sûreté de main que j'ai 
eu amplement le temps d’admirer en préparant le 
fac-similé. 

On remarquera que les volutes qui terminent A 2 , 
3, 19, 21, 28 (6 et i 4, elles sont à l’hémistiche , 7 
et 2 2 à la fin d’un simple pâda), n’ont pas tout à 
fait la forme que je leur avais assignée sur la foi du 
calque. Elles sont évidemment destinées à marquer 
qu’une ligne trop courte est pourtant complète. Ea 
double barre marquant la fin d’un çloka ne se 
trouve que A 4-8. 

Je n’ai pas de nouveaux renseignements sur la 
provenance des inscriptions. Je ne sais pas non plus 
si elles ont l’air d être m sùu ou d’avoir appartenu à 
quelque autre monument. Contrairement à ce que le 
calque permettait d’espérer, le nom du ministre érec-^ 
teur du iingaest absent aussi bien que celui du jeune 
roi. Quant à l’indépendance relative de A et de B, 
j’en suis plus persuadé que jamais et, après la con- 
firmation que le nouvel estampage fournit de ma 
lecture de B 1 2 , je n’hésite pas à dire que, si un 
examen ultérieur de la pierre devail prouver que B 
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n a jamais eu de suite, si la pierre, par exemple, 
devait se prolonger au-dessous de la dernière ligne, 
il faudrait en conclun* que nous avons aflaire à une 
inscription qui n a jamais été achevée. 

Je donne ci-aprèr le relevé des reotificaticns four- 
nies par le nouvel estampage. Le très grand nombre 
ne concélment que des lettres et des signes lombes 
ou fautifs sur le calque et déjà rétablis dans 'la pré- 
cédente transcription, soit dans le texte même, entre 
parenthèses, soit dans les notes. Je les reproduis tout 
de même au complot, afin de fournir tous les élé- 
ments d’une transcription exacte. Mais il y a aussi 
un certain nombre de leçons nouvelles, que les pre- 
miers matériaux ne m'avaient pas [lermis de deviner, 
sans compter les lacunes qui ont pu être toutes com- 
plétées ^ 

A 

1 . h, gangârp — c. "bhanga® "orrnmi- 

A la fin du 3®pâda il n’y a de traces ni d’mie m, ni d’uii 
anusvâra. 

2. a. çri® — c. “salvah — d, tuiigo. 

Il faut corriger çrï. L’orlhographc sattvah serait plus régu- 
lière. 

3. d. jàjvaliti. 

Le verbe passe ainsi du 3' pâda au 4'\ et, au lieu de la 

^ Le lecteur est prié de vouloir bien faire auparavant les correc- 
tions suivantes dans la première transcription : A i c. ®blian(g)a*; 

A 4 Ik mnrlya®; 6 h. “palani; B 7 a. yain; B 8. c. atânde®. Dans le 
re.ste de l’article, il tant lire, p. 196, dernière ligne du bas, à la fin 
de la note , à au lieu tle à et, p. 31 7, 1. 20 , devait ^ au lieu de devrait. 
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Ibrme rare âpi , nous avons la forme non moins rare jàjvalUi. 
La Iraduclion devieni : « Né de fa race de Sonia , comme (Té 
clai) de Soma (brille) dans TOcéan, son courage, à lui, en 
quelque sorte flamboie dans la bataille des braves. » Le 
sens joue sur teja^ , à la fois « lumière •> et « courage » , et sur 
jval «briller» et «brûler». La lune est çîtàmçu, ses rayons 
sont brillants mais froids. 

4 . Dans le 4“ pâda, on peut aussi. faire r appo vler veihyesha 
à « ennemis » sous-entendu, et traduire : « comment (eiit-il en- 
core été) question des (ennemis) extérieurs ? » Celte traduction , 
qui m’est suggérée par M. llergaigne,-est en effet préférable. 

5. c. yab. 

<S. U. çusbkaip. 

c. d. yodliai-f karâpila- 

m asannai ravina salia. 

il faut corrigea* yita-. La traduction du deuxième hémis- 
üclie devieni : «bue quelle était à la main par ses soldats 
élablîs à l’enlour, eai même temps que par (les rayons du) 
soleil. » Il y a jeu de mol sur kara « main » et « rayon ». 

10 . c. sagunânigni- — d. diçab. 

Dans le u* pâda, peut-être le signe transcrit ku n’esl-il 
(}u une autre forme de ka (cf. kà kaihû 4 et le ka dans ka- 
mùrasya, 21 , et kiirvan , 29 ), et faut- il lire sahalà, ce qui 
[permettrait de débarrasser In construction en taisant de hhiiva/i 
im génitif. Le 3* pâda est parfaitement net sur f estampage, 
mais ne donne pas de sens. Les corrections graphiquement 
les plus proches soûl , dans l’ordre, ^’nîçai /nîlai/nîkai, "'nîîai. 
Il est aisé de voir le cliangemenl que chacune de ces con- 
jectures introduirait dans la traduction. Avec °nîkai-, qui est 
encorda plus .sçitisfaisante, on traduira : « il remplit, grâce à 
ses bardes, loule.s les régionsde la terre de sa gloire accom- 
[lagnée (elle aussi) d armées (mais d’armées) de mérites.» 
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11. a. aidavançyâ“ — “langhanaiii. 

Par suite d’un défaut de la pierre , le nom propre du i pâda 
est indistinct. On est tenté de lire aihha'' « les descendants de 
la race de l’Eléphant ». Mais je crois que la vraie leçon est 
aida alla, c’est-à-dire Punira vas, ui desancè'^res de la race 
lunaire. C’est, avec une légère dilFérence, la lecture de 
M. Kern. La traduction est : « En ceci seulement il trans- 
gressa la limite (au sens figuré, moral) des princes de la race 
d’Aida, qu’il francliit la frontière de leurs Etats par ses exploits. » 

1:2. c. yena — d. paçcâd ajï". 

i3. c. npâdâya. 

La marque de !’</. ^*st très nette sous l’m. Jl làut donc tra- 
duire : «ayant revêtu leur splendeur royale. » 

i^i. c, ‘'mbhodhi'' — d. avanini. 

i 5 . e. asai nkh y à — d. "â p I a . 

16. h. vâkyain — c. ’âsiddhikrlam idani. 

Au lieu de «a été changée», il faut traduire 1 «a été dé- 
montrée fausse. » 

17. c. gana** — d. yalprajàh. 

Il faut corriger r/ttaa®; le Japicide a oublié d’achever la 
boucle inféri(‘ure de l’a. Dans le 4*’ pàda, c’est bien Tupa- 
dhmâniya ([u’il semble avoir voulu tracer. Je n’hésite pourhuit 
pas à lire y atj>rajdli , très voisin quant à la forme et qui a de 
plus l avantage de débarrasser la strophe du double yali. 

18. a. "pâiiâ- — h. n cûdâratnamarl®. 

c d. yasya pâdanakheshv c va- 
in anâgasi na cetasi. 

Par suite d’une érosion de la pierre, il ne reste que de 
faibles traces du 1*' groupe du 2® pàda. Mais, comme le reste 
est distinct et qu’il n’y a pas de trace d’un anusvàra à la fin 
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du i" pâda, la restitution du sandhi ne laisse guère de doute. 
La traduction de la strophe ainsi complétée est : « Les rayons 
des joyaux du diadème des rois (prosternés à ses pieds) don- 
nent du lustre aux ongles de ses pieds, mais non (de la pas- 
sion) à son âme sans défaut. » Le sens joue sur râga, 4 la fois 
« rougeur, éclat » et « passion , désir ». 

19. a. çaivam — â. uditani prajâh — c. yuga® vâshpe. 

20. tainovighâtavikshobha- 

m avâpad udaya(m) ravih 
yas tu çântam aiiâvâdha- 
!U alabdha kshitimari(lalaiii. 

Au 5 * groupe du i*"' pâdn [ta), la pierre a éclaté sous le 
ciseau et il s’esi formé un trou. Peul-étre y a-t-il une faible 
trace de l’anusvârade adayam ; en tout cas la syllabe est lon- 
gue. Roinar(^uer la forme rare aJabdka. La traduction est : 
« Le soleil n’a (ju’uu lever troublé par sa lutte contre les té- 
nèbres; mais, paisible et sans obstacles, il prit possession du 
disque de la terre. » 

'il. /). °ro(lyatab — d. sainanyain. 

Le m final (jue j’avais cru distinguer au 2* pâda , et qui 
m’avait fait admettre un nom verl)al aJyatam, n’est pas con- 
firmé [)ar le nouvel estampage : eu place, nous avons un h. 
Comme il n’y a pas de substantif masculin adyata, le mot ne 
peut être que udyalah « dès ce moment ». La traduction n est 
pas aulrerneiil rliangee, Iduira signiliant aussi bien un far- 
deau que l’action de le soulever. 

2 a. a. “dliiinân — h. " pâlayob 

c à. visrambhadânasanmânaib 
yogNO )ax pary vafrpyata. 

I i’orthographe visrambha se retrouve à Ang Ghumnik , l. a 1 . 
La traduction de la strophe ainsi complotée est : « Serviteur 
pur de toute perfidie de ces deux rois (fut un homme) qu’ils 
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comblèrent , (comme il en était) digne , de confiance; de don» 
et d’estime. » 

23 . aiitfiçcitrâmalacchatra- 

m ûrddhvakâncanavodvudaiiï 
yànam suvarnriaradti\;ii 
hastyaçvaparivarhanam , 

L’ortUographe °cchaltra serait plus régulière. Traduction : 
«Un parasol sans tache, brodé à l’iniérieur et surmonté d’une 
bulle d’or, un char orné d'or, tm train de clievaux et d’élé- 
phaïits , » 

ii 4 . Cette strophe ne formant qu'une proposition avec la 
précédente, la traduction doit être modihée en conséquence: 
« Une aiguière et une coupe d’or, telles et autres furent le.s 
distinctions suj)rênies ({u’il reçut. « 

2 5 . 6. âptani — e. *\sanam vapi. 
d. yânânyâbha''. 

Dans la traduction il n’y a qu’è sup|>4‘imer les points indi 
quant une lacune. 

26. h, r bhartr” — ’taih 

r d. svâminorthe gurustheya- 
-f kretuiii al ha la yo yaçah. 

Le premier groupe du 2" pâda est très etidoiiimagé par un 
éclat de la pierre et il est dilficilc de dire si la consonne était 
doublée après l’r (le / du groupe suivant ne l’est pas). Mais, 
comme le signe de \ r au-dessus du groupe tr est très net, il 
n’y a pas de doute au sujet du mot bhartr. Le (j de garuslheya 
est aussi endommagé. L’épithète fait antithèse avec asàrala 
cjhabhLh. La traduction de là strophe est : h Au prix de son 
souffle vital débile cl léger, (uniquement) nourri du pain de 
son maître , il désirait acheter, au prolit de son seigneur, une 
gloire lourde et solide. » 

28. l\ sarugrâ” — c. "Ivaîii — d. vrji*. 
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2 (). a h, prinayann apy udâsinâ- 
n upakurvvan 

r. "(ivayatn — d. “sampadâ. 

Au milieu du i" pàda, la pierre paraît avoir éclaté sous le 
ciseau du lapicide, qui a continué sa ligne au delà. Il faut 
corriger prinayann et udâsïnà. La traduction du premier hé- 
mistiche devient : « Faisant la joie même des indifférents, se- 
courable même à ses ennemis. » 

30. a. kalinâ valinâ — h. hhagllai^ 

Au dernier pàda, il y a une faible trace du fi final. La tra- 
duction devient : « Bien que son unique jambe soit brisée 
par le puissant Kali, Dharma, etc.» 

31. a. anàdrtya — d. sthiràin. 

32. h. Un gain — d. sainjhakam. 

Le nom de la localité est décidément V^'apurü. 

33. h. açcsliatah — d. 'jakâh. 

Le sens est coupé à riiemisllchc et la traduction devient : 
«Serviteurs, bétail, terres, or et le reste, tout cela (est) bien 
des dienv. Que ceux-ci aient autorité ici. etc. » 

3/|. b. sainvandlii*’ 

35. h. "klitali. 

B 

2 . d, çriyanj. 

La marque de l’anusxâra sur "oshitâm est très faible et 
pourrait bien n’êtrequ une rugosil > delà pierre. Dans ce cas, 
il faudrait peut être, à cause defidiotisme de asatkrtya suivi 
d’un participe , revenir à la traduction de M. Kern : « dédaigne 
le grand honneur d’habiter sa poitrine. » Mais , même dans 
ce cas, l’opposition entre les deux noms propres Bhârati et 
Çrl serait à retenir, comme iormant jeu de mots. 
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3 . h, "saippadâ. 

7. d. “gatârn, 

8. h. paçyalàni — d. “ralhali. 

10. d. y O dyâin api. 

Dyàm est très^nct sur Teslampage * la ibrme c«l assez rare; 
au lieu de a une autre encore » , il faut dortc traduire « le ciel 
encore ». 

11. c. rudhax. 

Il faut corriger rüdhaX» 

Avant de quitter ces inscriptions, je croi.> devoir 
placer ici une conjecture, relative au Varjija de la 
dernière strophe de Ang Chumnik. Orthographié 
comme il est, le mot ne peut désigner que le/rarana 
de ce nom, et j’ai essayé de montrer en note que 
l’indication du karma serait parfaitement justifiée. 
Jl reste pourtant une difficulté, que j’ai également 
signalée : vu la position assignée à la lune, ce karana 
ne saurait en aucune façon être celui du jour même 
de férection du linga. Pourquoi l’aurait-on choisi 
de préférence à ce dernier? Il y a là une énigme 
que je ne me charge pas de résoudre. Mais je ferai 
observer qu elle disparaît , si , au lieu de kmllre vanijo , 
on lit kaulirevanijo. Avanija estsynojiymc de è/iâmîj‘a 
et peut parfaitement passer comme désignation de 
la planète Mars. Resteraient non désignés, le Soleil, 
Mercure et l’un des nœuds, en nombre suffisant 
pour justifier le pluriel çeshâL J’avais adopté d'a- 
bord cette correction; puis je l’ai supprimée, la sub- 
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stitution 'd’une dentale à une cérébrale étant infini- 
ment plus fréquente que la faute inverse. Je la re- 
prends ici , sans prétendre la recommander autrement 
que comme une conjecture commode pour sortir 
d’embarras. ' Peut-être l’usage très fréquent du mot 
commun vaiiija u marchand » a-t-il exercé ici quelque 
influence. 

Enfin, je dois ajouter que c’est bien décidément 
à l’ère çaha que se rapporte la date 58g de cette 
inscription de Ang Chumnik. Une autre inscription 
de la même époque, que j’ai reçue depuis, est en 
elfet datée de 5^i(i et 5/i6 çakcndravavshe. L’usage d(‘ 
('Cite ère est ainsi dirccjlerncnt confirmé pour le 
vf siècle. 
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ÉTUDE 

SUR 

LES INSCRIPTIONS DE PIYADASI, 

PAR M. SENAirr. 


CHAPITRE TROISIÈME. 

LRS R DITS DÉTACHÉS SIR ROC. 

1. - ÉDITS DE DIIAULI ET DE JAüGADA. 

Aucune partie de nos inscriptions n’a, je pense, 
autant profité de la publication du Corpus que les 
deux édits que je me propose d etudier maintenant. 
Outre qu’il rendait pour la première fois accessible 
la version de Jaugada, il rectifiait dans un grand 
nombre de cas les lectures fournies à Prinsep pour 
Dhauli. Aussi M. Kern a-t-il repris l’interprétation des 
deux morceaux ; il en a publié une transcription et 
une traduction nouvelles dans le Journal de la Société 
asiatique de Londres. J’ai à peine besoin de dire qu’il 
a véritablement renouvelé la version de Burnouf. 
Mais telle est la condition dans laquelle nous sont 
parvenus ces monuments que le dernier mot n’est 
jamais dit ni sur leur lecture ni sur leur interpréta- 
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tion. Je dois à l’inépuisable obligeance de M. Burgcss la 
communication d’estampages nouveaux (Fac-similé B.) 
de l’une et l’autre pierre ; et il est bien douteux , après 
qu’une main si expérimentée et si habile y a passé, 
que des expirations ultérieures nous apportent dans 
l’avenir des lumières nouvelles. Malheureusement la 
conservation du rocher est très imparfaite, surtout 
à Jaugada où il semble avoir subi des mutilations 
volontaires. Quoi qu’il en soit, ces estampages m’ont 
permis, comme on le verra, de corriger en plusieurs 
passages les lectures du général Cunningham et de 
soumettre à une épreuve décisive diverses conjec- 
tures de mes devanciers. Même dans les cas où ils 
n’apportaient pas d’éléments nouveaux, le lecteur 
exercé sont assez ce que l’inspection directe de ces 
reproductions imniédiat(‘s, nécessairement fidèles, 
donne de sécurit('‘ au commentateur. Elles me sem- 
blent nous rapprocher sensiblement d(‘ l’intelligence 
définitive des deux textes. Tons les indianistes par- 
tageront ma gratitude a l’égard de M. Burgess. 

Ij’ordre suivant lequel on numérote les deux édits 
n’a qu’une imporlcUicc bien secondaire. Il est en soi 
plus simple de conservei’ celui qu’a introduit Prinsep 
et qui , conservé par Burnouf, est devenu en quelque 
laçon traditionnel. Il se recommande par une autre rai- 
son que n’ont point aperçue les premiers interprètes : 
les deux morceaux, si semblables par leur cadre 
général, se distinguent essentiellement par ce fait 
que l’un s’occupe des sujets du roi, l’autre des popio 
lalious Ironlières non incorporées à srm empii e. Il 
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est assez naturel de les ranger dans l’ordre que chacun 
de CCS deux interets devait, semble-t-il, occuper dans 
la pensée même de Piy«adasi. 

Dans les deux cas, c’est le te>te de Dhauü que j’ai 
donné dans le caractère original. Il piTsente, à vrai 
dire, dans le second édit, d’assez fortes lacunes. Elles 
sont moindres pourtant qu’à Jaügada; et surtout le 
texte de Dhauli est en générai plu^ net et témoigne 
d’une exécution plus soignée. Je le donne tel qu’il 
me paraît résulter avec certitude ou avec vraisem- 
blance de la com])araison de l’estampage avec le 
fac-similé du Corpus, Toutes les variantes du la plan- 
che du général Cunningham ont été relevées. En ce 
qui touche la reproduction de M. Burgess, je n’ai 
])as insisté sur les caractères imparfaitement distincts 
quelle présente, dans les cas oii le rapprochement 
de la planche ne laissait aucun doute sur la lecture 
authentique. 

PREMIER ÉDIT. 

Prinsep, Journ. ^.v. 6 oc. ofBencj., i838, j). 43/1 
et Miiv. ; Burnouf, Lotus de la Bonne Loi, p. 671 et 
suiv. ; Lassen , Ind, AUei lh, , I , p. 2 68 , n. 1 -5 ; Kerti , 
Jaarf. der zuyd. Buddii,, p. 101 et suiv.; Journ. Roy. 
Asial. Soc. , new ser. , XII, p. 384 et suiv. 

DHAULÎ. 

(*)>^l*CXcUidllXcL-J'j;SD-8'AlA-J^îCG- 
-J+ (-) 
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>AdiHOdlH*JL^d, W HJ[,cl(ÿA.td-nHJ^-Lcl' 
Irïld/H-XAUlXAlBd/^jCcClUÎ (5) 
8'HOü6-X-:<£8'L-+'-^XclUl^Acl/nid-î>-J-l^+ 
(6) 0-J-X-l^fXJi,iiJCA - •J;IÏXd,d-:fB’U+ 
IdGI^IOH-AA (7)8T-:XHO'T-d>é>+l/-j'X8I 
X>A-Xd>d;iXA'>'lA[;-JLl>A' (8) cdé/d-Adï 
X*:X>+l^^XdHG^Xn-Dl-^L-J'-l^-OcCAGl^lXA 
ATï-A (u) H+d;,Alo-DJ:;:+H-ld 
TXXAA*:<dAiX (^oj A.T.d-I^ XBH-G(:GÎ>X8'X 
•:'Bd-dad-id;G<:GîA'-:cCXH-d,-o-xi 
-j'XlA=-dIXHIiXXH-dcdXl-F-JB'01X-:<dA 
(' 0 EAH^l,<},BB‘X>AcLdcLèclÿ-D 
HId/-XXHÀ=^IdJÎA!d>-l^-Ü AcdX ('3)1XLA 
<i>d:dVA^XA.èdAé?X>AéJxmiiè>l>'TXU 
+AlèA^X (>'•) HTl->'lAVè-dVA'd'î»Al-CX 
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a,HJ,cL(ÿîL8C-0>AcL<Cüa> (>&) SC-HGIH 
a;UuX^U(:G}>X8“id->nGfcyAciH-ji:^inre 
■Jl^ (*6) feH-Wd-:8cim‘B-fX81Hi;-D>cCG 
<:Gf8“ld>À-cifA- (17) H-J"l>JÎcLGfX -lÏJO 
irG-ixd-j'ôAdiniiiÿ .^a; (i») H-AnTddXa. 
nidin:di>T-iiîïCAé;xvé*d+-j-A'A.‘u ( 19 ) d 
GOd:u(:Gî'j;A;M>A:iHo-i-:j;^d^TA:d-f>>i 
(io) lA^é^dCG-d-fcL^A'dBXJ^iiXlA^îlcl 
H+d^G^-o-DA (=10 H+diGnj'-f^-üilèlcdXX>A: 
ldH0-a,Lr+-DmüdcdÜdfdèïl d/ÏT-8Ji 
d:8'>Hma.HdHcLri-Ji?lrcLA>A'H0eÏJLA 
0- (23) +^XH088HJ,cLCrAL-eïllGd-l:8’J> 
A:iAH0-a.j!T'8j:clX (24) V^cCBèèA’idHX-F 
8 Jld.XAj!ècCïirmjcncC^iidH?H • • • (25) 1 
8G8'AÏn8‘ci;XHJ,çlXl*A?HGGvJdAHAlf8> 
A'ttïcCX :2fi) A'6A0-+-j AHGKrdlHJl,tl(ÿ'A 
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DHAÜÏ.l. 

(i) Devanampiyasa vacaneaa 
iosaliyani mahânlâta naga- 
laviyolîâlaka ^ ( 2 ) vataviyam “ 

[ . ] aih kichi dakhâtïii hakam 
taiii ichâmi kiniii kaiîi . ua ^ 
palivedayeliam ^ (3) duvâlate 
ca âlabheham ] esa ca me 
mokhyamata duvâle elasi a- 
lhasi am tuphesu ^ (4) anu- 
sathi " [ . ] tuplie hi bahùsu* 
pânasabasesu âyatà ^ panayaiîi 
l^acheina® sumunisânam [.] 
savc (5) inunise pajâ marna 
[.] atha pajâye ichâmi ha- 
kaiîi kiinti savona ’ hilasu- 


JADGADA. 

( 1 ) Devânampiy e bevam âhà [.] 
samàpâyaiîi mabâmâtâ naga- 
laviyohâlaka lie . vataviyâ 
[.] aih kichi dakhâmi hakam * 
taiîi icliâmi kiinti . kamana * 
patipâlayebaiîi “ ( 2 ) duvâlate 
ca âlabheham [.] esa ca me 
mokhiyarnala duvâlam “ am 
tupliesu anu- 

sathi [ . ] phc ^ bi, bah û su 
pânasabasesu â. . pana. 
gachema sumunisâuani [ . ] 
sava munise (3) pajâ [.] 
atha ichâmi 

kiinlimc savcna hitasu- 


‘ Fac-similé (]. “viyopâla". 

” Fac-similé C. anmam.pa". 

'' Fac-similé C. ‘’vculâyr". 

^ Fac-similé B. "tuphe. a"; fac-similé (i, ®tiij>liasi a'. 

•’ Fac-similé C. "avala". 

" Dans fac-similé B. la syllabe prèle seule au clou le. l’ ac-si- 
rnilé C. "pana — gavema".. 

^ Fac-similé C. "karîi. . .vcm* bi". 

^ Fac-similé C. "taviyi am kiclii clAvâmi baninam taiïi". 

® Fac-similé C. "li ainua.cna [ni’. Dans fac-similé B. la syllabe 
itidislinc’te [laraît être /.a; a est imj*robabli‘. 

Fac-similé (i. "palivedàyebam". 

“ Fac-similé G. "duvàle aiîi". 

F'ac-similé C. "balmsu". 

" Fac-similé G. "sesn gavema vamuiii". 

Fac-similé G. "paja”- 
Fac-similé C. pajiyc". 

Fac-similé "mi ka^a ma sa". 
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khena hidalokika (6) pâlalo- khena ® yujeyûti hidalogika- 

kikâye yujevûti " muni- pâlalokikâye hemeva me 

sesii ^ pi ichàmi hakani ^ [.] icha savamunisesu 
no ca pâpunâtha ^^ àvàga- (7) . . .pâpunâtha âvaga- 

make*^ [.] iyam alua kecha * make [.] (4) Jyam atha kecâ 
va ekapulise manâti ^ etani se ekapuiise pi inanati se 
pi desaih no savaiîi ^ [ . ] de- pi desam ne savam [ . ] da- 
khate ^ hi iuphc etam (8) khallia ■ ^ hi tuphe “ pisu- 
siivihitâpi niti '* [ .] iyam oka- vitâpi [.] bahuke “ athi 
pulise pi’ atlii ye* bamdba- ye* ell ekamunise baindha- 
nam va palikilesaiïi' va pâpu- nam palikilesam ” pi pâpu- 

^ Fac-similé G. "li — — supi". Dans fac-similé IL, il me semble, 
après t, découvrir des traces d’im (h, 

^ Fac-similé G. "mi dukum'’. 

■' Fac-similé G. "pâpliunà". 

^ Fac-similé "atha keca va". Dans i‘ac-similé b. les syllabes tha et 
chn sont incerlaiiir>. 

La syllabe ma n’est pas lisil)le daiàs far-similé B. 

Dans fac-similé B. 1(‘ / de la syllabe*, te est seul certain, la voyelle, 
douteuse. 

’ La syllabe' pi qui manque dans fac-similé G. est douteuse dans 
fac-similé B. 

® Fac-similé G. "adia ya". 

Fac-similé G. "khenam yu". 

Fac-similé G. "kaya he" nae iya sa". 

fac-similé G. "sesu . .lahe. . . .iiotha". IjCs six syllabes laissées 
en blanc sont très peu distinctes dans fac-similé B. Jî me semble 
cependant démêler : no ca taplie etaîHi (ou sam). iVlais cette lecture 
est douteuse. 

Fac-similé (i. "keca ekapulase". 

Fac-similé G. "se, . . lam se". Les lettres pi et ma sont très in- 
distincüis dans fac-similé B. 

** Fac-similé G. Mekha", 

Fac-similé G. "hi ca me pi\ La lecture tuphe me paraît, d’après 
B., tout à fait vraisemblable. 

Fac-similé G. bahuka". 

Fac-smnié G. Tiki. ,papu". 
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nâti [.] laU bota (9) akasmâ nâti [.] tata . ta ’ aka ( 5 ) smà 

lena^ bamdhanamtika ^ [.] tena ^ baiîjdha 

aninc ca . . hujane daviye * ca vage * ba- 

dukbîyati [.] tata ichitaviye liukevedayamti[.] (ata luphe> 
(10) tuphehi majham bi.cbitayc*® kimti majbarn^^ 

pallpâdayeniâti [.] imchi patipâtayoma [.] imebi 
eu jatclii"‘ no sampatipajati jâtehi no sampalipajati 
isâya asulopena (1 1) nitbù> isâya âsuiopena nithu- 
liyena ^ tûla?iâya anâvutiya liyena (6) tulâye anâvûtiye 
âlasiycna kâlaraatliena [,] àlasîyena kilamalbena [,] 
se ichitaviye kiiiiti etc (12) hevam ichitaviye^® kimti me 
jaty. no ® liuvevu luiunâti [.]* ctâni jàlàni no heyiili [.] 
elasa " ca savasa mule anâsu- savasa ca iyain mùlc**^ anâsu- 

' Fac-similé ( i. ' bamcllianataka”. 

^ Fac-similé C, 'jano da". 

•’ Fac-similé C. "pâflàyematF. 

Fac-similé G. ”ivit,hulF. 

La voyelle, qui arcompapjue le /r est, dan rac-simib* R., enticre- 
menl imlistincic. 

^ Fac-similé C. "jatfmi Im". 

’ Fac-similé C. ’^li. , .ta.. sma'V 

La syllabe (jâ (entre xmâ et le), qnc donne fac-similé C. , est très 
improbable d’après fac-similé B. 

® Fac-similé C. °nn' badlia en yuvaday.i ca vala halinke'’. I^a lec- 
ture dans fac-similé B. est peu distincte. Il me paraît au moins con- 
damner certainement la lecture précédent' et favoriser une lecture : 
''bamdha[namtika |.] arhnc] ca''. 

Fac-similé C. "bi. .iaye". 

Fac-similé C. "majlia pa”. 

Fac-similé C. "jâtehî no". 

Fac-similé C. "isa . âsulopana". 

Fac-simibî G. "tubye". 

‘‘‘ Fac-similé C. 'liye — yena kâlamatbanam he". 

Fac-similé G. "chilàvi'’. 

Fae-sirniie G. "no bvevuti'’. 

Fac sirnüc (î. "mule". 
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lope atûlanà ca nitiyaiîi * [.] 
e kilamte " siyâ ® (i3) na se * 
ugacha ^ samcalitaviye tu va- 
jilaviye ^ etaviye va ^ [ . ] lie- 
vammeva c dakhi)».’ ’ tuphâ- 
ka '^ [ , ] tena vataviye ( 1 4 ) ain- 
nam * ne dekliata ’ hevam ca 
hoYain ca devânainpiyasa anu- 
sîithi [.] se inaba. !('’ etasa ■’ 
sainpatipâde (i5) mahâ- 
apâye asaïupalipali [ . ] vipa- 


lope atulanâ ca niti iyani'^ [ . ] 
e kilamte siyâ na ( 7 ) saA- 
calitu utbi saincalitaviyc tu 
vajitaviye pi elaviye pi [.] 
njtiyain e ve dekheyi ^ [.j 
ainna ne 

nijhapetaviye hevam. 

.. ca devanampiya . .nu- 
saihi [.] — ( 8 ) lam mahâ- 
phale*’ lioli asampatipati ma- 
hàpâye hoti [ . ] vipa- 


^ La lecture c« n’ot (pu* probable dans Ibr-siiuilé B.; fac-similé C. 
"nitiebâm'’. 

- [iii syllabe ^d^'sl imparfaite dans l’ac-simili C. 

La lecture .ve n’esl (pie probable; fac-similé C. ®na te u". 

^ lia \oy(îll(‘ (pii accompagiKi ch est iiidistinrie dans fac-similé B. 
Fac-&iniil(i C. ''ugaca". 

Fac-similé C. '’ealitavyem tu vabita^ 

Pour câ, c’est peut-être câ qu’il faut lire dans fac-similé B» 

’ Fac-simil(i C. ‘Sanimevaiîi e dani. .liF. Les caractèrtis ije sont 
seulement très probaliles dans fa<' simiié B. 

^ Fac-similé C. ”ye aganain ne", 

® Faosimiié C. "bà. .sa tasa. Dans fac-similé B., e ('st seulement 
probable, mais la leclure sa paraît impossible. 

Fiic-similé (1 ”pada ma'\ 

" Fac-similé C. "ampâ"’. 

Fac-similé G. °sulesa cala. . . ni. . iyarîF. Dans fac-similé B. la 
syllabe nd e-st particulièrement peu distincte. 

Fac-S'imilé C. "iyam nijata . . .sam”. 

Fac-similé C. ‘iitu uthâna.pi lâtavya tâvaütaviyapi eta”. Dans 
l'ac-simile B. la syllalie qui suit thi est très indistincte; (die peut bien 
s’interpréter comme ha ou lie. 

Fac-similé C. "nitiyam e kha deveni arnnâm ne nijbarnasaviya lie"*. 
^ Fac-similé G. ”hcva. . . ma devânarnpâya .' . .sc". 

Fac-similé C. ”tain mapaphale hati". 
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tipâdayamînelii ' t'iain riaüû , lipâtayamtam * no * 

svagasa âladhi ‘ no léjâladhi svagaâladhi no iâjâdhi 
[.] (i6) duâhale' hi imasa [,] duâliale etasa 

kaininasa ^ me kute ® niana- karnasa ** same ^ kute ma 

atileke * [.] 'sanipatipajami- ma . ne^‘^ 

ne ® ca etaih svagaiîi (17) âlâ- (9) ca ànaneyam esatha 

dhayisaihat naniyam ® svagam ca âlâdhayi- 

ehalha “ [ . ] iyain ca lipi lisana- salliâ ^^[.] iyam ca lipîanulisam 
kliatena'’ so.viyain (18) am- sotaviyâ ' a 

iaiâpi ca tisena klianasi kha . - lâpi va . nasàlalilâ c . ka . pi 

si ' ekena pi sotaviya [. ] hevaiîi — — 

ca kalailitam ” liipho (19) ca- 

' Kac-siinilc C. "ti vapati'* âlâdlii'. 

- Fac-similt* C. "kainrne va nia'*. La syllabe sa dans fac-similé !>. 
n’est que très probable. 

•' Fac-similé G. "ma kate". 

Fac-similé C. "mauain ati". La syllabe na e^t douteuse dans fac- 
similé IL; ou pourrait lire ou même no. 

^ Fac-similé C. "jamino ca". 

^ Fac-similé* C. "satbîli . a .pauaui". Fac-simih* B. est ici très indis- 
tinct, mais ne j»araît pas, dans les éléments ([u’il fournit, conlli*- 
mer la lecture de fac-similé G. J’ajoute que les deux syllabes qui 
piaicèdenl na paraissent être ca a. 

’ Fac-similé G. "li^e nasikhanâmni e". 

Fac-similé G. "kàlainlam 

■' Fac-similé G. "vipatipata". 

Fac-similé G. "4àladhâ no". 

Fac-similé C. "sa tamasa". Dans fac-simdc B., la syllabe ha est 
])eu distincte; clic est au moins possible ou même ju’obable. 

Fac-similé C. "samo. .\a". Dans fac-similé B., la syllabe ma est 
seulement probable. 

Fac-similé G. " — ma. .vc ca". 

Fac-similé C. "alàyasathâ". 

Fac-similé G. "laviyam". 

Les caractères va, etc., sont tout à fait indistincts dans 
lac-similé B, Je ne puis que transcrire le lémoiguage de G. 
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ghalha ® saïupalipàdayitave * 

[.] etàyc alhàye " iyaiîi lipi 
likliitâ cna (20) naga- 

laviyopàlaka * sasvalam ^ sa- 
inayaiïi yujcvùli Dugalajana- 
sa akasniapalibodha ^ va 
(21) akasniàpalikilose va’ no 
siyali [.] ctâye ca aüiâyc “ 
liakam dliaùiniatt. pailicasii 
pamcasu vase (22) su* nikhâ- 
ruayiscuni '' e akliakliase acaiii- 
(la sakhinàlaiïibbe hosati [-J 
etaiîi aliiîui) jànitu “ lalbà 
(23) kalaii a(ha rnuiiia anu- 
sathîli ““ [.] iijonite pi ra ku- 
inâlc elâyc va ' al baye ni- 

^ La hKMinc n’i st <jirapj)un'ii('‘, 

^ Fac-.siinilc C. "alliay.i". 

k'a( -simiK^ C "Là [ùda”. 

• Lanine apj)arfnlc soiilemonl. 

® Kaosiruilc, C. ' ^àsalam" 

^ Fac-Similé C. °yùjavn naj^a , Les syllabes nagala sont corn- 
f)lèt 0 incijt iiidistincles sui- Je lacMmilé R. 

’ Fac sinnié G. "palikibàucva'’. La lacune léest qu’apparente. 

^ Faosimilc Ci. '’atliayc"'. 

•’ l'"ac-similé (k "nikbima". 

Fac-similé R. paraît donner '’sekbinâ’. 

Fac-siiniie C. "nila — thà'’. 

l’ac-simibi C. 'vaiïF. 

Fac-similé C. °yam vala iipF. 

Fac-similé C. 'Ta sa . . samaya . 

Les caractères ka. etc., soni tout à fait indistincts dans fac-si- 
milé B. 

Fac-similé (i. "anusayà”. 

” Toute cette fin de lij^ne, depuis dam, est indistincte- dans fac- 
snndé B., excepté les cara leres mâle. ; Fac-similé C. "male”.) 

1 . 1 3 


— (10) tave 

[.] etàyc ca alhàye iyaiîi .khi- 
tà lipi ena mahamàtâ 
nagaluka sa:;vaUin sa- 
mayafn . ka. ya.enà 


(11) païucasii 

pamcasu vasesu anusaùi 
yànain nikbàmayisàiul ma- 
bâmàlam acaindain plialaliata 
vàconelc* 

ujeniku 

inàlc vi . tasate 
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khâmayisati ‘ ( 24 ) hcdisamm 
eva ’ va gain no ca atikâ- 
mayisati Uni vasâni [ . ] heme- 
va tâkhasilâte pi ^ [.] adâ 
a. . . * (35) le, mahâmàtà ni- 
khamisamti amisayânam “ ta- 
dà ahâpayita ^ atane kaiîi- 
mam clam pi jânisamli ( 26 ) 
tam pi talhâ ® kalamli allia 
lâjine anusathiti ’ [ . ] 

Dhmli. — a. Vataviyam pour vataviyd. La com- 
paraison dcJaugada met hors de doute le pluriel, 
contrairement au sentiment de Burnou t. — b. La 
difhcullé de cette phrase réside dans les mots qui 
suivent kiiîiti. La leçon amnam donnée par fac-similé G. 
n’est pas soutenable, et il n’y a j)as de place à Dh. 
pour les quatre lettres que suppose la conjecture 
amnam ena de M. Kern. Malheureusement les pas- 
sages parallèles ou manquent (à Dh. dans le 11® édit) 
ou (à J.) ne sont pas complètement nets et en tous 
cas contiennent un caractère do plus. Je n ai pour- 

' Fac siriiilé (.1. ’mayisa. lie'’. 

^ Fac-similé C. VAanr. 

^ Fac-similé C. 'le jihi a''. 

Fac-similé ré indique pas de lacune. .11 me .-emble dans fai- 
simili? B. discerner qncJipie.s traces de letlres; leur nature et leur 
nombre même, sont inccrlams. 

^ Fac-similé i,. "ahapayi". 

Fac-similé (i. '’titha'’. 

’ Fac-sirndé C, ‘'aiimusa". 

^ Fac-similé C. ( 13 ^ . i , âvacanika ama a.sayânam nicamisamti 
atina kammam (Ibâsa . tatâ pa tatha vanninti ta -, 


( 12 ) javacanika ' tada 

anusaniyânam nikhaniisainti 
alaiic karhmaih ® 
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tant quo peu (riiésitatinn sur la lecture véritable : 
me fondant sur le premier et le troisième caractère, 
bien distincts dans le fac-similé B., je complète kam 
[me]na. Jaugada se prête bien à cotte restitution pour 
les trois derniers caractères. Quant au ‘prcniier, qui 
est sûrement ka dans le second édit et ])robablement 
aussi dans ce passage, il ne resU* d’autre ressource 
que d’y voir une répétition maladroite. Le texte de 
Jaugada, ou le verra par la suite, nous offre ici assez 
d’exemples de négligences exactement comparables, 
pour que cette conjecture n’ait rien de forcé, sur- 
tout en présence du témoignage de Db. qui n’avait 
certainement (pie trois lettres. En revanche, J. nous 
suggère une corriîclion utile pour le mot suivant. 
En ellét, si, d’après la lecture palipâtayehatn (cf. plus 
bas, 1. 5, où pa///)dtajcma (correspond è patipâdayema 
de Dh.), nous corrigeons à Dh. paHpâdayciiani ^ nous 
obtenons avec kammena ce sens tre^s bien lié : « Toutes 
les vues que j ai, je désire les faire passer dans la 
firatiquo , » littéralement : (( les faire prali([uer en fait », 
par une antithèse très naturelle entre la pensée d’une 
part et l’action do l’autre. Dakh prend donc ici une 
nuance spéciale de signification : c’est voir dans Je 
sens de reconnaître, croire. On peut comparer l’emploi 
courant dans la langue buddhicjue de drishti, pour 
dire u théorie , doctrine », puis , en particulier, doctrine 
individuelle, hérétique. M. Kern a parfaitement rap 
porté davâla au sanscrit dvura, qu’il faut prendre 
dans son sens figuré de u moyen». — r;. M. Kern a 
rendu un service essentiel à rintellig(uic(‘ de tout (’e 
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morceau en reconnaissant dans le thème tapha le 
pronom de la seconde personne, le prâcrit tiimlia 
(cf. Hcmacandra, ckL Pischel , III, 3 i, etc.), au 
lieu dn astiipa» qui avait, pour Prinsep , pour Las- 
sen, pour B'urnouf, hrouiilé le sens de tout Tédit. 
(Cf. JaartelL dcr zayd. Buddii., p. 102.) On verra 
plus loin que nos estampagf^s nous permettent da- 
jouter une forme nouvelle à celles qu’il avait re- 
connues. Ici ils rétablissent l’harmonie entre les deux 
versions en nous fournissant la lecture liiphesu. Pour 
les formations aiialogufvs du pronom de la [)remièi’e 
personne, aphâliaiîi, aphesUy voy. plus bas. On peut 
prendre ath pour le neutre et le rapporter à dvâram , 
ou le considérer comme une autre orthographe 
du féminin yâ et le ratlach<‘r à anasaihi. Le sens 
demeure i(‘ meme : h' moyen (faction capital , suivant 
Piyadasi , ce sont les instructions qu’il ('.onlio à ses 
oiïi('iers. — d. Sur dja/d, cl’, ci-dessus D. vni, 1; 
IV, 3 , (‘I la not<î. Pour i(\s mots suivants, un examen 
ré[)élé de restam])age m’a convaiiaai de la lecture 
panayam, (jui, avec (jac'licma (le mot est parfaitement 
clair), donne la construction la plus naturelle. La 
seuh' incertitude , et elle ('st sans grande conséquence , 
porte sur la (pieslion de savoir quel est le sujet de 
garherna. Il s('ml>lerait plus naturel que ce fût le roi 
Ini-mèmc : «Je vous ai mis en place jxuir m’assurer 
ralfcction des gens d(^ bien ». Mais Piyadasi ne parle 
guère de lui qu’au singulier; et il me semble d’autre 
part que le tvvme pranaya « alfection , bienveillance » 
serait bien modeste s’il s’appliquait au roi. Je crois 
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donc que le verbe a pour sujet les mahâmâtras eux- 
mêmes. Il faudrait, plus exactement, à la lin de la 
phrase un ili qui peut manquer ici comme si sou- 
vent; et j’entends que le roi a irvs en place ces offi- 
ciers dans rintention qu’ils s’ellbrcenl de gaî^ner 
l’alVcction, la confiance des gens de bien. Par là 
s’explique 1 importance que le roi attache aux instruc- 
tions qu’il leur donne. La confiance dont ils joiu’ssent 
est la source même de leur autorité. — c. Cette 
phrase est général parfaitement claire. Les traces 
qu’il me sembla» (fiieouvrir sur l’estampage me laissent 
très peu de doutes sur la restitution ""vûti iatlià sava- 
miiiii''. Tatluî correspond bien à hemeva de J.; fuii 
et l’autre sont les (’orrélalifs du yatbâ qui ])réc(*de. 
11 iKî faut donc pas (‘.onper la phrase après iti; elle 
se poursuit jusques à liakani irudusivement. — J. 
Nous touchons au passage de tout cet édit qui me 
laisse le plus (1 incertitude. Par malheur J. a une la- 
cune ; ce texte contenait à coup sûr quelques ca- 
rac-lèrcs, soit uii mot ou deux, de plus (pie celui de 
Db. La lecture chikant est absolument coiidainnée [lar 
l'estampage ; il ])orte nettement liakaih. La proposi- 
tion ne commence donc (ju’ave.c no. Quant au verbe 
pâpunalha, M. kern y (dien^hc une troisième per- 
sonne du singulier. Toutes les analogies contredisent 
cette interprcHation ; nous ne pouvons être on pré- 
sence que cl’imc seconde personne du pluriel. Ainsi 
d’une part le régime supposé [dakani corrigé en du- 
kham) disparaît, et il nous faut on outre admettre 
un sujt^t dilfénml. Je crois que Jaugada, dans les ca- 
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ractères trop peu distincts du coinmenceinent de la 
phrase, nous fournit fim et l’autre. La lecture no ca 
taplw m’y paraît à peu près certaine; j’ose moins etre 
affirmatif pour les deux lettres suivantes ; il est pour- 
tant bien probable que la seconde est un t; la précé- 
dente ne peut guère dès lors être autre chose qu’un 
c; et il est sûr que les traces conservées par la pierre 
ne répugnent aucunement à cette lecture. La tra- 
duction des premiers mots est dès lors forcée ; u et 
vous n’atteignez pas à cela ». On comprend du meme 
coup, sans même recourir k une erreur matérielle 
du graveur, que le texte de. Dhauli omette les mots 
taphe et etani ; la seconde ])ersonne implique j)ar elle- 
même que le roi s’adresse, ici comme plus haut, à scs 
officiers, e1 un régime aussi vague que clam, se ré- 
férant d’une faeon générahi à la pensée que vient 
d’exprimer 1(‘ roi, se peut à la rigirnir soiis-onteiidrc 
sans trop d’obscurité. Nous allons uii peu plus bas ren- 
contrer le (îas inverse : étant régim(‘ est, après de- 
khala, exprimé^ Üh. (‘tsuj)primé à J. lU'stc dm (ou rd) 
(jamake que M. Kf'i n entend en souscrit y âvad g amya- 
kani, ydvàd'janryam : u autant (ju(‘ possible». J’avoue 
que je garde quelques doutes sur cett(‘ interprétation. 
Cet emploi superfétatif du suffixe; ha, d’ailleujs si fa- 
milier au pràrril , ne l’est guère à la langue, de nos in 
scriptions. Mais je ne sais rien de mieux à proposer, 
(ït, du reste, celte explication s’accorde à merveille 
avec ma traduction générale de la phrase qui même 
me permet de sf ri ei de plus près la portée de la 
toeuliou. CtKW et prâp sont, dans r(‘mploi présent. 
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essenlielleirienl synonymes. Le roi dit donc à ses offi- 
ciers : Je désire le bonheur de tous les hommes; et 
vous n arrivez pas encore en ce sens à tous les ré- 
sultats qui se peuvent atteindre De là les instruc- 
tions nouvelles et plus précises qu’il leyr donne aus- 
sitôt. On pourrait rattacher iyaiïi à cette phrase sans 
changer rien d’essentiel au sens ; j ai , pour le rattacher 
à la proposition qui suit, deux misons : la première, 
cest que cet arrangement rétablit entre les deux 

phrases suivantes : iyaili athi keca ; iyani ekapu- 

Use pi athi au ])oint de vue de la forme, un pa- 

rall<disine qui (‘xisic dans la pensée; la seconde, c’est 
qu’il est invraiseml)lable , mon décliiirrement de J. 
étant su|)posé exact, que le meme objet soit, dans 
ia meme proposition, et à deux mots d’intervalle, 
désigne une lois pai* étant et uik^ autre par idarTi. Il 
n’y a pas plus de dilliculté à considérer iyaiTt comme 
représentant ayant, le masculin, que comme équi- 
valant au neutre idaihy puisque partout ici la dis- 
tinction entre le masculin et le neutre est complè- 
tem(‘nl oblitérée. (Cf. ci-dessus, xix, 4o6.) — Il 
imj)orte, pour entendre cette phrase et les suivantes, 
d’en bien remarquer le dessin générai. Il règne dans 
tout le passage, entre les diverses périodes, une symé- 
trie très instruciive. Nous avons successivement trois 

propositions : iyant athi • — ekapulisc iyairtpu- 

lise athi, . . ., aiîtne ca bahnjane qui se font 

pendant; chacune signale un trait fâcheux, et est 
suivie d’une autre proposition, par laquelle le roi 
indique à ses officiers comment ils y doivent porter 
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remède : dekhata hi taphe . . . , teda hota . . . , tata ichi- 
taviye, . . On voit que le parallélisme se manifeste 
clairemenl dans la forme. La première phrase, ceiici 
qui doit nous occuper d’abord, ne réclame qu’une 
seule correction, allia en ailii ou athi (à en juger par 
les estampages la diflércnce entre © et Q <"st, dans 
tout ce passage, diflicilement saisissable) ; la com- 
paraison de alhi dans la pbras(i iyaiTi chapalise pi 

nthi ne peut laisser à ce sujet aucun doute. 

Pour rintelligence générale de la ])ensée, le vif des 
Quatorze Kdits nous offre un parallèle précieux : 
U te (c’est-à-dire- /ano , les hommes) sarvain va hâsaniti 
ehadcsafJi va kâsamti)). (O, 1. 2 .) Les régimes, sarvarh, 
eliüdcsam iWxwo part, clam desaiîi^ savant, de l’autre, 
se comparenl d’eux-mémes. De cliapuras]ia,M. Kern 
rapproclu'- ingénicus<’Tnent ekavira , te! qu’il est em- 
ployé dans un passage de la Mricchakalî; il prend l’un 
et l’autre dans la signification de «homme mauvais, 
coupable, coquin ». Mais chavira ayant l’acception re- 
(’.onnue de « héros » , le passage cité du drame ne jieut 
l’employer que dans c(‘ sens, seulement avec une 
inlention ironique v{ plaisante; il y est question 
de ces «héros très liraves à piller les maisons des 
autres, mais qui Irembleut devant la gendarmerie». 
Rien ne nous autorise à admettre pour ekapurusiia 
la traduction que nous î‘ej)oussons pour chavira. On 
verra que la jihrase sui\ante exclut cette interpréta- 
tion, puisque h' mot y désigne' des gens qui sont 
emprisoniH's sans rai.s jri. 1! (vst , au contraire , fort 
naturel d’attribuer au mol un(‘ valeur analogue au 
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buddhique prithcujjana, a notre ((individu»; elle 
convient à merveille dans tout ce morceau; voisine 
de celle de rindéterminé jana au vif édit, ^dlc 
complète la ressemblance entre* les deux passages. 
Le verbe seul reste différent. Mais manâii s’explique 
tout naturellement au sens de ((se préoccuper de, 
faire attention à», c’est-à-dire ici a respecter » des 
ordres, des instructions. Je crois que, dans le com- 
mentaire du vif édit, je n’ai pîis serré d’assez près la 
valeur de desa. Je dérivais son emploi du sens habi- 
tuel du sanscrit deçà. Cette traduction ne s’applique 
pas sans (jiielque edort aux dein: autres passages où 
le mot reparaît, au v’ des Quatorze Kdits (G. 1. 3) 
et au if édit détaché de Dh. cl de J. dans dcwdjiilika. 
Dans le preunier cas, le roi, après avoir déclaré que 
ceux qui suivront ses instructions fej’ont le bi(‘n , 
a joute : yo ta clam desaiïi piliâpcsati so dakataih kâsaii. 
11 ii’y a lieu ici à aucune restriction, et nous avons 
été amené à pn ndre desa dans un sens plus gïînéral 
(|u’il ne conviendrait dans le vié‘ édit. Il sejait (ivi- 
demment préférable d adopter une version c[ui put se 
maintenir uriiformiùnent dans tous les cas. Ce sens 
me paraît être celui de « ordre , commandeiiK nt » , desa 
----- safhdrça. Ekadesa , dans le vf édit, signifiera ((un 
ordre en particulier», et ici nous traduirons clam 
dcsatïi par (f tel ordre», ce qui revient essentiellement 
au même. H este desâyaùka du prochain édit, dans 
la ])roposition iiijdiâkam desdyulike hosdmi. On verra 
que le sens général ne saurait ("'tre douteux; le roi 
dit à ses olhcit'rs : « c’(‘sl gràct* à vous que je ferai 
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mettr (3 mes ordres en pratique. » L’acception que 
nous sommes conduit à revendiquer ici pour desa 
se vérifie donc cette fois encore. La traduction litté- 
rale serait celle-ci : <( je serai ayant de vous l’applica- 
tion k mes ordres. » En dehors de cette interpréta- 
tion, il n’en est qu’une autre de possible; elle con- 
sisterait à prendre dcsa dans un sens analogue à son 
emploi sanscrit; on traduirait : «je serai ayant de 
vous l’application à ma place)), c’est-à-dire «je vous 
aurai pour substituts, pour lieutenants », Outre qu’un 
pareil emploi de desa serait bien vague et donnerait 
une tournure bien embarrassée, nous serions (‘.on- 
trainls par là d(‘ prêter à desa une signification dif- 
férente de ('('lie que réclament nos autres passages. 
Le premier parti évite toute difficwlté. — /. l^a hîcinre 
dekhate ne rt'pose |)robablement qu(‘ sur une cassuriî 
de la pierre. J. montre, (it le pronom tuplæ rend cer- 
tain , que nous avons ici une seconde personne du plu- 
riel; seiileincnt ^1. a dcA/ia//ia, c’est-à-dire la nouvelle 
désinence pàJi-pi àci'ite , tandis que l)li. consfTve 
l’ortlïograplie régulière de l’impératif classique. 11 
n’est pas, pour nos interprétations, de contrôle plus 
sur que la facilité avec laquelle elles rétablissent 
entre les deux versions une barnionie complète. On 
peut remarquer que partout oii nos estampages nous 
donnent des leçons nouvelles, elles lendenl à rendre 
plus étroite la e()ncordance entre les deux textes. 
Ici cependant elles dilfèrent dans la lin de la phrase; 
mais c'est seulement par une iàiile matérielle ; !(' 
t(*\le (1(‘ (î. esl alléré et trr>rupié‘ : pisuvild doit pro- 
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bableuient sc lire hisuviiây pour savihitâ. Quant aux 
mots niti iyam, ou simplement niti, qui est suffisant, 
iis ont été passés par le graveur. En efl'et, ia lecture 
(le J. semble inexplicable, tandis que le texte de Db. 
se prête à une traduction satisfaisante;, il suffit de 
suppléer, comme si souvent, le verbe substantif, 
siyâ ou Iwsaü : Voyez-y, dit le roi, et « que la règle 
de conduite soit bien établie», !den enseignée. Je 
renvoie à un passage du ni'" édit (G. note J\ et K. 
note 7) ;j ai cru pouvoir y rétablir, tant à Dhauli qua 
Kapur di Giri , dans des passages malheureusement 
incertains ou fragmentaires, ia locution ammiii. Si 
ma conjecture se vérifie' , aïii^ serait ap[)liqué, exac- 
lement comme ici, à rcnscmble des devoirs moraux. 
Nous allons, en tout cas, retrouver cet emploi un 
])eu plus bas, et il est d'ailleurs entièrement con- 
forme à fiisage classique du mot. J ajoute que la 
conjecture kiniti, de M. Kern, est décidément con- 
damnée par f estampage. — i. Le passage est 
suffisamment expliqué par ce qui a été dit précé- 
demment, n./-(/. M. Kern, entraîné par le sens, er- 
roiui suivant moi, qu’il prête à renscmble du pas- 
sage, traduit parikleça par «châtiment)); j’ai à peine 
besoin de faire observer que le mot n implique pas 
nécessairement cette nuance, et signifie d’une façon 
générale « soufirance, torture». — j. Cette phrase 
s’éclaire par la comparaison d’un passage ultérieur 
(i. 20-21). Le roi y déclare que le but de cet édit, 
c’est d’obtenir, par le zèle des nuijaravyavahârakas , 
c’est-à-dire /les officic'rs memes auxqur ls il s'adresse 
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ici , qu’il n’y ait ni détention ni torture sans motif 
valable {akasniâ). Nous ne pouvons ici que chercher 
le meme sens. Grâce à la lecture bamdhanamlika 
qu’il suffit de corriger en bamdliananitikâ, avec le 
signe du pluriel, la construction est claire; la seule 
dilïicidté porte sur iena. L’instrumental tena ne 
s’explique en aucune façon. On est réduit à quelque 
correction : les deux caractères apparaissent à J. avec 
une netteté cpii exclut toute incerlitude de lecture; 
mais en revanche^, les fautes imjmtables au graveur, 
notamrnf'nt dans la notapon des voyelles, sont assez 
tréquentes pour autoriser quelcfuc lil)erté. On pour- 
niit songer à lire ,sânaih; le pluriel se rapporterait 
au singulier collectif de la phrase précédente, aux 
gens mis en prison; mais akasnui bamdhanaihtika y 
akasmâ étant séparé, au lieu d’étie raj)proclié delà 
suite en un composé, ])(‘ut seulenuml se traduire : 
(( qui délivre de ])rison sans motif, » qui serait exacte- 
ment le contr(‘-pied du sens né(*essaire : uqui d(‘livr(‘ 
d’une prison sans motif, d’un emprisousiement non 
motivé.)) Je ne vois, pour ma part, d’autre expé- 
dient, la traduction, poui’ l’ensemble de la j)brasc, 
me paraissant indisciüablc, qiu' de lir<^. en un seul 
mot (ikasmàlanabanidliananUika, et d’adinf^ttie un 
adjef'.tif a/<ïcs7//«/a/îa, Ibriné de akasmâ, comme ciran- 
iana dcî ciraih, sanûlana de, saud. Je reconnais que 
des composés aussi étendus n(‘ sont guère dans les 
habitudes de langage de nos monuments; celui-ci 
s(‘rait au moins d’uue simplicité et d’une transpa- 
rence extrêmes. — Je crois (|uc davij'C réclame' 
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correction. H y ü bieni’explicatioii de M. Kern, qui 
y reconnaît le sanscrit davîyas; si fort que je m’éloigne 
de lui dans l’interprétation générale de tout le n?or- 
ceau, la traduction qu’il donne du mot» u en outre, 
d’ailleurs )) , ne répugnerait pas nécessairement à mon 
analyse de la phrase. Mais, d’une part, ce sens tout 
figuré ne me paraît guère acceptable pour (Idrciy sur- 
tout dans un style aussi uni que 1 notre; et la forme 
meme, le comparatif en iyams, au lieu de dûraiara^ 
serait, à mon avis, un archaïsme a priori peu vrai- 
semblable dans cette langue. Malheureusement J. 
portant ici une autre expression et représentant da- 
viye dakhiyati par vcdayati, ne peut nous servir de 
contrôle pour la lecture. Ce que je puis dire, c’est 
qu’on ne saurait être affirmatif sur la voyelle qui 
accompagne le v à Dh. La pierre est attaquée en cet 
endroit. En proposant la lecture damyc ^ c’est donc à 
peine si j’ai recours a une conjecture. Pour l’emploi 
buddliiquc de davâ^ nous avons le témoignage expli- 
cite du scholiaste cité par Hurnouf [Lotus y p. 6/19), 
qui le définit ainsi : Idrchklhippâyena kiriyd. Le sens 
ajiproximalif est donc celui de «violence », que con- 
firme le dénom inalif sanscrit dravasyati, au sens de 
«soulîrir)) [pariiâpa]. Le roi, après les violences, 
les injustices administratives et légales , signalerait 
cette fois les violences quelconques de particulier à 
particulier. En ce qui touche la forme, il n’y aurait 
même aucune difficulté sérieuse, si la lecture daviye 
se vérifie définitivement, à admettre un thème 
davî a côté de dam, de même que,* lui-même, le 
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(ominin davâ est une nouveauté l’elativeinent aux 
thèmes drava et dravas de la langue classique. — 
/. La forme majham ne peut nous surprendre : c est 
un thème nouveau tiré du cas oblique majjha [He- 
macandra , ni , i 1 3 ) à peu près comme les formes 
tnphe, aphe des cas obliques tels que yushme, asme. 
Le régime n est pas exprimé, étant impliqué dans le 
nominatif hahiijane qui est tout voisin. — rn. J’ai in- 
sisté précédemment sur la signification exacte de la 
particule eu qui est légèrement adversative : u mais , 
OD). Cet usage dejdia, que nous rencontrons ici, est, 
à ma connaissance, entièrement nouveau. La seule 
explication que j’en voie est de jirendre que le neu- 
tre /dtam. est employé, non pas, comme plus haut, 
pour signifier u genre, espèce», (^ette manière de 
dire serait par tro|) indéterminé!*., mais plutôt dans 
le sens justifié par l’étymologie, de «disposition na- 
tive, [lencbanl ». La nature des termes compris sous 
cette dénomination paraît, on va en juger, confir- 
mer cette interprétation. Après avoir signalé le 
mal et la conduite qu'il attend de ses officiers pour 
y remédiei', le roi énumère maintenant les qua- 
lités nécessaires pour que leur action soit efficace. 
On a pris jusqu’ici les termes suivants comme dési- 
gnant des vices, des travers que le roi repro- 
cherait aux hommes en général. C’est, je crois, 
une erreur qui fausserait le sens du passage entier. 
J’en trouve une double preuve. D abord l’insistance 
avec laquelle saihpatipajati est ici rapproché de pati- 
pâdayema, qiîï termine la propfisition précédente, 
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est évidemment intentionnelle : dans les deux cas, 
le verbe doit se rapporter â l’action des mêmes per- 
sonnages, c’est-à-dire» ici comme tout à l’heure, des 
olïiciers du roi. En second lieu, le parallélisme ma- 
nifeste entre le début de la phrase suivante — se ichi- 
taviye , etc. — et le commencement de la précédente 
— tata ichilaviye taphehi — indique que l une et l’autre 
intéressent le mémo sujet, les ofileiers du roi. Et en 
effet, la proposition conçue en style direct (|ui se ter- 
mine par nmmay ne peut guère être, mise que dans 
la bouche de ces mêmes officiers, à qui seuls le roi 
s’adresse dans cette ])roclamatiou. J’en conclus qiu' 
les défauts énumérés ici sont de ceu\ centre lesquels 
Piyadasi prémunit sos représentants dans l’exercictr 
de leur mandat. « Vous devez, leur dit-il, souhaiter 
de mettre les hommes dans la bonne voie. Mais il 
est certains travers qui vous empêcheraient d’y réus- 
sir et dont vous devez tâcher de vous affranchir 
[ete jâtâ no luivera mamâti).)y Parmi ces travers, il 
est plusieurs termes dont on a jusqu’ici méconnu le 
vrai sens. La lecture âsalopa, parfaitement garantie 
par sa répétition en plusieurs passages, exclut à la 
fois la traduction de Burnouf , « le retranchement de 
la vie, le meurtre», qui, pour ne parler pas des 
autres (bffîcultés , supposerait une orthographe asu- 
lopUy et la conjecture dsiilosay c’est-à-dire dçarosliay 
de M. Kern. Àsulopa se prête eri effet à une traduc- 
tion fort convenable; lopa signifiant ordinairement 
«interruption, abandon», âsalopa se rend très bien 
par «abandon précipité» et désigne pcfl" conséquent 
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la promptitude au découragement. 11 me semble que 
la plirase suivante fournit de cette analyse une véri- 
fication indirecte. Toute cette énumération s y trouve 
en quelque sorte résumée dans les deux termes 
âsalopa et tûlanâ. Tout le monde est d’accord pour 
reconnaître dans le second un équivalent du sans- 
crit tvarana, avec le sens de précipitation; à cet excès 
de zèle il est tout naturel d’opposer l’excès opposé, 
la faiblesse et le décoiu'agement; et la phrase réunit 
ainsi comme les deux pôles de ces défauts divers 
contre lesquels le roi ^^ntend réagir. Burnouf déri- 
vait andviiti de avritüy pour dire ((absence de pro- 
fession, (le travail»; mais ce sens, qui appai'tienl à 
vrilii, n’est |)oint usité pour âvritti. M. Keu n ti anscrit 
anâvriti et traduit (( unhecdfulness ». J’ai déjà remar- 
qué (D. IV, n. a eÀ i) ([uc la transcaàptiou âyakti 
convient scaile pour âvuli dans un dos édits sur pi- 
liers, que, dans notre édit mimic, elle semble, un 
peu l)as, garantie par 1 orthographe de Jaii- 

gada. C’est une* raison J>i(',n fortf» de (‘roire que, ici 
encore, la mrmie orthographe i’(‘présenlc le meme 
mol. Andynkli se traduit lort hicn (( 1 (î manque d’ap- 
plication » , et se rapproch(‘ tout naturellement 
d’u/ttuya. Je n’ai pas besoin de rappeler cornbicm est 
fréqiK'iit ici l’usage du verbe yaj , pour .signifier 
«s’applique!’, faire effort». Le dernier terme de la 
série demeure dans le incmci ordre d’idées, et il est 
surprenant qu’on n’en ail pas d’abord rectifié la 
forme : c’est kilaniatlia qu’il faut lire, à Dhauli aussi 
bien qu’à .Wugada, ('’esl-à-dire , comme en pâli, 
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«la fatigue, l’indolence»; il faut renoncer sans hési- 
tation à l’analyse ingénieuse mais arbitraire et au fond 
peu satisfaisante des pandits de Prinsep. Aussi bien 
l’eslampage de J. coupe court à toute incertitude. 
Le participe kilamla aurait pu mettre .sur la voie. 
— n. Il est clair que eta résume, comme souvent, la 
pensée impliquée dans ce qui précède, c’est-à-dire 
l’afiranchissemcnt des défauts oiiumérés. Il ne me 
reste ici un peu d’hésitation que sur le dernier mot 
de la phrase. M. Kern avait déjà, par conjecture, 
corrigé en nitiyarn la leçon niticliam du Corpus. Ni- 
tiyaihy c’est-à-dire nilyâm, va fort bien ; nous avons vu 
(cf. n. h) que nîli est employé à pliisicîurs reprises 
à propos de la mission des niaharnàtras ; il est donc 
naturel que le roi leur recommande d’éviter dans 
leur (^propagande morale» soit le découragement, 
soit les excès de zèle. Mais J. lit niti iyarîi. Force nous 
est d’admettre ou que la disjonction y est le fait 
d’un graveur inintelligent, ou que nîtiyam doit être 
en effet séparé en niti iyam. Dans ce cas, les deux 
giots formeraient à eux s(;uls une proposition; on 
traduirait: (d’essentiel en tout cela, c’est d’éviter à la 
fois le découragement et les excès de zèle; c’est là 
[ce qui constitue] la [vraie] conduite. » Mes préfé- 
rences sont pour la première hypothèse. Elle fournit 
une construction plus naturelle et plus simple; elle 
permet en outre d’attribuer ici à niti un sens plus 
exactement conforme à celui que lui assignent des 
passages antérieurs. D’autre part,’J. porte, quelques 
mots plus loin , nîtiyam qui ne correspond à rien à 
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Dh. , ou plutôt qui ne saurait représenter le sens de 
la locution {hevamevmi) en face de laquelle il se 
trouve à Dhauli. J’en conclus que nîtiyam n’est cette 
fois qu’une répétition erronée du lapicide, que, par 
conséquent,. son modèle portait bien nîtiyam (et non 
niti iyaïh) dans le seul cas où il ait dans notre texte 
une place légitime. — o. Dans cette phrase, nos 
nouveaux estampages améliorent essentiellement les 
anciennes lectures, tant à Dh. qu’à J. La construc- 
tion est nette. La phrase, comme Je montre hevam- 
eva au commencement, de la proposition suivante, 
contient une comparaison, et kilairUa désignant 
d’une façon générale tout homme fatigué, contient 
une allusion au kilamathuy à l’indolence, ou peut- 
être aussi à l’épuisement causé par un zèle intempé- 
rant, par la tâlanâ. Le seul mot qui réclame quelque 
éclaircissement, agacliUy en reçoit de J., qui, à l’é- 
gard de cette expression, s’éloigne de notre texte. 
Nous avons d’une part ugach., de l’autre, samcalita 
iithi,;je n’hésite pas à lire agache et samcalitani uthihe, 
deux potentiels, dont le second garantit pour le pre^ 
mier cette acception qui , encore que très explicable, 
n’est pas absolument ordinaire, use lever, se mettre 
en mouvement». La répétition de api, à J., exprime 
bien l’insistance du roi à recommander l’activité : 
« et pourtant il faut se remuer, il faut marcher, il 
faut aller. » En revanche, le vâ final n’est pas admis- 
sible, à moins qu’il n’y ait dans l’intention du roi 
entre vrajüavyam et etavyafh une nuance particulière 
de signification que je ne suis pas en état de démêler. 
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Je suppose qu’il faut lire câ; le fac-similé. B. me sem^ 
ble se prêter aisément à cette correction. — p. La 
construction est ici assez concise, mais le sens paraît 
certain. Nous avons eu tout à l’heure dekk ou dakh^ 
caractérisant la surveillance des mahâmàtras. Nous 
traduirons donc : « il en est de même de la surveil- 
lance que vous avez à exercer;» là aussi il faut se 
remuer, il faut marcher. — q. On pourrait penser 
à rattacher tena comme corrélatif au ya qui précède. 
Plusieurs raisons m’en dissuadent. D’abord tenu vata- 
viyc est une manière de parler familière au roi , au 
commencement d’une phrase et sans liaison syn- 
taxique avec ce qui précède. On sent d’oHleurs que le 
rapprochement plus étroit des deux propositions ne 
donnf’rait pas à la phrase un tour plus net ni plus 
aisé. Enliii, si les mots tena vataviye manquent à J., 
c’est un motif pour penser qu’ils ne sont pas essen- 
tiels à la construction de la phrase, les mots qui pré- 
cèdent étant, |>our le sens, identiques de part et 
d’autre. Ceci posé, il y a deux manières de com- 
prendre vataviyüy suivant que l’on complète maya ou 
tupheki ; u c est pourquoi il faut que je vous dise,» 
ou «que vous disiez (au peuple).» Dans le premier 
cas, ne y de la proposition suivante, se rapporterait 
à Piyadasi; dans le second, à ses officiers. J. ne prête 
pas à cette amphibologie : nijhapetaviya nous est suf- 
fisamment connu par le ïv’' édit de D. ( 1 . 17-18), 
où nous avons eu nijhapayisaniti 'et nijhapayitâ (n. /.); 
d’après ces précédents, nous devons traduire à J. : 

« Il faut faire envisager (au peuple) mes ordres (et lui 
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dire) : telles et telles sont les instructions du roi cher 
aux Devais. » Il semble que cette comparaison soit 
décisive pour favoriser à Dh. la. première des deux 
constructions. On est tenté cependant, dans la tour- 
nure vataviya etc. , de chercher un équivalent du 
causatif de J. Pour que cela fût possible , il faudrait 
tenter une analyse toute différente des mots amnam 
et ne : le premier serait le sanscrit le second 

serait — no; et l’on rendrait : <(Ne faites envisager 
rien d’autre (mais seulement ceci) : telles et telles 
sont les intentions du roi cher aux Devas, » Mais nous 
n’avons rencontre qu’un seul exemple de la confu- 
sion de ne et no (Kh. xii, 3i), et encore on peut 
voir, en se reportant au commentaire (i, p. aSq), 
que la confusion n’est peut-être qu’apparente, 
quelle ne repose peut-être que sur une omission 
accidentelle. Il faut avouer aussi que la construction 
serait bien elliptique. Je crois donc plus sûr de nous 
en tenir à la première interprétation. Tout au plus 
proposerais-je, pour rapprocher les deux versions, 
de lire à Dh. dekheta, qui nous donnerait un causatif, 
comme à J. — r. La lecture mahâphale n’est pas 
douteuse, ni, par conséquent, le sens de la phrase. 
— s. L’i est d’une entière netteté dans vipatipâdaya- 
nünehi, de même que, un peu plus loin, dans sam- 
patipajamîiie. Nous avons relevé déjà, au v® édit de 
Delhi, la lecture analogue pâyaminâ. Il ne semble 
pas pourtant qu’il soit possible de douter du carac- 
tère purement accidentel de ces orthographes. — 
M. Kern a certainement vu le vrai sens de daâhala, 
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qu’il transcrit rfvjdftara, et qu’il traduit : «qui pro- 
cure un double profit». Je m’éloigne de lui pour la 
suite de ia phrase. La comparaison des estampages 
met pour moi hors de doute que nous sommes en 
présence, à Dh. ei à J., non d’un locatif comme le 
croyait M. Kern, mais d’un génitif, etasa (ou imasa) 
karhmasa. D’où suit , Dh, ayant une syllabe d^ moins 
que J., la nécessité d’admettre dv. deux choses Vune: 
ou que , apres la désinence sa de kammasa , il a été omis 
une syllabe à Dh, , ou que le second sa, à J. , est une 
répétition accidentelle et fautive; en effet, M. Kern 
entend same kute ^ crame kritc. Il est clair que, a 
priori, les deux partis se valent. Si je me décide 
pour la seconde alternative, c’est que je trouve à 
l’analyse du savant professeur plusieurs difficultés 
auxquelles il me paraît nécessîiire d’échapper, M. Kern 
transcrit çramakarane manâgatirekah. Le locatif n’est 
guère admissible; il est très douteux qu’il se forme 
jamais en cà Dh. Mais ia difficulté n’est pas décisive; 
il suffirait de prendre manâxjatùekah adjectivement. 
J’attache plus d’importance à l’allure embarrassée 
que prend toute la construction; M. Kern l’a si bien 
senti qu’il transcrit çramakarana ; mais c’est là une 
améliv;ration plus qu’une transcription. Le composé 
manâgaiireka me choque plus encore. D’abord Piya- 
dasi n’a pas accoutumé de représenter comme légers 
et faciles les efforts qu’il réclame dans l’intérêt du 
dharma. Je rappelle seulement le x® des Quatorze 
Édits. Puis, cette association de deux mots complè- 
tement antithétiques , manâg et atireka, aboutissant en 
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soixiixie à une expression fort peu nette , est , à la fois 
par son maniérisme et son obscurité, antipathique 
aux habitudes de langage du roi. J’ajoute que cel 
emploi de çrama serait unique dans nos textes; ils 
se servent dans ce sens à plusieurs reprises d’autres 
termes, tels que parâkrama. Si nous admettons, par 
hypotl>èse, la lecture de Dh., me ne pourra être que 
le pronom , le substantif sujet devra être mmaatileke 
(ou même manoatileke, car la voyelle n’est pas très 
claire dans l’estampage). Le mot me paraît se prêter 
à une analyse convenable : mana-atireka, c’est-à-dire 
«excès de pensée, de préoccupation)). La locution 
peut sembler un peu clierchce; elle s’explique par 
le désir de tourner substantivement (pour y pouvoir 
adjoindre aisément l’idée contenue dans duâhala) 
une expression familière au style buddhique : comme 
équivalent de atîva manasikaromi, me kule rnanaati- 
leke me semble s’expliquer très bien. — a. Malgré 
la lacune, le sens de la phrase est parfaitement cer- 
tain. Je ne doute guère qu’il ne faille restituer ^'satlia 
tuphe ne ca ânaniyaiïf ; non seulement cette lecture 
comprend exactement le nombre de caractères né- 
cessaire, mais même, pour les syllabes tiiphe ac, il 
me semble sur l’estampage découvrir des traits qui 
la favorisent. Ne s’applique au roi (de même à J.) 
comme plus haut dans la phrase afhnafh ne dekheta, 
— V, Je me suis expliqué, à propos du v*" des édits 
sur piliers (ci-dessus, p. 33 et suiv.), relativement à 
cette indication de date. Pour la suite de la phrase, 
l’analyse qu’entend adopter M. Kern ne ressort avec 
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une entière netteté ni de sa transcription ni de sa 
traduction ; celle qui semble indiquée ne me satis- 
fait pas pleinement. Et d abord, on ne saurait, je 
pense, dans sotaviya, chercher le participe du cau- 
satif çrâvayitavya, *nais bien du simple. La remarque 
est importante pour bien entendre ekena; M. Kern 
semble le rattacher à tisena, ce qui n est compatible 
ni avec la position des mots, ni nvec l’addition de la 
particule apL ail faut, dit le roi, que ces enseigne- 
ments soient entendus aux fêtes deTishya, » il s agit 
ici d’une promulgation régulière et publique «et, 
dans l’intervalle, qu’ils soient entendus même par 
un homme seul, » il s’agit cette fois de conseils, de 
rappels adresses individuellement. Cette traduction 
emporte, pour la locution khanasi khanasi, une in- 
terprétation différente de celle de M. Kern, « on any 
solemn occasion.» H est clair que, s’il s’agit d’avis 
individuels, le roi ne saurait prescrire à ses offi- 
ciers de les réserver pour certains jours* de fête. Tel 
n’est pas du reste le sens habituel de isniT et, en pâli 
par exemple, de la locution khane khane (cf. Dhani’ 
map.y V. 239) qui signifie «à chaque moment, à 
chaque occasion favorable». C’est ainsi qu’il convient 
de traduire dans le présent passage. — x. Pour les 
mots caghatha et sarnpatipâdayitave y voy. des obser- 
vations antérieures (D. iv, n. e; D. i, n. h). — y. 
Je me suis expliqué sur le sens de palibodhay à pro- 
pos du V® édit de Girnar (n. k,, i, 127); le mot si- 
gnifie « lien , entrave » ; s’il était besoin d’une preuve 
nouvelle, nous en aurions une irréfutable dans le 
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présent passago ohpalibodha est substitué comme sy- 
nonyme à barïtdhana^ qu’employait plus haut (l. 8-9) 
un passage auquel je renvoie. La lecture paliki- 
lese, que rétablit notre estampage, coupe court, en 
ce qui concerne ce mot, à toute difficulté et à toute 
conjecture. — z. Le texte de Dh. paraît omettre acci- 
dentellement des mots assez importants qui donnent 
dans le texte de J. plus de clarté à la construction. 
L’accusatif mahâmâtani acamdam y semble certain , 
d’après festampagc; il s’ensuit que la proposition 
relative e — hosati qui en donne fcquivalent à Dh. 
doit être prise comme contenant le régime de nihhâ- 
mayisaii L’al)sence de mahârnâlarri ou d’un équivalent 
est à la rigueur possible; il est pourtant malaisé de 
croire qu elle soit intentionnelle. M. Kern a parfai- 
tement ü’anscrit akhakasc = sert, akarkaçah ; je crois 
aussi qu’il a raison de lire samkidnâ'', quoique l’estam- 
page paraisse donner bien clairement sckhirhnâ' . 
Mais il se trompe, je pense, sur le sens de âlamhha; 
cest un terme techniqm^ de la langue de Piyadasi, 
et nous l’avons dt^à rencontré pour marquer la des- 
truction de la vie. Nous n’avons aucune raison de 
lui attribuer ici un sens différent; en déclarant qu’ils 
évitent toute vihinisâ, Piyadasi caractérise sulbsarn- 
ment ses officiers comme des liommes doux et com 
patissanîs. Il y a bien une difficulté. Nous verrons 
tout à l’heure (n. cc) que le mahâmâtra, comme les 
autres, est envoyé à cette réunion pour participer, 
lui aussi, au bénéfice des instructions et des ensei- 
^p;nements qui doivent y être promulgués. L’énumé 
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ration de ses qualités, naturelle pour le recomman- 
der, dans un rôle actif, à la confiance des popula- 
tions, n est point appelée par ce rôle tout passif. Je 
ne vois qu une manière de tout roncilier, c’est d’ad- 
mettre que le rôle du mahâmâtra dans ces circon- 
stances procède à la fois de fun et de l’autre carac- 
tère; il peut, comme officier administratif, avoir 
une part active dans la réunion et la police générale 
de rassemblée, et, en meme temps, faire personnel- 
lement son profit des enseignements qui y seront 
donnés. — aa. Il faut rapprocher cette phrase des 
derniei’s mots de l’édit. Dans fun et l’autre pas- 
sage, M. Kern comprend iii comme s’appliquant 
seulement à la partie de la phrase qui commence à 
tathâ; le roi voudrait dire que ses officiers ont à se 
rendre compte si ses sujets exécutent ses instruc- 
tions. Cette explication se heurte à des difficultés 
qui la rendent inadmissible. D’abord nous avons ici 
non p'tis jânâta ou quelque équivalent, mais jânita, 
c’est-à-dire l’absolutif, qui subordonne cette partie 
deJa phrase au verbe kalati. Dans le second passage, 
api et tam pi, etc. ne s’explique pas au début d’une 
proposition en style direct; il marque au contraire 
fort bien la succession des deux actions jânisamti et 
kalaihti. Etant atham dans un cas, ctani dans l’autre, 
seraient surprenants pour marquer quelque chose 
qui va suivre. Aussi bien, s’il s’agissait de définir une 
sorte d’enquête à laquelle auraient à se livrer les 
officiers, la proposition deAnrait, semble-t-il, prévoir 
les deux alternatives. Le roi ne saurait, sans beau- 
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coup d optimisme, admettre qu’invariablement ils 
auront à constater que les sujets accomplissent fidè- 
lement ses volontés. La forme kalati ne peut aisé- 
ment se prendre comme un simple indicatif, la 
forme karoti étant familière à la langue de nos textes. 
Enfin, la concordance de nombre entre e akhakhase, 
etc. et kalatiy dune ip^rly jânisamti et kalafhtiy d'autre 
part, indique bien que le sujet doit être le même 
pour chaque groupe : si kalatiy dans le présent pas- 
sage, s’appliquait aux sujets en général, il ne pour^ 
rait être qu’au pluriel. Nous arrivons donc à cette 
traduction : «sachant ces choses, que [le mahârnâtra] 
agisse conformément à mes instructions; telle est la 
pensée qui me guide, » et, par cette phrase, le roi 
explique rinlenlion dans laquelle il charge scs offi- 
ciers de présider aux assemblées quinquennales. Je 
traduis, on le voit, kalati comme subjonctif; par la 
forme , c est un véritable let védique. Ce n’est pas la 
seule trace qui reste de cet emploi dans nos monu- 
ments; je rappelle ce que j’ai dit plus haut (p. 5i) 
de vadhatL Peut-être avons-nous la première per- 
sonne dans kalârniy Dh. vi, 1 . 29 (J. a une lacune). 
Je sais bien que la comparaison de G. semble indi- 
quer simplement un présent, et que la correction 
kalomi est aisée. 11 ne faut cependant avoir recours 
à des corrections qu’en désespoir de cause. Or, à 
Khàlsi , dans le passage parallèle , nous trouvons , non 
pas le présent, mais le futur kachâmi; dans ce pas- 
sage, et souvent à la première personne, futur et 
subjonctil s’équivalent parfaitement; l’un et l’autre 
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saut très bien en situation, associés et coordonnés à 
t’impératif pativedayamta. — bb. Un peu plus haut 
(1. 5) J. emploie vaga pour représenter bahajana de 
Dh. Il est natufel d’admettre ici la même nuance 
de signilication. Au iii®des Quatorze Edits, Piyadasi 
signale comme les participants ordinaires de i’anu- 
samyâna, outre les officiers, tous les fidèles de sa 
croyance {yutâ). Vaga s’ap))lique bien à une réunion 
qui devient ainsi nombreuse; hedisa se rélère à ce 
qui précède et marque cette foule comme analogue 
à celle dont le roi provoque directement des assem- 
blées. M. Kern se fonde sur l’analogie de nikâya au 
xif édit pour appliquer le mot exclusivement aux 
ofliciers du roi. Mais, d’après le texte de J. pour la 
phrase qui précède, les officiers appelés aux assem- 
blées en question le paraissent être individuellement 
et isolément ; et cette circonstance, jointe à l’emploi 
différent de vaga dans notre édit même, paraît peu 
favorable à cette interprétation. — cc. M. kern a 
réuni en un seul mot le dernier caractère visible (a) 
de la ligne 2 4 et le premier de la suivante. H lit 
ata^atra. Comme je l’ai dit en note, a me paraît 
avoir été suivi de plusieurs caractères (c’était aussi 
ce qu’admettait Prinsep) maintenant indistincts, et 
que la lacune de J. ne nous permet pas de restituer. 
La lecture le étant d’ailleurs certaine, il ne peut être 
douteux que c’est le démonstratif, accompagnant 
mahâmâtâ. Pour le sens général de la phrase, je 
renvoie à la note aa. Il faut comparer aussi le iif des 
Quatorze Edits. Il y est dit en substance que les offi- 
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ciers du roi doivent se rendre à lanusamyana comme 
à leurs autres devoirs. Nous avons ici une pensée 
identique au fond : les officiers doivent s y rendre, 
sans négliger leurs autres devoirs! Seulement, le 
présent édit, ajoute que, en s y rendant, ils connaî- 
tront les conseils religieux, les instructions du roi, et 
devront ensuite s y conformer. Ce sens , tout à fait clair 
ici, me décide introduire une correction dans ma 
traduction du troisième édit. J'avais entendu imâye 
dharnmânasathiye dans le sens actif : (( pour [procla- 
mer] CCS instructions religieuses;» c’est dans le sens 
passif que je l’aurais du prendre : i< pour [recevoir] 
ces instructions religieuses.» Les officiers du roi, 
comme ses coreligionnaires en général [yuta), doi- 
vent tous egalement recueillir des enseignements 
moraux dans ces assises religieuses. 

Jaugada. — Je n’ai, en ce qui touche J. , à relever 
que peu de détails; je renvoie au commentaire de 
Dh. où toutes les difficultés ont été touchées, et où 
l’on trouvera les éléments nécessaires pour combler 
la plupart des lacunes. — a. La gravure de cet édit 
ne paraît pas ici avoir été faite avec beaucoup de 
soin. J’ai dit tout à l’heure que si, comme il y a 
quelque apparence, il faut vraiment lire ""hirnti kaka- 
mariai, un des deux ka ne serait , à mon avis , qu’une 
répétition erronée, comme, à la ligne 8, un des 
deux sa dans kamasasa me kute"^. Pour nUiyam , à la 
ligne y, je crois à la répétition d’un mot entier. On 
va voir, par des exemples, que l’omission de plu- 
sieurs caractères est certaine dans divers passages. 
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— b. Lisez tuphe; ligne 3, marna a été oublié; ligne 
8 , nous avons hijadhi pour lâjâladhi; 1. g , alâ pour 
amtalâ. — c. Kimtime= kimli ime, comme plus bas; 
le pronom personnel na rien à fa‘re ici. La place 
qu’occupe iti montre qu’il y a eu transposition; 
Tordre des mots sur le modèle était certainement 
le meme qu’à Dh. — d. Je prends bi[oo. pi)suvitâpi 
pour savihüâ pi; riiti aurait été oublié. Le mot sem- 
ble, dans notre version, poursuivi par une sorte do 
fatalité. — e. Bien que ly initial disparaisse ordi- 
nairement dans ce dialecte, il n’y a aucune difficulté 
phonétique à prendre ye comme =.yah, aussi bien 
ici qu’à Dh. A Dh., nous avons eu déjà (v, 2 \) : ye 
apatiye me; de meme à Kh. vr, i8; xii, Sa, etc.; 
à D. Il, 1 6 ; IV, 3 , etc. , pour ne parler pas du plu- 
riel ye fjue, à Jaugada méme^ nous retrouverons à 
Tédit suivant, ligne 6. — f. Sur niüiyam et nîtiyam 
de la phrase suivante, cf. la note n de Dh. — Jf- Jo 
l’ai fait remarquer, il ne règne point ici une identité 
complète entre les deux versions; la ressemblance 
est au moins très étroite , et je ne doute guère qu’il ne 
faille lire : na [ 5 c] saTÎicalitu[ni] ütlii[he] « celui-là ne 
se lèverait pas pour se mettre en mouvement ». — 
/i. II y a ici une simple transposition de voyelles, 
dekheyi pour dekhiye. — i. La forme vipalipâtayam- 
taih paraît d’abord incorrecte. On attend, ou un in- 
strumental , comme à Dh. , ou un génitif vipatipâ- 
tayafhtdnam. Cf. cependant la construction analogue 
avec un accusatif, au moins en apparence, que nous 
trouvons au vnÉ édit de Delhi (voyez la note s). 



210 FÉVRIER-MARS 1883. 

Nous avons probablement ici un exemple nouveau 
de cette construction. Le singulier, au lieu du plu- 
riel de Dh. , ne saurait nous surprendre dans une 
phrase collective. — j. Je l’ai dit déjà, je crois qu’il 
faut lire °kamasa me küte°. — fe. Toutes les fins de 
ligne sont malheur eusement presque complètement 
indistinctes sur l’estampage , et les lectures du Corpus 
ne sont visiblement que des conjectures pour le 
moins fort douteuses. H est parfaitement superflu 
d’en échafauder d’autres sur celles-là. On en peut 
juger par un exemple emprunté à la fin de la ligne i i . 
Le fac-similé G. lit acarndarh phelahata''; après un exa- 
men répété de l’estampage, je suis persuadé que la 
pierre, au lieu de phelahata, porte aplialusafh, un 
très bon synonyme de akltakhasa. — l. Je ne crois 
pas qu’il faille prendr^[lâ]javacanika comme un sub- 
stantif désignant directement une classe d’officiers, 
mais comme une épithète : mes officiers a fidèles aux 
ordres de* leur roi ». L’expression se rapporte ainsi 
exactement à la formule qui commence notre édit à 
Dhauli. 

En résumé, la traduction que je propose pour 
ce morceau est la suivante : 

« Par ordre du roi cher aux Devas , les officiers 
de Tosali préposés à l’administration de la ville 
doivent savoir ce qui suit. (J. : Voici ce que dit le 
roi cher aux Devas. Les officiers de Samâpâ prépo- 
sés à l’administration de la ville doivent savoir ce 
qui suit.) Ce que je crois, je désire le faire prati- 
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quer en fait, et prendre pour cela les moyens [effi- 
caces]. Or, le moyçn principal (Db. ; dans cet inté- 
rêt), ce sont, dans mon esprit, les instructions que 
je vous confie. Vous êtes en effe^ préposés à des 
centaines de milliers de créatures pour gagner rat- 
tachement des hommes de bien. Tout homme est 
mon enfant ; de même que je désire pour mes en- 
fants qu’ils jouissent de toute sorte de prospérité et 
de bonheur en ce monde et dans l’autre, j’ai le 
même désir pour tous les hommes. Or vous n’ob- 
tenez pas encore a cet égard tous les résultats pos- 
sibles. Il est tel individu qui respecte tel de mes 
commandements, mais non pas tous. Surveillez-le 
et que les obligations morales soient bien établies. 
Il est tel individu qui est mis en prison ou torturé. 
Soyez là pour mettre un terme à un emprisonne- 
ment qui ne serait pas motivé. Puis une fouie de 
gens ont à souffrir (Dh. : de violences). Là encore 
vous devez souhaiter de remettre chacun dans la 
bonne voie. Mais il est des dispositions avec les- 
quelles on ne réussit pas : ce sont l’envie, le manque 
de persévérance, la rudesse, l’impatience, le défaut 
d’application , la paresse , l’indolence. C’est pourquoi 
vous devez souhaiter d’être exempts de ces disposi- 
tions. Le point capital est ici la persévérance et la 
patience dans la direction morale. L’homme indo- 
lent ne se met point en branle, et pourtant il faut 
se mettre en mouvement, il faut marcher, il faut 
aller. De même dans la surveillance que vous avez 
à exercer. C’est pour cela que je vous répète : faites 
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prendre mes ordres en considération (J. Tl faut ap- 
peler lattention sur mes ordres), [en disant] : telles 
et telles sont les instructions du roi cher aux Devas. 
Agir ainsi , c’est [s’assurer] de grands fruits; ne pas le 
faire, c’est [«s’exposer à] de grands malheurs. Pour 
ceux qui négligeraient cette direction du peuple, il 
n’est ni faveur du ciel ni faveur du roi. En effet, si 
je me préoccupe tant de ces fonctions [qui vous 
sont confiées] , c’est en vue d’un double avantage. 
En suivant cette ligne de conduite, vous obtiendrez 
le ciel et vous acquitterez votre dette envers moi. 
Cet édit doit être répété [au peuple] i'i chaque fete 
du Nakshatra Tishya, et, dans l’intervalle, il doit 
être répété individuellement [aux uns et aux autres] 
chaque fois que l’occasion s’en présente. Ayez soin, 
en agissant ainsi , de mettre le peuple dans la bonne 
voie. C’est à cotte intention que cet édit a été gravé 
en ce lieu , afin que les officiers chargés de l’admi- 
nistrîftion de la ville df'ploient un zèle persévérant 
et qu’il n’y ait ni emprisomiemeni arbitraire ni tor- 
ture arbitraire. C’est aussi à cette intention que ré- 
gulièrement tous les cinq ans je convoquerai [à l’as- 
semblée de l’anusaruyana] le mahâmâtra , qui sera un 
homme doux, patient, respectueux de la vie, afin 
que , entendant ces choses , il agisse conformément à 
mes instructions. D’üjjayinî aussi le prince [qui y 
gouverne] réunira à cette fin une assemblée composée 
des mêmes éléments, mais il le fera tous les trois 
ans sans faute. De même à Takshaçila. En se rendant 
à l’anusamy âna , sans pour cela négliger leurs fonctions 
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paiiiciilièros, mes officiers connaîtront ces choses; 
qu’ils agissent alors en conséquence, suivant les 
instructions du roi. » 


DEÜXÏÈMK ÉDIT. 

Prinscp, Joarn. Asial. Soc. of Beng., loc. laud.; 
Burnouf, p. 692 et suiv. ; Kern, Joarn. Roy. Asiat. 
Soc . , new ser. , XII, p. 3^9 et suiv. 

nilARLl. 

(') ><!ri*d-JLcL<!)dllXcL-J'X-t8'-a8C-8‘Jed*èÀé; 



( 2 ) fe^^XdH-nJi?U-t>çLdW18Afe5-J'I>AcCHO 

— * B8 (3) HOU 

-FX^i^^VA' 

H-A:i-Hé;^A:i--fîAf>çl^J-ÎHlc|e BA-ÜB 

BH'Xd/- Ol,,l<î>l-:jC>Al-tX HJ,AA 

IBB^X {■’) l^îiJ(H4^X<i)dd/TBA-01r(^B87.1 
&TUA' li • : Xn B*;: ii> X H c +-X >d 
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â'iA 

•f^xntf‘Aî«yï»’A*dD‘8'd-Di (6)[;.î»^L-d-x+' 

d H-VD Xi > AçC H 0 cClr+H J^cCcdA-è' ?dli ^ AuH-. 

l^XU 'hdBS (7) H{-d’cinrè-+<i+-Bd^A^XH 

cg- — A:j:>iGViiXHodJi:AO'>(!ri-(îXH 
6+-H0-dHJC11rè'>^l*6XHJ,+-G;:HX (») H0-d 

Oeirè'SX'î-OlîXXXir+'H J^ÆcCJLè-iid A 

&+*? Æi jCT-'b-Æ8'> A'XH 0-X UCln^ d-JLXH<ÇXl 
Xd-Ad/T-XdAX (9) d-f>-0-l^+G-J-0-^-FXVAd 
+ -J • A' A- H-iT D X X O 8 8 d H-1 J! X > G O > A" X d 
H 0-X •: X^ G ■J'T JC d- f> > 1 8 G8- AçgX A*X8- 
('‘^1 J^dXJ(H<ÇXIXD*8d-JIXd:\cGH-JCX':Xd 

-d'en xxAia-x/Jxin A IX AéJx-F 8-d n nicd 

H'AardAXl>T-l (“) XA^jnrA'+-J.-A-A.XdG 
0XG<:G}»JCAA 
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DHAULI. 

(i) Oevânampiyasa vacanena 
losaliyam kumàle ina- 
hâmàtâ ca vataviya [,] aih 
kiclû dakhàmi Imkam latb 


{ 2 ) (luvàiate ra àlabhc hani [,] 
esa ca ino 

vâlé etasi alhasi am tu- 

phesu ‘ 

marna (3j alha 

pajâye ichâmi hakain kiiîbi ^ 
savena hitasukhena 

hidalokika- 
pâlalokikayr viijc'vûti lievam 
— (4) siya 

' Fac-similé C. "(iipiic 

Fac-similé C. "kaiii iiilF. 

' kac-similé C. "kaniniainna" 

“ Fac-similé C. '’duvala®. 

® Fac-similé (^. °tupheva". 

* Fac-similé C. "vamani”. 
Fac-similé C. "paja“. 

. ” Fac-sirnilé C. “pajaye". 

® Fac-similé C. ‘’yu.Y»''. 
Fac-similé (l. “pajaye". 

’’ Fac-similé C. "châma". 

Fac-similé C. "gilvapâmlalonik 
Fac-similé C. "vamânise". 
Fac-similé (é "siya'\ 


.1 AU GA DA. 

(i )Dovânauipiy€ hevarr» âha | . | 
samApà'^‘\nl mahaniatô la- 
javacanika vataviya [ . ] ani 
kichi dakliànu hakain tan» 
ichâmi hakaiîi kiii kainkam- 
mana (s) palipàtayehan» 
diivâlale ca âlabhehani [.] 
csa ca rue mokhiyamate du- 
vàlc ^ efasa athasa ^ ain tu- 
pliosii ^ anusatlii [ . ] savamu- 
ni (3) sâ ** me pnjé ^ athn 
pajâye “ icliàmi kiinliine 
saveno * liilasiikhcna yuje 
y U '* allia pajâye* ichâmi 
kimtame saveua liitasu- (4) 
khenu yujcyûti hidalogika 
pâlalokikena lievainiiHiva 
me ichâ savanmuisesn siyâ 


i a . 



216 


FÉVniER.MARS 1883. 


[.] aintanani “ avijitânani [.] aiTilânaili avijilâ ( 5 ) naiii ® 
kiclî . cl . su ^ lâja aphesû “ . . kiinchaiîiclesu làjâ aphesûii 
.. mava icha marna aihte 8 u[.] ctAkà va® me iclm amtesu [.] 
^ pâpiincvu te*' iti devà- pâpune^u lâjâ hevam ichati 
nampiyc. . . aiiuvâgâna ma- anuvigirià heya ( 6 ) ma- 
mâye (5) liuvevûtiasvasovu ca iniyàyc asvaseyu ca me 
sukliaium eva lahevii ma- sukliamm eva ca lahcyu 
ma te no duklia [.] licvam marna le no klia cvarîi 

. . nevù ® iti kliamili ne ca pàpuneyu khamisaii ne 
dev^nainpiye apliàkaîîi làja [.] ( 7 ) e cira'’ 

O ca kiye kliamilavo marna kiye 

nimitarîi ca dhammarn ca niinitani ca dhamma ca 


' Fa.vsitnilc C. ”kirlianivasu". 

^ Fa('-siniilé C. "ja luava”. 

^ Faosiinilé C. Vlia mima". 

* Lf;s fieux earaclîires eu klane sont loul i\ fait ^^Kli^t,ulcLs dans 
fac-similé 11. On verra par le commeulaire <|ue Je. propose kcvani; 
mais j(‘ dois dire rpii* k;s Iraces dans restamjxi^c sont liop vaj^ues 
jiour a[)p[)rter à r iUe, eoiijeotm e un ap[)ui direi't. 

® Fac-similé C. "ye. và^a". 

^ f ac-similé C. ‘’iiava". 

’ Fac-similé C, "aliakàti". 

** Fac-similé C. "arîiiàinlxUlhâvijitaiiam". 

Fac-similé C, "va". 

Fac-similé C, "làja". 

“ Fac-similé (k "jjjiiia". 

Fac-similé (k ‘’lieya’. 

Fac-similé (k "sepu ca". 

Fac-similé F. ‘ya". 

La syllabv* no est tout à fait indistincte dans lac-émilé Ik Fac- 
similé C. "te no. . . . sâlianeyu". 

Fac-similé C. "li.lâ". 

La syllabe cha n’est pas lisible dans fac-similé Ik 
Fac-similé Ck "kbaiîimita". 

Fac-''lmilé (k "nim*lanF. 
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îevù (6) liidaloka palalo- 
kaiïi ^ eu àladliayevii [.] 
cia si alhasi hakatii anu- 
sâsâiiii liiphc [ . ] anane ^ 
otakena ** hakain anu- 
sâsitii ® chamdaiîi ca vedi- 
lu * à . dhili ^ paliilmà '' 
ca mania ’ (7) [ajalà [.] sa 
licvani kaln" kainmo calita- 

viyc as va i ca ta ni 

ena pàpiinevii ili allia pità 

‘ Fac-simik; C. “pilau»'. 

^ Fac-similé 0. “auena e”. 

Fac-similé U. “sitaru". 

Fac-similé (- "clitanF. 

** Fac-similé C. “aliayamF. Celle lecture est, d’apres lac-simiki IL, 
inadmissible. Le ra]>prochcmeut de J., dans le passai^e parallèle et 
un peu plus bas, rend la leclure dhitî , a mou avis, certaine. Le 
scail caiaclère douteux est celui qui suit d. C’est à un p qu’il res- 
semble le plus. Ouant à la voyidle qui paraît l’accompagner, il est 
impossible de se prononcer avec confiance. 

Fac-similé C. “palirûF. 

’ Fac-similé C. "mania”. 

“ Dans rac-similc IL la voyelle qui a'Tompagne s est tout à fait 
indi'Linclc. ^ 

Fac-similé C. "iiîi ca". Dans fac-similé IL le caraclère td est extré- 
memeiil douteux. 

Fac-similé (]. "caiîdeya". 

Fac-simil(î C. "dliayeyam". 

Fac-similé C, "situ". 

Fac-simdé C, "ca o.su a mania". 

f ac-similé C. "ma citipâveiiâ ca". 

l*'ac-similé C. "katî kaiîi". 

Fac-similé C. "viya". 

Fac-simib* C. "sakiyi ca". La syllabe ni est très douteu.se dans 
fac-similé IL ; on pourrait croire à hi ou rb 

Fac-similé C. "puneiîiya". 


loyûli hidalogam ca palalo- 
gniïi ca âladliayeyu “ [ . ] 

elâye (8) ca athàye liakudi tu- 
plieni anusâs'uiii [.] anena 
etakeua luikaiîî tupheni anii- 
,s«i.siiu chanidaiïi en vedî- 

(9) lu â marna dliitl patina 
ca acala [ . ] sa 

licvaiu kalu kaiîmic calîta- 
viyc asvàsaniyà ca te 

(‘lia pàjiime (io) yu atliâ 
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(athâ devâiiaiïipiye aphâkani 
athâ ^ ca atânam hevam devâ 
nanipiye anukampali® aplie/ 
(8) athâ ca pajâ hevam 
maye devânampiyasa [.] se 
hakam anusâsitii chamdam ca 
phâka ^ 

desâvu- 

tike liosâmi elâye aihâye * [«] 
patîhalâ^ hi tuphe asvâ.sanâye 
hitasukhâye ca tasc ^ (9) hi- 
dalokikapâlalokikâye [ . ] 
hevarh en kahiihlani tuphe 


pitâ evam ne ® làjâli 
atha atâriaih anukanipati hc 
vain apheni annkaihpali ^ 
athâ pajâ he [11) varii 
maye lâjine ® [.] iupheni ” 
hakani anusâsita chamdaiîi en 
vedâia^ .mania citi patina 
(12) desaâyu- 
like hosàmi eiasi atliasi [.] 
alaiîi lii luphe asvâsanàye 
hiiasukhA\e ca tasarîi hi- 
da(i 3 ) lo^dkapnlalokikâya [.] 
hevam ca kalamtaih svagaih 


‘ Far-similé C. plw'ika alha ”. 

Fac-similé C. "nusainpalF. 

Fac-similé F. ^sila chamclaiîi ca 

Fac-similé G. "alliaye". 

^ La syllabe la est iiidistiucl.*, dans fa -siniilé B. 

Fac-similé G. “pila heva ne”. Dans fac-similé B., on pourrait 
aisément lire se, au lieu de ne. 

(ie membre de phrase n'est pas parfaitement distinct dans fai- 
simile B, Les traces f|u’il présente , confirmées par la comparaison d ' 
01),, me paraissent (rependanf mettre celte lecture, hors de douli . 
Fac-similé '’athâ atànâ anusanipalâ helam ahevaiîi anusainpati“. 

^ F'ac-similé G. "làjînem tu”. 

Fac-similé (i. “inpliemni’. 

Fac-similé G. “ kapliisicâtipa”, â/ama paraît sulïisamment dis- 
Iroct dans fac-similé B. I,.e caractère qui précède est complètement 
r.llâré.. On verra par le commentaire que je suppose que ce devait 
éiro u:i d. A coup siir, rien dans fac-similé B. ne confirme la lecture 
du Corpus* 

Fac-similé G. “patinmà". 

Lecture incertaine. Fac-similé (i. “atilapa — 

Fac-similé G. "sâinî e "athasi''. 

Fac-similé G. "si da. . . tii“. 

Fac-similé C. "ye . tasam hi . lo". 


1» 
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svagani âlâdhayisatha marna 
ca ànaniyam ehatha [,] etâye 
ca atliâye iyalîi lipi likhitâ 
hida ena mahâmâtâ svasa- 
laxn ‘ samam (lo) yujisainti 
asvâsanâyc ’ dhainmacala- 
riâye ca iesu amtânani [ . ] 
iyam ca lipi anucâtunimâ- 
sam ^ tisena riakhalena soUi- 
viyâ ^ kâmain ca klianokha- 
nasl aiîilalâpi tisena ekena ( 1 1 ) 
solaviyâ ^ [ . ] h c vain kalam- 
tam ^ tupliC caghatlia saiîipa- 
tipâdayilavc [.] 


. àlâdhayisatham * marna ca 
ânaneyarîi esatha [ . ] ( 1 4 ) etâye 
ca athâye iyam lipi likhitâ 
hida ena mahnmâtâ sasva- 
taih »mam yujevù* asvâ- 
sanàye ca^(i5') dharnmacala- 
naye “ . amtànam [ . ] 

iyaiîi ca lipi a . càtummâ- 
saiîi sotaviyâ tisena * amta- 
lâpi ca sotaviyâ^ (i6) 
khane samtam ekena pi 
sotaviyâ ® [ . ] hcvaiîi ca kalam- 
taih caghatha saiîipalipâ- 
tayitâve “ ^ 


Dliaiili. — a. Dans tout ce qui précède, ce second 
édit est entièrement semblable au premier dont la 
conqiaraison permet de combler avec certitude les 
lacunes que présente notre texte. C’est ici que com-^ 
mence la dilFércnce entre les deux. Les premiers 
mots sont caractéristiques. Faute de les avoir en- 
tendus, on n’a pas jusqu’ici marqué nettement la 

' Fac-similé C. °mam yajisamta asâsaiiâ®. 

^ Fac-similé C. "aiiacàtum’ 

^ Fac-similé B. paraît lire "taviyani”. 

^ Fac-similé C. “svaga ma akV. 

* Fac-similé C, ‘'sania yejeiîisa asâsanâyc — dlia'*. 

* Fac-similé C. "mmacuLna . . . gatam iyanF. 

’ Fac-similé C. ”pi. . . liimmAsam®. 

® Fac-similé O. '^tisenam am". 

’ Fac-similé C. ‘'Keua si .vi*'. 

^ Fac-similé (i. "tam samgbatlja*’. 

'* Dans fac-similé B, , je ne puis déméier à la lin ijuc saiïipau 
pàtaye. 
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préoccupation .spéciale dont s’inspire cljacun des 
deux morceaux. Amtânatîi avijitânani nous montre 
d’abord que le roi a ici en vue (( les populations fron- 
tières, non conquises», qui ne font pas partie inté- 
grante de son empire. Et, en eflét, vers la fin de 
l’edit, Piyadasi déclare expressément qu’il a fait graver 
cet édit dhanunacalanâye iesu arhidnani (( pour faire 
pratiquer la religion à ces populations frontières». 
Pour cct emploi de anita on peut comparer Kh. xiii, 
4, Salia§aràm, 1. 5 (et les versions parallèles) — la 
traduction de M. Bühler est à rectifier; — il faut 
rapprocher siu'toiit J. ii, 6 (Kh. 1. 4) oii aiTiiâ est op- 
posé à vijiia, (ui sorte que cette phrase forme 1(‘. c.om- 
inentaire le plus décisif (l(^ notre locution amld avi- 
jiid. Ainsi s’explique pourquoi le roi passe sous si- 
lence dans cet édit les assemlilées Amiasailiydna sur 
hîsquelles il insistait dans le précédent. Il est tout 
*sim[)le qu(' , s’occupant de populations qui é(‘, hap- 
pent à son action direcl(î, il n(‘ [iiiisse avoii' la pré- 
tention de les convoquei* en assemblées rcigulièrcvs et 
périodiques. — Je crois qiu^M. k(‘rn a [larfaitement 
analyst* le mot suivant Idiîtchamdc su - kimvliumdüh 
svid, — le t(;\te (\st certain, la l(‘cture est complète- 
ment nette à Jaugaila, l(‘s traces \isihles à Dh. s’y 
i'a])j)orlenl parfaitement, — mais qu’il s’est trompé 
sur le sujet auquel se rapporte le pi'onom aphesii 
^ as mes a). 11 met la phrase dans la bouche du 
peuple, des sujets du roi. Etant données la lecture et 
la traduction certaines de amidnani (ivijilânarTi, toute 
construction d(îviendrait dès lors impossible. L’expé- 
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rieiice de l edit précédent doit d’ailleurs nous guider 
ici. Nous avons vu que c’est toujours à ses offi- 
ciers que le roi s’adresse, que, par une conséquence 
forcée, quand il emploie le style direct avec la pre- 
mière personne, et à défaut d’indication expresse 
(comme 1. 4 , (jachemay 1. 12 yjâtâ no huvcvii marna), 
ce sont eux que nous devons prendre pour sujet. 
Nous obtenons ainsi dans le cas [uésent un sens par- 
faitement lié : (( Si vous vous demandez : quelle est la 
volonté du roi sur nous relativement aux populations 
frontières non annexées? voici quel est mon désir en 
ce qui touebe les populations irontières. )> J ’emploi 
un peu lâche du l'cnitif amiaaam s’exprupic assez, 
non seulement par la libert(‘ d’allure dont celte langue 
est coutumière, mais surtout par l’impossibilité de 
juxtaposer deux locatifs, aihtcsa et aplicsUy dans des 
fonctions syntaxiques différenles. — h. 11 esl ceiiain 
que, devant /ja/)a//cra, il manque deux syllabes; c’en 
sei ait assez pour condamner la conjecture de M. Kern 
si elle ne l’était déjà par rcxplication exacte de la 
phrase précédente, laquelle réclame anitesii et non 
amie. On ne j)cutdii reste séparer ce commencement 
de phrase du suivant avec lequel le parallélisme est 
frappant. Or nous avons dans le second passage (en 
complétant, avec certitude, d’après J.) Iicvaiît pdpu- 
nevu; je ne doute pas que telle ne soit ici la lecture. 
Ce qu’il importe de déterminer, c’est lésons depâpa- 
neva. Si l’iui ajoute à ces passages un passage ultérieur 
(1. y), on remarquera que, par trois fois, nous avons 
ici le vcrb(‘ prâp suivi non de li encliti(|iie , mais de 
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iti, qui doit se référer à la suite, et annonçant par 
conséquent le style direct. Il est aisé d’expliquer le 
fait, sans s’éloigner de la traduction littérale du 
verbe^ j’entends ; « qu’ils arrivent à ceci , k savoir. . . » ; 
en d’autres .termes : «qu’ils soient convaincus de 
ceci. . . ». Le sujet te se rapporte nécessairement 
aux arhtây aux populations limitrophes. L’absence 
à'iti k J. ne saurait infirmer cette interprétation. 
liC fait que dans ('ette version il a été ou omis acci- 
dentellement, ou (comme si souvent) écarté comme 
superflu , n’empêche pas qu’il est exprimé ici c^t qu’il 
y doit par conséquent avoir sa raison d’etre. Il lallail 
du reste renoncer à marquer matériellement fenche- 
vôtrement de pjirases en style direct qui alourdit et 
embrouille cette phrase. En effet, c’est certainement 
ichati qu’il faut (‘ompléler, et i(‘s mots qui suivent, 
comme l’indique du reste le singulier mamâyCy me y 
marna, exprime la pensée du roi; tous les autres su- 
jets énoncés jusqu’ici étaient au pluriel. J. n(‘. laisse 
aucun doute’ sur la lecture anuvkjinù qu(‘ M. Kern a 
très bien transcrit anadvignâ. Je reviendrai ailleurs 
sur les foirnes diverses de fiiistrumental du pronom 
de la première personne. Peut-être est-ce ce même 
mamâye que nous avons eu à Kh, (v, i /i) sous la forme 
mamâva. A coiq^ sûr mamâye n'est qu’une variante 
orthographique du pràcrit marnai, relevé par Hema- 
candra (iii, 109 ). — c. 11 faut certainement, comme 
l’a fait M. Kern, compléter hliamisati, d’après J. 11 
faut, non moins certainement, coiqjer la phrase 
après aphâham; ü indique assez que la proposition 
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est dose. H est de toute façon impossible d’y ratta- 
dier les mots suivants. La lecture e ca kiye est sûre 
à Dh. Nous pouvons sans hésitation la rétablir à J. 
oii le cha n’est rien moins que ret, à en juger par 
l’estampage. Ce en ne souffre qu’une explication; il 
est co(M’donné ii l’autre ca qui suit marna. En effet, 
la proposition relative e ca, etc. se traduira iiéces- 
'sairement, en prenant /ajc sert, kiyai : ; et en 
quelque chose qu’il [leur] faille ma bienveillance)), 
d’où résulte pour la phrase entière sens général : 
c( soit qu’ils souhaitent une faveur, soit simplemenl 
pour m’être agréables, qu’ils (c’est-à-dire les gens 
des populations frontières) pratiquent la religion.» 
C’est le lieu de j’aj)peler que nous avons rencontré 
déjà au \fjf' des Quatorzf' Edits le thème ksliam, cha- 
mitaviya cl chciinaiia à K. (I. y), khamitave à G. (1. 6) 
dans un passage que les lacunes de (Jirnar et l’insuf- 
lisanco des fac-similés de Kapur di Giri ne m’ont pas 
permis de traduire. Je ne doute pas qu(i la phrase 
présente n’aide quelque jour à l’intelligence de ce 
passage, quand nous serons enfin en possession d’une 
reproduction définitive de la version du Nord-Ouest. 
H semble en effet que, c omme le notre, il se rap- 
porte aux pays frontières, yâ — dcvdnampiyasa na — 
vijite homti. — d. La lecture anane paraît certaine; 
il y a eu de la part du graveur transposition des 
voyelles, poura/rcaa. Dans la suite (dont il faut rap- 
procher la phrase en partie analogue de la ligne 8), 
la comparaison des estampages me permet de recti- 
fier sur des points essentiels les lectures du Corpus, 
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Tout daborcl, comme j)araissait le suggérer la lecture 
anusdsiiâ du Facs. C. pour J., il faut lire anasâsitu, 
veditii qui ne peuvent être pris comme des participes, 
mais .comme des absolutifs. Les lectures âhaycuni à 
Dh. et cüi à. J. ne sauraient se soutenir. A Jaugada 
je démêle sûrement d’après festampage a marna 
à Dhauli les caractères â.,ti sont tout d’abord cer- 
tains; guidés par l’analogie de J. nous pouvons en* 
outre reconnaître devant ti le caractère J/û; celui qui 
précède est indistinct. La comparaison de l’autre 
version ne laisse guère (l’incertitude sur le sens né- 
(X'ssaii'e : 7/ic conviendrait à merveille»' en face de ma- 
rna, Les traces de l’estampage me semJdent sepj ètcr 
assez bien à cette restitution. Ajalâ correspond à 
acalâ, ('.omme nous avons (‘u libi pour lipi, comme 
nous avons à J. hHja ()oui’ lokci , etc. M. Kern l’a bien 
reconnu. Tous les mots sont donc clairs, et le sens 
est lac'ile : ((après vous [tuplie est omis ici mais 
(‘xpi'imé à J.; il est en tout cas aisé à empruntt'v à la 
proposition pixTédente) avoir donné mes instruc- 
lions et fait connaître [vcdrla j)Our vcdchi, par une 
confusion du thème sim])Ie et du causatif dont j’ai 
déjà relevé ])lusicurs exemples) mes ordres, ma vo- 
lonté [dlirili] ('t mes ])romesses sont inébranlables)). 
Il ne n^sle qu’une jvelite dilliculté, c’est le nominatif 
hakani (jui ne sert de sujet à aucun verbe et demeure 
en l’air. C’est là une liberté de construction dont 
toutes les langues ollhmt des exemples et qui doit 
nous surprendre moins qifailleurs dans un style aussi 
peu souple et aisé (|ue (tIiu d(‘ nos inonnmonts. — 
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c. M. K crn a bien transcrit tad evajîi kritvâ. Il' faut 
lire se; et kaüi ~ kritvâ ne fait pas dilïiculté. Quant 
à la traduction, je suis obligé de m’éloigner de lui; 
il me suffira de renvoyer à un édit précédent ( 0 . ix, 
g; t. I, p. 9 . 07 ) pour justifier celle que je propose : 
((faisant cette jéllexion, pleins de cette pensée»». 
Nous avons vu déjà kamma cmplové pour désigner 
les fondions (hs inaluundlras i3h. (éd. précédent, 
l. a 5 et la note). J. nous permet de combler la la- 
cune en lisant ''asvâsaniyâni ca'' . Ce neutre aurait pu 
nous (‘jubarrasser si le masculin de J. ne nous don- 
nait la certitude cpa?, ici comme plus bant, mpunevu 
a pour sujet les amtâ, que cest à eux que les offi- 
ciers doivent insj)ii‘er confiance, [)uisque aussi bien 
c’est d’eux qu(î s’occupe le roi dans cet édit tout 
(‘U lier. C’est un exemple curieux du degré de con- 
fusion oii était dès lors tombée la distinction des 
genres. — f. La lecture amikantpaii coupe court à 
toute conjecture. Elle est parfaitemerït certaine, 
surtout à Dbauli. — fj. On voit que J. s’écarte ici 
de notre texte; mais notre phrase est bien complète; 
et les torts sont incontestablement au graveur de 
laugada qui, après les mots identiques charndaTri 
ca vcdetii, a emprunté par eiTeur à la phrase précé- 
dente, — à laquelle je renvoie, — l’addition a 
marna — sc hcvani qui n’a plus ici do raison d’ètre. 
H a en revanclu» omis un mot essentiel, üiphdkain. 
Pour desdvalikc , me réfère à la n. r/ (de l)b.) de 
l’édit précédent. — h. J^’expression palibald trouve 
un coHunentair('. très TU't dans le synonyme a/rimqiic 
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j ai pu dëniêler à Jaugada : a vous êtes capables de. . . » 
Il a jusqu’à présent toujours été question des anilâ 
au pluriel, c’est un pluriel qu’il nous faut ici; je me 
fonde, sur la comparaison de tase et tasaiTi pour pro- 
poser de lirg d(; part et d’autre tesaiTi. L’emploi du 
gtîuitif tesarh, à côté de tânam, est garanti, par 
exemple, par Kh. xiii, Sy; et, dans cet édit même, 
nous lisons un peu plus bas iesUy qui, étant associé 
à amidnarhy n’est évidemment qu’une orthographe 
(cf. 1 , p. 1 9 ) de iesaih, — L Lisez sasvataih. Quant à 
samciîhy le mot pourrait s'expliquer à la rigueur, on 
traduirait : (d’année tout entière»; il est pourtant 
plus probable que la vraie lecture serait samayarh, 
malgré l’accord d(ïs deux versions; le j initial de ja- 
jisamti a pu aider à l’oubli de la syllabe ya. Pour 
toute cette dernière partie, il suffit de ren\oy('r au 
commentaiie de ledit précédent. — j. Comme je 
fai dit (p. 53 et suiv.), ce passage me paraît prouver 
cpj’il y avait trois lêtes annuell(‘S de Tishya (*orres- 
pondant aux trois sacrifices râUirmâsyas des Brah- 
manes. Dans la lin de la phrase, hi texte n’est pas ici 
entièrement semblable à celui du premier édit; le 
sens est équivalent. On pourrait ])ien, comme plus 
haut, distinguer deux cas : la promulgation publique 
aux fêtes de Tishya, et 1 enseignement individuel 
donné à, volonté [kânitiih) dans f intervalle, toutes les 
fois que l’occasion s’en présente. La seconde alterna- 
tive commencerait à kâmainca. Rien de plus simple. 
Mais le t(‘xte de J. ne scî prête pas à cette façon de 
couper les mots. Il répète trois fois sofaviyâ et dis- 
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tingue trois cas, renseignement public aux fêtes de 
Tishya, fjBnseignement dans l’intervalle qui sépare 
ces fêtes, et renseignement individuel aussi souvent 
qu’il est possible. Je suis persuad"^ que le second so- 
tavlyâ est répété par erreur, quü fautle.rayer et s en 
tenir au sens du précédent édit auquel se rapporte 
bien le texte de Dhauli. Pourquoi spécifier les fêtes de 
ïîshya pour la promulgation pufdique de ces édits, 
si le roi ajoute aussitôt (( erégalement dan:> l’inter 
valle»? Avec M. Kern, on corrigera khatieklianasi, 
bien que le locatif en e soit rare (cf. J.), à moins 
qu’on ne j)ré(êre admeitn» un emploi sjx'radique 
de l’X cérébial, khmuklm, — A. halanitani pour fca- 
lamtâ (cf. I, p. iG-iy) ou pour kalafïile kalcuhtah 
(cf. ci-dessus, p. qô-qG, et la note suivante). 

Jaa^ada. — a. J’ai dit déjà que pour kanikani- 
manina je lis kammena. L’ortbogra|)he knmmamna 
pour kammena ii’est pas sans analogies : un peu plus 
loin, et à Dhauli, ligiu* 8, nous avons maya poui’ 
mayani; et ici même, ligne i 6 , samtam , pour le localil’ 
samte. — b. Il est fort possible qifil faille (H)rriger 
etasi alliasi; mais je ne saurais failirmer. J’ai insisté 
plusieurs fois suj’ l’usage fort iiidéterminé des cas 
obliques; nous avons vu que dans cet édit même 
(Dh. n. a) le génitif amtânath est employé dans la 
fonction du locatif; dans l’édit précédent, à Dhauli, 
l. i3, la tournure dakhiye taphâkam emploie la gé 
nitif dans la fonction de l’instrumental, etc. — c. 
C’est évidemment savenâ qu’il faut lire. — d. Coin - 
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pléter "'no [du]khafh. La fornifô marniydye est fort siu- 
gulicre; elle a tout Tair d’un compromis orthogra- 
phique entre les formes mamiyâ (D. vii{, 7, que je 
considère comme une simple variante de mamayâ, 
pràcrit mamae) et mamâye que porte Dh. dans la 
phrase correspondante. — e. Tapheni est encore une 
flexion pronominale assez curieuse. L’exactitude ma- 
térielle (‘U est garantie par sa répétition (de même 
à la ligne i 1) et par le pendant, ap/ic/r/, de la pre- 
mière personne, que nous retrouvons à la ligne 10. 
Elle rappelle l’Apahlirainça iamhdim, anihaïih, donné 
par Hernacandra pour le nominatif ('t l’accusatif; 
encore ces formes ne nous feraient-elles l’emonter 
qu’à une orlhographe lapliani ou tumhani , comme la 
désinence du pluriel neutr(‘, ùni, devient àim. Comp. 
l’hindi hatnani , Ilôrnle, Compar. Gramm,, p. 1 78. — 
j\ J ai dit (Dh, 11. (j) que, à mon avis, les mots qui 
suivent vedâta (lis. vedctii) jusqu’à la fin de la ligne 
sont probablement mie répétition erronée. Cep(ui- 
dant le caradère se étant peu distincl , si l’on pouvait 
le lire La cl compléter pliâhaiîi jioiir les deux lettres 
suivantes, il serait aisé, en lisant bien erilcuidu â de- 
vant marna, de ne rien supprimei', la phrase serait 
correcte. En tout cas, le sens général n’en serait pas 
aflbcté. — gr. Cf. Dh. n. j et, pour samtam , ci-dessus 
n. a. — h. Il est dillicilc de douter, bien que je n’en 
puisse rien découvrir sur l’estampage, que la pierre 
ne porte réellement la désinence itaee. 

“Par ordre du roi, cher aux d(‘vas, hî prince et 
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les officiers qui sont à Tosaii doivent savoir ce qui 
suit (J. : Voici ce que dit le roi, cher aux Devas. Les 
officiers royaux qui sont à Saimpâ doivent savoir ce 
qui suit). Ce que je crois, je dési e le faire pratiquer 
on fait et prendre pour cela les moyens [efficaces]. 
Or le moyen principal dans cet intérêt, ce sont, 
dans mon esprit, les instructions que je vous confie. 
Tous les hommes sont mes entants; comme je dé- 
sire pour mes enfants qu ils jouissent de toute sorte 
<le prospérité et de bonheur en ce monde et dans 
fautre, j’ai le désir qu’il en soit Je même pour tous 
les hommes. Quelle est, vous demandez-ious, la 
volonté du roi sur nous relativement aux populations 
frontières indépendantes? Voici quel est mon désir 
en ce qui concerne les populations frontières. Quelles 
se persuadent que le roi, cher aux Devas, désire 
quelles soient, en ce qui le touche, à l’abri de toute 
inquiétude, qu’elles aient confiance en lui, quelles 
ne reçoivent de lui que du bonheur et point de mal. 
Quelles se persuadent ceci : le roi, cher aux De- 
vas. sera |)our nous plein de bienveillance. Et que, 
soit par besoin de ma bienveillance, soit h cause de 
moi, elles pratiquent la religion et s’assurent le bon- 
heur dans ce monde et dans fautie. C’est en vue de 
ce résultat que je vous donne mes instructions. Quand 
de la sorte je vous donne mes instructions et vous 
fais connaître mes ordres, ma volonté et mes pro- 
messes sont inébranlables. Pénétrez-vous donc de 
cette pensée, remplissez votre fonction et inspirez 
confiance à ces gens afin qu’ils se persuadent bien 
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que le roi est pour eux comme un père, qui! so 
préoccupe d’eux comme il se préoccupe de lui-même, 
quils sont pour le r^i, cher aux De vas, comme ses 
propres enfants. En vous donnant mes instructions et 
en vous faisant connaître mes volontés (J. ajoute (?) : 
[à savoir] quelle est ma résolution, quelles sont mes 
promesses inébranlables), j’aurai en vous, sur ce 
point, des exécuteurs actifs de mes ordres. Car vous 
êtes en état d’inspirer confiance à ces gens et de pro- 
curer leur prospérité et leur bonheur en ce monde et 
dans l’autre. Et en agissant delà sorte vous mériterez le 
ciel et vous acquitterez votre dette envers moi. C’est 
à celte intention que cet édit a été gravé en ce lieu 
afin que les officiers déploient un zèle persévérant 
pcftir inspirer confiance à ces populations frontières 
et les faire marcher dans les voies de la religion. Cet 
édit doit être répété [au peuple] à chacune des trois 
fêtes annuelles du Naksliatra Tishya; il doit être, 
dans l’intervalle de ces fêtes de Tishya , répété à vo- 
lonté, quand l’occasion s’en présente , [aux uns et aux 
autres] individuellement. Prenez soin, en agissant 
de la sorte, de diriger [les hommes] dans la bonne 


voie. )) 



INSCRIPTIONS PALMYRÉNIENNES. 


ni 


INSCRIPTIONS PALMYRÉNIENNES 

INÉDITES, 

PAU 

M. LE M*** DE VOGÏIÉ. 


Communication faite à l'Académie des inscriptions et belles-lettres, 
le 3 novembre 1882. 


Le prince Abameiek Lazarew a récemment dé- 
couvert à Palmyre une inscription bilingue d’un 
grand intérêt; il a passé plusieurs jours à copier le 
texte grec et à estamper le texte araméen ; de retour 
en Russie, il a, avec un désintéressement et un em- 
pressement dont nous ne saurions trop le remercier, 
adressé ces documents à l’Académie des inscriptions 
et belles-lettres, pour le» mettre à la disposition de 
la Commission du Corpus inscr. semit. Quelques frag- 
ments du texte grec ont déjà paru par les soins d’un 
de nos confrères dans le Bulletin de correspondance 
hellénique. Quant au texte araméen, j’ai été chargé 
par la Commission d’en étudier le déchiffrement. Ce 
travail offre de grandes difficultés : l’estampage liu 
prince Abameiek a considérablement souffert, non 
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seulement il a été fait sur une pierre dégradée et 
(hisic, mais, par suite d'un emballage défectueux, il 
a été froissé et déchiré sur beaucoup de points. Il 
sera impossible, à l’aide de cet unique document, de 
reconstituer tout le texte. Le prince Abamelek, au- 
quel nous avons signalé ces difficultés, a donné une 
nouvelle preuve de son dévouement à la science en 
prenant des mesures pour obtenir une meilleure 
reproduction du monument. Sous scs auspices un 
photographe de Beyrouth s’est rendu à Palmyre , et 
tout nous fait esj)érer quil en rapportera bientôt des 
clichés plus complets et un estampage mieux réussi. 

En attendant, je crois devoir communiquer à 
l’Académie quelques détails sur cette intéressante 
découverte et les fragments du texte qui ont pu être 
déchiffrés. 

L’inscription est gravée sur une pierre d’environ 
2 métrés de hauteur sur 5 métrés de longueur; clle 
est divisée en quatre panneaux entourés chacun d’un 
encadrement. Le premier et le (lerni(*r ont i“,32 de 
hauteur sur i ™,()2 de largeur; le deuxième cl le 
troisième ont i"\74 de haut sur i'”,34 de. large. Le 
premier renferme un texte bilingue, le deuxième un 
texte araméen en trois colonnes, le troisième et le 
quatrième un texte grec également en trois colonnes. 

Le texte l)ilingue du premier panneau est celui 
dont la partie grecque a été publiée; la partie ara- 
mécanic est celle qui a le moins souffert; elle peut 
ètit^ rétablie avec certitude presque en entier. En 
voici la transcription et la traduction : 



INSCRIPTIONS PALMYRÉNIENNES. 233 
n Nmnnba 448 rue? 8 dp pj mia «‘713 n ndjt 1 

-!3 NJP 

OnosSM 33 D33r3SNi n p'n-ni M313 2 

DD31 n‘ 713 ’T DIÜDnj ttJB'jB-nS 

mSi 3 nn 33 Ne?3-33 K3''3I IDpCnB ■'■’VynB 13*70 3 

î(D)3E?N ND1D4 JD ND'’33 

n ND1D43 N'D3P NU3T3 ''3‘7''33 nnnV p 3''n3 '30 4 

B’n ;ue? p’By nd3D 

Niin '3 Î5?3D3 N3''y p ]''33nD llill ipDN «*7 ND3D 5 

>3 NmjxB 3n3nD 

ÎUE? |U31 ri3‘7îîD1 N3''y31 ND1D33 X3J Xim ND3D 6 

]*7X Nni3S *7» 

m4i 34 •'innNî Nt’D3D ■'3’3'7 X33n U’B 11.3 p'J33D 7 

ttnimb'i j'7X xui33X’3 

XnjN, 3iae?3 3n3’'1 MD1D33 poo NîV n Di?3D pj3i n 8 

D3?3D'7 3n3''1 xn3n 

Dÿ 3n31 X313X'7 3ÜN nOI X3’3? p n .3D3D NDy3D 9 

N'7’733 N''D3P ND1D3 

n XU133 n' 7 *7030 Xinil N3''DX33 13 x‘7333 ‘73p‘7 n 10 

?(N)n3e?yi pi pi3 p.3 

3'n’ 0^30 e?3X P X31JN N33 Xl.n' N*7 '3 X’p3D1 1 


1 
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TRADUCTION. 

Décret du Sénal. 

Le 8 de nîsan de Tannée 448, sous la présidence de 
Donna,. fils de Donna, fils de Hairan; faisant fonctions de 
secrétaire Alexandre, fils d’Alexandre, fils de Phiiopator, 
secrétaire du Sénat et du peuple ; étant archontes Malikou , 
fils de ^Olail, fils de Moqîmou, et Zebeïda, fils de Nesa; le 
Sénat, s’étant réuni conformément à la loi, a décidé ainsi 
qu’il est écrit ci-dessous. 

Attendu que depuis longtemps des articles nombreux, 
soumis aux droits , n’étaient pas compris dans la loi de douane 
et étaient taxés suivant la coutufne [de sorte qu’]on insérait 
dans les baux de douane que la perception se ferait et selon 
la loi et selon la coutume; 

Attendu que souvent, au sujet de cet arrangement, il s’éle- 
vait des discussions entre les marchands et les douaniers , 

11 a paru bon au Sénal, aux archontes présents et aux décu- 
rions, de faire savoir que tous les articles non compris dans 
la loi seraient insérés dans le plus prochain bail , qu’à côté 
de chaque article on inscrirait le droit {(|ui le frappe) selon 
la coutume, puis, qu’aussitôt (ce tarif) confirmé pour le fer- 
mier, il serait inscrit , avec la loi ancienne, sur la slcle qui est 
située devant le temple de Dabasira. 

Les archontes à venir, les décurions et syndics empêche- 
ront Je fermier de percevoir aucune taxe de qui que ce soit 
au delà de ce qui est dû. 

Je m’abstiens pour le moment de tout commen- 
taire, me bornant à indiquer les corrections que ce 
texte permet de faire au texte grec qui a été publié, 
corrections dont j’ai d’ailleurs vérifié l’exactitude sur 
rostampage qui m’a été confié, 

L. 3. MaA/p^oi» OXoLiovs xai Ze^e/Sou Necra dp^^ôvroôv 
L. 6. èvypoL^fjLévov Tÿ 
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L, 9-10. énéfflef) «tôei to èn awijOsias réXos 

L. 1 1 . àvriHpxi^ îepov X$yopiévov 

La date du 8 nisan 448 de iere des Sékucides 
correspond au 8 avril 1 87 après J. C*. , dernière année 
du règne de lempcreur Hadrièn. 

Sous le texte araméen que nous venons de traduire 
se trouvent encore deux lignes qui îernûnerit le pre- 
mier panneau ericadré : l’une est en grec, l’aulre en 
araméen. 

rOMOC KAPPIKOC HANTOC rCNOYC TeCCAPüJN 
rOMCüN KAMHAIKCON TBAOC enPAXOH 

n n^D d::i ndVd n oip pvio 

^33 NDDD 

M Toute charge de cliarrette de toute espèce quelconque est 
la\ée coiiunc quatre charges de chameau. » 

Le mot D 3 p paraît ctre le latin carras, dont on 
aura fait fadjectif Le carras servait au trans- 

port des marchandises, bagages sur les voies ro- 
maines : une de ces voies passait a Palmyre. La 
charge d’un chameau est d environ 200 à 280 kilos; 
quatre Ibis ce poids, ou 1,000 kilos au maximum, 
(ist la charge d’un chariot à quatre roues ordinaire. 

Le panneau suivant, qui a i ’",34 de large sur i"\72 
de haut, comprend un texte araméen sur trois co- 
lonnes surmontées d’un titre gravé en une seule ligne 
de beaux caractères, deux foisplus grands que ceux 
de l’inscription proprement dite, La pierre a malheu- 
reusement beaucoup souffert; de grandes lacunes 
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mutilées interrompent les colonnes , et c est à peine 
si, sur cinquante lignes, il s en trouve une douzaine 
qui soient absolument intactes. Le déchiffrement 
de leslampage offrait les plus grandes difficultés, 
et nous n avons pu en tirer que les passages incom- 
plets dont voici la transcription : 

TITRE. 

-iDin ''1 K[DDD] n XD1D3 

D n Nnm[DJ 

Loi do [douane] pour le. . . deia ville do Tadmor qui. . . 

PIŒMièllE COLONNE. 

-imnb n 'bÿV p i 

■J 2 T hin x’Dinn'? in 2 

...3B n nVy P 3 

pT’*? ■’T -D'i Dhiy P 4 

'73*7 P' I : N313T 5 

. . . ’S’ n n‘ 7D3 pyDl‘73‘?)Na — D in r, 

. ..■'T nVdJ pyL3 3 '7^0 7 

0*7 8 

dV-.-.D g 



DB 

lO 


N 

1 1 

iNDl'üa 

NnüD (n pïîD ‘73ip 

12 

-i5 n 

(’VlyxnD 

i3 

•«n N3 


l/l 
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NJISoV b pBD i5 

ND’üax D [piytD P i6 

io D p.2 17 

JD 18 

3 >9 


XnüDh N^}Dn p5fD ]D 20 

Ija première colonne comprend encore trente, 
lignes d’un déchiffrement si difficile, que j’attends 
pour l’entreprendre l’arrivée du nouvel estampage. 

DEUXIÈME COLONNE. 

..X3 nox.Vpî:? ’T JD pi i 

piDX X3J' 2 

'7S3Dy...n'' xaj’ IX 3 

xmy3 4 

iT xnun jon xnliM'? 5 

2 pnox xsüdV J3n ix byx- n nü(D 6 

XD3DD1D jn’ Xn''lD3 p3Sn ’T XTlDn 7 

Soo 1 xn'>iD3. .p n jmn jj’y w s 

X33m xnom xdh n xuiiyto’?] xddd X3Ü''] g 
n-x jVdj xom ' 73 '? 10 

1 1 X3J’ T'no '7D3 xr’ '73 J 
... nD’p n...D3'7''3 12 

De la ligne 1 3 à la ligne 3 2 , l’estampage ofl're 
une lacune presque absolue; de la ligne Sa à la 
ligne 5o et dernière, il n’offre que des mots isolés 
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et incomplets ({u’il serait, pour le moment, sans 
intérêt de reproduire. 

troisiAmb colonne. 

D 2 D Kÿa n 3 t 13 1 

lo T a’m ND1D33. W..’. 2 

3''n nin 'DK NSSp n SDDÜ .3 

^D 1 p D1pJD^3 ns ■'nuünno'? d 

■> ^p^if^ DVtDlÛD'? 303 ’T tCmaN3 5 
p'jû'' Î<^DN ’BN N’D3D . . . ’T lÜO NO (i 

-j’n ND3D 3'n on ]ü in’ odi ]35 7 

N33 xn’ îDOif xri'y 8 
p3’n nb D3D ]onüD n po3D 9 
D’PX NJIÿtû*? NID11D33 ’O XtlDSlo'? 10 

030 N K.n’io 11 

DND IX XDinn P 03 c xin’ no ■ 2 

xnp P ‘js® 1X1 xi’op)'? psa n p 1 a 

P-DID.^IX ’O "l’H S’n xV D3D i4 

’o ’tnnx pn‘7 xDo ’odi X’' 7'’3 oüdx i 5 
XD 3 D xin’ xo 3 n pun"? V'jy ’o Ps'? 16 
Xn 3 '' 0 D 3 «IX xm ’O l’iO D’’3'’7 3''n 17 

xn'' 3 onx 18 

P’ PP’OD pi p3''ytD ]n X'''?D3 1 9 

Vo 3'n XDinn î . . . pVyxno 20 
OÜX '0 l’m XD1D33 l'iO 030 Vos 21 
00303 '? 303 '0 XnoaX 3 X0’Ü3 ]l‘ 730 p 22 
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Les vingt-huit dernières lignes sont fort mutilées, 
et comme le texte grec correspondant a entièrement 
disparu, je crois devoir attendre les documents 
annoncés avant d’en risquer la Ijranscriptiou. 

TRADUCTION. 


PPEMIÈRE COLONNE. 

1 . Pour finlroduction des esclaves qui sont ioiporlés k 

Paltiiyre 

2. ou dans son territoire par chaque individu 

D[eniers] 22. 

3 . Pour l’esclave qui 

4. Pour fesclave et qui pour vendre 

5 . et cet acheteur . . . donnera par chaque individu . . . 

6 par charge de chameau que 

7 

8 

9 

10 

11 

1 2 . Pour toute charge d’huile douce . . . 

1 3 . Importée D[eniers] 2 5 . 

i 4 

1 5 , Celui qui sortira par charge 

16. Pour la charge douce 

17 • • 

18 

»9 

20. Pour la charge de vin et d’huile 

Dans les trente dernières lignes de cette colonne 
je ne puis déchiftVer que la formule « pour la charge 



MO FÉVRIER-MARS 1883 . 

de chameau», rëpëlëe à chaque instant, les mots 
«vin» et «huile» et «taxe à payjer», quelques indi- 
cations de sommes en deniers et en as (ligne /ly), 
la mention dun «vendeur d’huile» (ligne 1x6). 

DEUXIÈME COLONNE. 

Cette colonne a encore plus souflërt que la pré- 
cédente; il ny a guère que quelques lignes du com- 
mencement qui offrent un sens soutenu; les passages 
correspondants du texte- grec se trouvent à peu près 
conserves, soit par l’effet du hasard, soit que les 
grandes lacunes des deux textes aient ëtë produites 
par une mutilation volontaire cpai a fait disparaître 
de part et d’autre des articles abroges ou impopu- 
laires. Les d(mx textes se prêtent un mutuel appui 
qui permet d(‘ reconstituer à peu près ce qui suit : 

1-3. Et de celui qui négocie (le fermier) percevra 

As ou percevra .... 

5 . [par chaque] mois de chac[uc atelier. D[cnier] i . 

(). [ cuir] pour Fintroduction et la vente par peau : 

As 3. 

7. [Pour les vendeurs d’]haJjil.s qui brocantent dans la 

ville la taxe sera (la même) ? 

8 . [Pour l’usage] des deux fontaines qui dans la 

ville D. 800. 

910. Le fermier percevra pour les charges de blé, de/ 
vin et de paille par chaque voyage et [chaque 

charge] de chameau. .... As 

1 1 . Pour un chameau qui viendra à vide il percevra D. 1 
13 . ainsi que Fa établi Kilix [affranchi] dé César. 
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Les passages correspondants du grec sont les sui^ 
vants : 

[ Ilapà Tûûv] 'cravro7r6t)[)<sf]eôv crKvriHùbv 
[apà^st ex] (Tvvr)Bsbç énàcflox) p.i/)vos 
naï èpyaalrjpiov éhàalov [X. A.] 

Ilapà Téûv ehxqpi^ôvlTCûv xai 'srco-] 

Xomnroûv éKaalon héppoLTOs k(Tcr[àptaL §và] 

Ù{xoio)s IpoLTioirebXai pe[Ta]^ôA[o]« 'Œrfit)|Xoî;r]- 

res èv Trf 'tsàXet h]pomd)VYf rov êxàalov kaa . . . 

\prj<Teù)ç 'ssr]yùi)v. jS. énàcrlov érovs X. (jl) . 

(*> hrjpoartcbvrjs 'uspâ^si yàpoM wpiKOit olvtxey à)(ii- 
p(jL)v xoLÎ TOiovTOV yévovs éKacrlox) yoaov 
xapyjXlKov naO' Ôhov éKâffIrjv X A . 

Kapî;Xoü Ôs Hsvds eîcrd)(0r) 'ufpà^ei X A. 

K/A<5 Ka/<Tapoe (XT^ekeijOepos éirpoc^ev. 

TROISIÈME COLONNE. 

1 . Le scribe qui trompera le (fermier) ? 

2 suivant la loi et payera : D(cniers) lo. 

3-8. Le droit d’abattoir devra être réglé jusqu’à un denier, 
et Gernianicus César ayant en outre, dans sa lettre 
à Slaliiius , {étabfi que les droits seraient réglés jusqu’à 
un as près) ? lorsque le droit sera inférieur à un de- 
nier, il sera payé selon (la coutume) ? l’appoint sera 
perçu. 

les viandes gâtées qui seront jetées ne payeront aucun 
droit. 

10 - 12 . Pour les denrées alimentaires qui, selon la loi, 

seront (taxées)? à la cbarge, sera denier, 

lorsque des frontières ou (érav é^ooOev 

Tûüv Ôpcov è^àyijrai). 

i3-i4- Celui qui descendra au village et celui qui mon- 
tera du village ne paveront aucun droit ainsi que 
(Rurus)? 
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1 5 et ainsi qu’il leur a accordé. li a paru bon que 


i6-i8. pour tout négociant (étranger Sévos) qui viendrait 

régler, le droit serait payé dans le (Seï>opép- 

rov ?) ainsi que cela a lieu dans les autres villes. 

1 9 ~ 20 . Pour Tes chameaux soit chargés soit à vide qui se- 
ront conduits [d’au delà] les frontières, on payera 
par chaque 

2 1 . chameau un denier selon la loi et ainsi que Ta établi 

2 2. Corbulon le Puissant dans sa lettre écrite à Barbarus. 

La phrase (jui comprend les lignes 3-8 est difficile 
à construire et d’un Sens obscur dans certaines 
parties; le grec correspondant est plus intelligible, 
quoique pas complètement. Voici comment je crois 
le lire : 

Tü Toû TéXo$ els hrjvàpiov ôÇ^eiXet Xo[yeve(70oLi] 

xai reppavjKoîi ILalcnxpoç Sià rrfs 'ispds 2TaTé<A[ior éiricT-] 
roXijç Siacra^ricrainros Ôrt Isï'srpds dcrcràpiov. . . 
rà réXtj Xoyevefrdai , rd hè èvrds ttrjvaplov réXos èx 
(TVvrj6eioL[s) b reAwrî/s 'üspbs Képp.a nsfpà^et , t6I}[v îè] 

Sià TÔ vexpt(Âa.t(i eïvai petre'lovp.évcûv, to Té[}.os 
ov 'TffpâSsi]. 

H convient, pour la transcription de la suite de 
cette colonne, d’attendre les nouveaux documents 
que le prince Abamelek a bien voulu nous faire 
espérer. 

Outre la grande inscription bilingue dont nous 
venons de reproduire les principaux passages, M. le 
prince Abamelek a rapporté trois petits textes de 
moindre importance, également bilingues, et qui 
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accompagnaient autrefois des statues élevées dans 
1 mtérieiir de fenceinte du grand temple. 

Les deux premières, gravées en l’honneur du pè»'e 
et du fds, se complètent lune par Tautre quant aux 
noms propres. 

J. 

Jov rdv IsBsfêtjXnv 
TojO Xa/ov üaXfjivp^i'dp 
Mavâ€eoXe/ù)v 
IsB€/S7;Xos d vios érovs 
HKT fXYjvds yopirtaiov. 

328 

n '‘D UUV 

r\b D’»pK >1 ‘?’}3nD-’‘:aD 

nnn ‘? 3 vn'‘ 

Dans le mois d’cloul de Tannée 828, statue d’Azizou, fils 
de Icdéibel, fils de Raï, de la tribu des Bcni-Mallhabol , que 
lui a élevée ledcibel, son fils. 

La date correspond au mois de septembre de 
l’année 1 7 après J. C. 

11 . 

êpTï:]opoi Jia\kp\)py]voi 
Kfxi ÉAAî;v]e5 àvé<7lY][(T(iv 
rdv dvBpiav]Ta Ic3e«f);[Xw 
na\]pvprjvœ 

<I>vA> 75 Mav^€<ü]Ael<yv èiFeiBy^ 

xai écTTroJéSoMTev sis t>)v 

Tov vaoxj ^rfXov 
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n njT ndVsj 321 rjc? 3 k 
n ’D'na '73yl''T'*n3 irtyna 'jayi' 

IID'PK 'T '713nD"'33D 

N’Diboa n N'-ivi 

■73 n m K.3D3 ÜDC71 D 


Dans le mois de ab de Tannée 32 1, cette statue est celle 
(le fedéibcl, fils d’Azizou, fils de ledéibel, de la tribu des 
Beni-Maltliabol , que lui ont élevée [les Palmyréniens] et les 
Grecs habitant Séleucic, pour avoir et rendu des ser- 

vices Jors de la (réparation) ? du temple de Bel. 


La date correspond au mois d’août de Tannée j o 
après J. G. 


lll. 
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Statue de Malikou, fils de Malikou , que lui ont élevée 
.... pour avoir bien rncrilé d’eux et 

Ce texte, daté de /iSy des Scleucides, est du mois 
de juin de Tannée i i6 après J. G. 


Au moment où la noie qui précède allait être mise sous 
presse, nous avons reçu le second envoi du prince Abamelck. 
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INSCRIPTIONS PALMYRÉNIENNES. 

Il se compose d’estampages faits avec grand soin et aussi bien 
réussis que le permettait Tétât de la pierre. Le photographe 
de Beyrouth qui les a exécutés n a pu rapporter de clichés 
du monument Jui-même, les autorités ottomanes s’éîant oppo- 
sées à ce qu’il ouvrît dans le sol la tranche mécessa/^’e à* l’ins- 
tallation de son appareil! L’estampage du preçnicr panneau 
est excellent : le texte est absolument complet, sauf peut-être 
une ou deux lettres douteuses à la Tin des lignes. J’ai eu le 
temps, avant le tirage, d’introduire dans le texte imprimé ci- 
dessus les correclions et additions qu’il apportait à mon pre- 
mier déchiffrement ; le texte ainsi complété du premier pan- 
neau est considéré comme définitif. Quant au second panneau , 
l’estampage nouveau est loin d’être complet, à cause des mu- 
tilations subies par le monument; néanmoins, il est très su- 
périeur à l’estampage qui m’a servi , et j’espère pouvoir en 
déchiffrer des passages plus étendus. Mais ce travail demande 
une assez longue élude , et je ne pourrai en donner le résultat 
que dans un procliaiu cahier du Journal asiatique. 
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DEUX MONUMENTS ÉPIGRAPHIQUES 

D’ÉDESSE. 

PAR M. E. RENAN 


Dans la séance du lo novembre 1882, je pré- 
s^ntdi à l’Académie des inscriptions et belles-lettres 
la photographie d un fragment de sculpture et d’in- 
scription trouvé à Edesse, que m’avait adressée M. Sa- 
lomon Reinacb , membre de l’École française d’A- 
thènes^; on le voit représenté dans notre planche 1. 
D’un côté, un buste dans une sorte de niche, d’une 
exécution lourde, fort analogue aux derniers monu- 
ments de Palrnyre. La chevelure est bizarrement re- 
pliée du côté gauche sur le côté droit; le vêtement 
est simple et rappelle celui d’un philosophe ou d’un 
chrétien. De l’autre côté se voit l’extrémité gauche 
d’une inscription en syriaque estranghelo, d’au 
moins quatre lignes. Les trois premières se lisent 
clairement , la quatrième est mutilée et faussée dans 
la photographie par le noir qu’on a eu la malheu- 
reuse idée de mettre dans le creux des lettres. Voici 
la lecture des trois premières lignes : 

^ On nous dit qu’il n’est pas impossible que ce curieux morceau 
vienne bientôt enrichir les coHoctions du Louvre. 
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l—îSS» i 

-«w 

C’esl-à-diiv, : 

do Notre-Seigaem\ 

. . et adorable 

d’Eclesse, 

((Les inoi^ yWto et disais-je à rAcadémie, 

ne peuvent se rapporter qu’au Christ. Qu on veuille 
bien se rappeler ce que dit Procope ^ de la lettre pré- 
tendue du Christ à Abgar, comment elle était do-* 
venue pour la ville d’Edesse une sorte de palladium, 
comment on l’avait aHichée à toutes les portes de la 
ville, où elle tenait lieu de fortification. Qu’on se 
rappelle aussi qu’une copie de cette même lettre, 
gravée sur une colonne, était censée préserver la ville 
des inondations du Daïsan. On se trouvera conduit 
à l’idée que la pioiTe dont nous parlons est un frag- 
ment d’une de ces tablettes qui figurèrent comme 
talisman aux portes d’ÉdciSse, sur les bords du Daï- 
san, et probablement aussi dans beaucoup de mai- 
sons particulières; car chacun dut désirer posséder 
chez lui un talisman si efficace. Le titre pouvait être 
à peu près ainsi conçu : 

^a-Éu] 

[î jLd!^ 

* De hvlh persien , II, i (if, Évajçrc, Ilist. eccl., TV. 26 . 


* 7 - 
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(( On est confirmé dans cette idée par le fait que les 
trois premières lignes paraissent avoir formé un pro- 
tocole en lettre^ plus grosses et plus fortement inter- 
lignées que ce ^ui suit. 

(( Qu’est-ce que le buste placé à gauche ? Serait-ce 
Abgar? Serait-ce le Christ ? Quelle est la signification 
de ce crobyle singulier formé par le rebroussement 
d’un côté de la chevelure? Je laisse aux archéolo- 
gues à éclaircir cette partie de la que>sti9n. La lettre 
censée du Christ à Abgar était assez courte^; mais 
les lignes de notre inscription étaient courtes aussi; 
la tablette pouvait être à peu près carrée , et il se peut 
par conséquent que le personnage dont nous n’avons 
que la tête et le buste fût représenté en pied. 

<(On sait les légendes qui eurent cours au moyen 
âge sur les portraits du Christ àÉdesse, sur ce cé- 
lèbre. Ayior (xavSrfXiov qui fut transporté d’abord à 
Constantinople et qu’on prétend retrouver ensuite 
dans plusieurs églises de l’Occident. On sait que, 
d’après certains textes, l’hémorrhoïsse qui élève 
une statue au Christ aurait été non de Panéas, mais 
d’Edesse. La TleTpovixrj des fables édessiennes offre 
avec la Véronique les croisements les plus singuliers^. 
En général, tout ce qui concerne ce prétendu por- 
trait du Christ est postérieur à ce qu’on rapporte de 
la lettre. Eusèbe et saint Ephrem parlent de la lettre, 
non du portrait. Néanmoins cette préoccupation 

* Cureton, Ancient syriac documents , p. 2-3 du texte syriaque. 

* Voir Marc-Aur^lc , p. 46o , note i ; Lipsius , Die edessenische Abÿur 

Brunswick , i88o. 
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d’images du Christ est caractéristique d’Edesse , et il 
ne serait pas surprenant qu’on l’y ait représenté 
dans les données de l’art ancien , seldn les habitudes 
que nous voyons régner à Palmyro..» 

Presque le lendemain du jour où je «fis cetle com- 
munication à l’Académie, m’étant mis à lire un fas- 
cicule de la Zeitschrift der deutschen morgenlàndischen 
Gesellschafty avec lequel diverses circonstances m’a- 
vaient mis en retard, j’y trouvai (premier fascicule 
de 1882 , p. 1 58 ) le texte que j’avais reçu de Con- 
stantinople publié par M. Sachau , d’après un estam- 
page. Naturellement M. Sachau lit comme moi les 
trois premières lignes. Quant à ia quatrième, elle est 
bien plus visible dans son estampage que dans notre 
photographie. Comme je l’ai déjà dit, le noir qu’on 
a^mis dans le creux des lettres, pour donner de la 
force à l’épreuve, a été mal appliqué. D’ailleurs, le 
monument semble avoir été éraillé par le bas depuis 
que l’estampage de M. SacJiau a été pris. On lit clai- 
rement, à cette quatrième ligne, = 2a/^- 

, nom fréquent à Émèse et à Edcsse. Cela 
écarte tout à fait l’hypothèse de la lettre d’Abgar, 
qui m’était venue à l’esprit. La question qui mainte- 
nant se pose est de savoir si le monument est païen 
ou chrétien. 

M. Sachau semble le supposer païen. Il admet que 
yUo, dominas noster, peut désigner un grand person- 
nage profane; ce que je ne nie pas. Il traduit en 
outre par venerahilis, épithète applicable à 

un homme. Ici j’ai plus de peine à le suivre. La ra- 
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cine i-îD et ses dérivés dans toutes les langues sémiti- 
ques ne s’appliquent qu’au culte de latrie qui ne se 
rend qu’à Dieui Le rapprochement des deux mots 
et continue de îne frapper comme il 

fit d’abord, et je ne suis pas encore sûr qu’ils ne se 
rapportent pas au Christ. Le nom de Schemschgarm 
a pu être porté jiar des chrétiens. M. Sachau nous 
apprend en outre que la pierre a certainement fait 
partie d’un édifice chrétien. Le costume du person- 
nage représenté ne me parait pas convenir, vu son 
austérité, à un dynaste d’Édesse. Emfin, quoique l’é- 
criture puisse certainement être du nf siècle après 
J.-C. , j’avoue cependant quelle me paraîtrait mieux 
placée au iv"’ ou au v‘. Je soumets ces réflexions aux 
personnes versées dans les langues araméennes, dont 
la plus habile est certainement M. Sachau. 

Un point, du moins, qui peut dès à présent être 
tranché est la question de la coilfure de notre per- 
sonnage. M. Sachau croit Ja tête hedecki miteiner Art 
Lazzcü'oni-Màizc oline Zipfel, deren Spiize sich nacli 
links umhiegt. Quelques personnes qui virent la pho- 
tographie de M. Reinach à l’Académie eurent la même 
idée. M. Glermont-Ganneau, avec sa sagacité ordi- 
naire, fit tout de suite le rapprochement avec un 
petit monument édessien qui était en sa fioissession 
et qu’il voulut bien me communiquer; c’est la copie 
d’une mosaïque d’Edesse, copie qui lui a été remise 
à Jaffa. Nous la reproduisons dans notre planche II. 

Les inscriptions sont très difficiles à lire. Je crois 
cléchiflrer à gauche ) IJ^j) , « Image 
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de Zenodora , femme de Malta (P) » C est fort douteux. 
A droite, je crois lire la formule si commune dan^s 
les inscriptions de Palmyre : « béni soit 

le nom ... ». Dans la seconde ligne , je lis *î^\^Ltî8S?; 
dans la troisième, dans la quatrième, la cin- 
quième et la sixième, puis : avec 

les plus grands doutes. 

Ce qu’il y a de plus intéressant dans cette curieuse 
mosaïque, c’est le costume, surtout la coilFure des 
deux .personnages représentés en petit. Ici le doute 
n’est plus possible. Ce sont bien les cheveux qui, re- 
broussés de gauche à droite , forment le crobyle qui, 
dans la photographie de M. Reinach, peut être pris 
pour un bonnet. Cette disposition de chevelure était 
donc une mode édessienne. 11 faut attendre ie dé- 
chiffrement complet des inscriptions pour dire si le 
monument est païen ou chrétien. Qu’on veuille bien se 
rappeler que le christianisme fut national à Édesse 
dès la fin du second siècle et qu’il ne s’y établit point 
par la destruction violente de la civilisation anté- 
rieure ^ H ne serait point surprenant que l’on ren- 
contrât à Édesse des phénomènes religieux analo- 
gues à ceux qu’on observe à Palmyre du temps de Zé- 
nobie. 


Man A un le , p. /|36 et suiv. , 458 et suiv. 



2M 


FÉYniER-MArflS 188*3. 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


SÉANCE DU 12, JANVIER 1883. 

La séance est ouverte à 8 heures par M. Ad. Regnier, pré- 
sident. Le procès-verbal de la séance précédente est lu et 
adopté. 

Sont reçus membres de la Société : 

MM, H. Thorbecke, professeur de langues orientales à 
Heidelberg, présenté par MM. Ilartwîg Deren- 
bourg et Barbier de Meynard. 

Carrière, secrétaire de l'École des langues orien- 
tales, présenté par MM, Schefer et Barbier de 
Meynard. 

J. Fargues, à Téhéran (Perse), présenté par 
MM. Stanislas Guyard et J. Darmesteter. 

Barthélémy, élève de l’Ecole des hautes études 
et de l’École des langues orientales, présenté 
par les mêmes. 

M. Barbier de Meynard fait hommage, de la part des au- 
teurs, MM. O. Houdas et René Basset, d’un fascicule inti- 
tulé : Epigrapliie tunisienne, où sont exposés les résultats d’une 
mission dont ils ont été chargés par le Gouvernement. 

M. Guyard offre, delà part de M. Lancereau, une traduc- 
lion nouvelle du Hitopadésa qui vient de paraître dans le re- 
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cueii elzévirien de JMaisonneuve et C‘* intitulé : Les littératures 
populaires* 

M. Clermont-Ganneau propose au Conseil, spécialement 
convoqué pour examiner ce projet, de rendre bimensuelles 
les séances de la Société. Après une l >ngue discussion i il est 
décidé, par deux votes successifs, que les séances resteront 
mensuelles, mais que les réunions de juillet et d'octobre, qui 
avaient été supprimées , seront rétablies. 

M. le Président annonce au Conseil qu'il s’est ouvert une 
souscription en vue dViever un monument â la mémoire do 
Dupleix. Une liste de souscription , déposée au siège de la 
Société, recevra les signatures de ceux des membres de la 
Société qui voudraient coopérer à cette œuvre. 

La séance est levée à i o heures 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOGIKTÉ. 

Par la Société. Proceedings of the Royal geograpkical Society 
and montlily record of Geography. Vol. IV, n*” n et 12 
(november-december 1882). London, ln-8®. 

— Proceedings of the Asiatic Society oj Bengal, n”* july- 
august 1882. Calcutta. In-8®. 

— Proceedings of the American oriental Society, October 
1882. New-York. I11-8”. 

— The Journal (f ' the Royal 'Asiatic Society of Great-Briiain 
and Ireland. New séries, voL XIV, part. IV, october 1882. 
(The CuneiForm inscriptions of Van , by A. H. Sayee. Sanscrit 
text of the S’ikshâ Palri by Monier Williams. The successions 
of the Seljuks in Asia Minor by Stanley Lane-Poole. The ol- 
dest Book of the Chinese and its autbors. by Terrien de la 
Couperie.) London. Jn-8®. 

Par les rédacteurs. Journal des Savants, décembre 1882. 
Paris. In-A**- ' 

Par la Société. Revue ctfricaine, journal des travaux de la 
Société historique algérienne. N® i 55 . Septembre - octobre 
1882. Alger. In-8®. 
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Parles rèdsLcienrs. Poîyhiblton^ revue bibliographique uni- 
verselle, parlic liitérairc, 6* livraison (décembre) , partie tech- 
nique, 1 2® livraison* Paris, i88a. In-S®. 

Par la Société. Compte rendu des séances de la Société de 
(jéo^rnphie, n" a o,’ Paris, 1882. In -8®. 

Par le ^Diret'leur. Revue de V histoire des religions, publiée 
sous la direction de M. Maurice Vernes, 3 ® année, tome VI, 
U* 5 (septembre-octobre 1882). Paris. In-8“. 

Par l’auteur. Notes of the Anuirâvaii Stupa, by Jas. Burgess. 
Madras, 1882. ln- 4 ‘'. 

Par Péditour. Sacred Books qf the East , edited by Ma'c 
Millier. Vol. XIV, The sacred Laws'of the Aryas , Iranslated by 
Georg. Buliler. \^ol. XVIII. Pafilavi texls , part II trauslaied 
by E. W. West. Oxford, 1882. Iri-8®. 

Par le Gouvernement de l’Indc. Arcbæological Survey of 
India, report of a Tour in the Panjah in 1878' 1879 
Alexander (iimningliam. Vol. XI (jalculta, 1882. Iri-S®. 

— ScJeclions from the records of the Governnieni qf India, 
1 lome departmenl, n® 185. Calcutta, 1882. ln-8®. 

Par l’auleur. G ranima r qf the coîkjo Languaqc 11 . Gral- 
lan Guiness. London, 1882. In- 12. 

Par l’éditeur. Fables turques, traduites par J.-A. Decour- 
demaiiclie, Paris, Leroux (Bibliothèque orientale ekèviricmie), 
1882. 

Par l’autenr. Ilitopadésa , ou rinstruclion utile, traduit par 
E, Lancercau, Paris, Maisonneuve et G® ( tome Vill des Litté- 
ratures po[)ulaires), 1882. 

— Coup d*œil sur la littérature géographique arabe au moyen 
âge, par L. Marcel Dévie, Paris, 1882. ln-8®. 

— Notes sur les mœurs et les supershiions popiilaii'es des 
Annamites, par M. Landes. Saigon, 1882. ln'8”. 

Par l’éditeur. Annales auctof'c Aba-Djafar Mohammed ihn 
Djurir At-Tahari, pars IV, sert. 1 , qiiam edideruntTh. Noldeke 
el P. de Jong. Lugd. l^alav., 1882. ln-8'’. 
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Pnr l’auteur, Esmis orieiilauw, par James Darmesteler. 
Paris, i 883 . ln-8^ 

— Etudes iraniennes, tome I, études sur la î^rainiuaire 
liistorique de la langue persane. Tome II. Mélanges iraniens, 
par James Darniestctcr, Paris, 1880. lu-8*. 

— Epiijrapkie tunisienne par O. Houdas et Ikuié Basset., 
Paris, i 883 .Jm 8 ‘’. 

SÉANCR DU 9 FÉVRIER 1883. 

La séance est ouverte à 8 heures par M. Ad. Begnier, pré- 
sident. Le procès-verbal de la séance précédente est lu et 
adopté. 

M . le Président annonce e.n cc.s tenues , au Conseil , la perte 
que vient do faire la Soeiolé en la personne <ie son doyen : 

U Ce n’ost point notre coutume d’annoncer au Conseil la 
mort des uieinbrcs de la Société; mais je viens de recevoir 
un triste message qui donne lieu, je crois, aune exception 
bien justififc. 

« M. le baron Guerrier de Dumast, conservateur des forêts 
à Nancy, m’a appris la mort de son père, correspondant de 
rinslitul, noire vénérable doyen, un des membres qu’on 
peut nommer les fondateurs de la Société, c’est-à-dire dunt 
les noms sont inscrits dans la j>remière liste, celle du 1“*^ avril 
1822 II est décédé à Nancy, sa ville natale , à f âge de quatre- 
vingt-six ans et onze mois, le 26 janvier. 

« Tous ceux qui ont connu M. de Dumast reconnaîtront 
avec moi qu’il a été un des esprits les plus agissants et les 
plus curieux de son temps, de ceux qui ont porté leurs re- 
gards avec le plus d’ardeur sur tout ce qui, dans le domaine 
soit de l’action soit des connaissances humaines, est le plus 
intéressant. Pour faction, tous les souvenirs de sa vie peu- 
vent servir de preuve; pour la variété des goûts et du savoir, 
il sufiit de jeter les yeux sur la liste des titres très divers de 
ses ouvrages. 

«Mais ses deux grands amours (pour lui c’est le mol), 
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les deux principaux objets de son tèle infatigable , ont été la 
Lorraine et l’Orient. La Lorraine lui a montré sa gratitude 
par sa constanteestime , dont je ne citerai qu’une seule marque : 
l’illustre académie de Stanislas l’a nommé son président d’hon- 
neur a^vie. A nous de reconnaître l’ardeur infai igable qui l’ani- 
mait pour nos études. Élève de Sacy et de Chézy» il avait cul- 
tivé à la fois les lettres sémitiques et aryennes, et nous a donné 
pour fruits de cette commune culture : d’une part sa Traduc- 
tion en vers des Psaumes de David, et de l'autre ses Fleurs de 
VInde. Dignes aussi de souvenir sont pour nous ses désirs, 
ses cfForls qui n’ont pas été vains, pour l’adjonction de chaires 
orientales aux facultés des letfres , et pour la création d’une 
école d’études sanscrites à Nancy. Sa perte laisse dans notre 
liste un vide auquel nous ne pouvons qu’être et sommes très 
sensibles, » 

Sur la présentation de MM. Ad. llegnier et Barbier de 
Meynard, la Bibliothèque universitaire d'Alqer est inscrite sur 
la liste des membres de la Société. 

La Société du Polyhiblion demande l’échange entre ses pu- 
blications et le Journal asiatique. L’échange est accordé. 

M. Spiro, bibliothécaire adjoint, est provisoirement nommé 
membre du Conseil. Sa nomination sera soumise en séance 
générale à la ratification de la Société. 

M, Bergaigne communique les résultats nouveaux de ses 
études sur les inscriptions sanscrites récemment envoyées 
du Cambodge par M. Aymonnicr : i" une fondation boud- 
dhique a été faite dès le règne de Yaçovarman; 2“ le pre- 
mier roi nommé dans l’inscription de Vat l’hupestey est non 
pas Sûryavarman, mais un autre roi dont le nom, terminé 
en Sûryavarman , ne peut être encore déterminé avec certitude. 
La date de son avènement est probablement 1022. Quant à 
la date véritable de f avènement de Sûryavarman, c’est 924 
de l’ère Çaka, ainsi que l’a découvert M. Bergaigne dans un 
jeu de mots de l’inscription de Prea Khan qui avait échappé 
à M. Kern. 

M. Senarl entretient le Conseil d’un manuscrit sur écorce 
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de bouleau trouvé dans le Pendjab et qui peut remonter au 
vm* ou au ix* siècle. Cesl un traité d’arithmétique. La langue 
en diffère notablement du sanscrit classique ; c’est celle des 
Galbas, à laquelle M. Senart avait proposé de donner le nom 
de sanscrit bouddhique. Cette découverte confirme donc l’opi- 
nion émise par M. Senart que le dialecte des Gàthâs tut une 
véritable langue littéraire. 

M. Clermdnt-Ganncau communique une nouvelle inter- 
prétation de l’inscription araméenue decouverte au Serapeum 
par Mariette, 11 fait du mot initial khotpi l’égyptien khotep 
« offrande », explication qu’il avait jadis proposée à son cours 
d’archéologie orientale à l’Ecole des hautes études et qui, ré- 
ceuïmont, vient d’être adoptée par M. Prœtoriws. En outre, 
il voit dans la formule ko ya^hod une tournure optative : 
« Ainsi fasse -l-il ! » 

M. Halévy présente quelques observations sur l’inscription 
de Gezer découverte par M. Clermont^G anneau et sur une 
inscription araméenue publiée par M. Renan dans sa Mission 
en Phénicie. 11 croit que l’inscription de Gezer marquait non 
la limite sabbatique, mais la ligne de démarcation entre le 
territoire igipur et le territoire pur. Dans la seconde inscrip- 
tion il propose de lire hâdên « ceci » le groupe qu’on avait en 
dernier lieu traduit par « socle ». 

M. Hauvelle-Besnault lit un épisode de sa traduction du 
Bhâgav^*ta Purâria et signale les rapports frappants qui exis- 
tent dans l’expression de la piété entre les dévots de Krichna 
et les Chrétiens. 

La séance est levée à q heures et demie. 

01 VIVACES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 

Par la Société. Notalen van de alqemeene en hestmers ver- 
qaderincjen van het Bataviaasch Genootschap van kunsten en 
metenschappen. Deel XX (1882), n®* 1 et 2, Batavia, 1882. 
In-B®. 

— Tijdschrift voor indische taal-, land- en voîkenkunde. Deel 
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XXVil, afl. (), cleel XX VI 11 , ail. i. Batavia et ’S liage, t88a. 
In-8^ 

Par iu Société. Journal of thc Asiaiic Society qf Bengal, 
vol. XL! , part. I , n®* 3 et /| , part. Il , n®* a et 3 . Calcutta , 1 882 . 
In-8®‘ 

— Zeitschrift der Deutsclien Morqealandisclien Gesellschajî , 
Band XXXVI. Iloa 3 et 4 - Leipzig, 1883. In-S®. 

Par le Ministère de l'instruction publique. Revue des tra- 
vaux scientifiques , tome II, n®* 1 à 10. Paris, 1882. In-8®. 

Parles rédacteurs. PolyhibUoii , partie littéraire, tome XVII , 
i” livr. (janvier), partie tccbnkiue, tome yXlX, i'®livr. Paris, 

1882. In-8®. 

Par le Directeur. Revue de V histoire des reliqions, publiée 
sous la direction de M. Maurice Vernes, 3 ® année, tome IV, 
U® 6. Paris, i882.In-8®. 

Par la Société. Bulletin de la Société khédiviale de qéoqra- 
phie, série 2, n® 2. Le Caire, 1882. ln-8". 

— Compte rendu des séances de la Société de géogî'aphie , 
n"" 1 et 2. Paris, i 883 . Iu-8®. 

Par l’éditeur. Rcole supérieure des lettres d'Al(fti\ Bulletin 
de correspondance (fricaitte , fasc. 3 et 4 - Alger, 1882. In-8®. 

Par le Directeur. Revue de l*extrême Orient, publiée sous 
la direction de M. Henri Gordier. Tome I, 11®' 2 et 3 . Paris, 

1883. ln-8®. 

Par la Société. Bulletin de la Société académique indo-chi- 
noise , publié sous la direction de M. le M‘*dc Groizier, 2® sé- 
rie, tome 1 , année 1881. Paris, 1882. ln-8”. 

— Bihlioiheca indica. A collection of oriental Works pu- 
blisbed by tbc Asiaiic Society ofBengal. The Akbarnameh , 
by Abul-Fazli Mubaraki Album, edited by Maulawi Abd-ur 
Rabim (suite), vol. III, fasc. 2. ‘Calcutta, 1882. Jn- 4 '’. 

— First animal report of tlie Bureau of ethnoloqy to tlie Sc- 
cretary of thc Smitlisonian institution 1879-1880 by J. W. 
Pomell. Washington, 1881. ln- 4 ”. 
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Par le GoiivernemenUde ilnde. Report on Sanscrit Manu- 
scripts* Lahoro, 1883. In-folio. 

— A Mamiaî the Land revenue Systems and djcrnd tenurcs • 
of Briiish India, by B. H. Baclen-Pouicll Caleutuw 18B3. 

— Suggestions rcgarding lhe demarcalion ai^d niunugement 
of lhe forests m Kuhi, by Schlicli. Calcul ta, 1882. In-folio. 

Par l’aiitcur. A New English-Hindusftav, Dictionary, by 8. 
VV. Fallon. Part. XI. Bonares, 18S2. 

Par les auteurs. Cliineesch'HoIlandsch Woo^denhoek van ket 
Emoi dialekt , doov J. J. C. Francken en C. F. M.dc Grys. Ba- 
tavia, 1883. în-8”. 

Par 1 auteur. Nedcrlanduh-Chineesch Woordenhoek mol de 
iranscriplic der chinecsclie karaklcrs in licf Tsiang- fsiu dia- 
lokt, door D' G. Sclij(*gol. Leiden, 1882 ln-8‘’. 

— Corpus inscriplionum hchraicainm , cntliallend Grab- 
sebriften ans der Ki ini , gesaninieltund erlaüiert von 1). Cbwol- 
son. Sainl-Péfershoiirg, 1882. In-8‘'. 

— L\irt medical en Chine, par le IF CouUe Meyners d’Es- 
trey. Paris, 1882. ln-8”. 

— Anecdotes, historiettes et bons mois en chinois parlé, par 
C. hnbault-Huart. Peking et Paris, 1882. In-S”. 

— Les hommes-chiens , par IL de Cliareneev. Paris, 1883. 
In-8^ 

— Mélanges de philologie et de paléographie américaines , par 
II. de Cliarencey, Paris, 1888. Iii-8‘’. 

— Mélanges d'Assyriologie, par Stanislas Giiyard. Paris, 
i 883 , Iu-8'' (tirage à part du Journal asiatique, cl Eludes sur 
les inscriptions de Van). 

Sr^ANCE BU 9 MAbS 1883 . 

La séance est ouverte à 8 heures par M, Ad. Régnier, pre- 
sident. Le procès-verbal est lu et adopté. 

Le Minislèrede rinstruclion publique adresse à M. le Pré- 
sident une circulaire invitant la Société à prendre part à la 
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3 1" réunion des sociétés savantes, laquelle aura lieu du 517 au 
39 courant, à la Sorbonne. 

M. James Darmesteter fait une communication sur Tori- 
gine de la légende mystique du Rig Véda qui fait naître la 
lune de la pensée de TEtre suprême et le soleil de son regard. 
Il retrouve la première partie de cette légende dans les tra- 
ditions des Guèbres et dans la théologie des Manichéens , qui 
font résider dans la lune la sagesse du Christ. Il rattache au 
même ordre d'idées les croyances populaires modernes qui 
attribuent la folie à l’influence de la lune. 

M, Stanislas Guyard fait une communication sur les in- 
scriptions de Van. Cette communication sera insérée à la 
suite du procès-verbal,* 

M. J. Halévy propose de voir dans le mot vannique mma- 
siiii l’assyrien usman « camp » , et dans le mot uruline rassyricn 
urula imort». Le dieu appelé, dans rinscription de Meher 
Kapoussi, alas uruline yinali, serait celui «qui ressuscite les 
morts » et correspondrait au Marduk assyrien. 

La séance est levée à 9 heures et demie. 

OUVllVGES OFFEHTS À LA SOCIETE. 

Par la Société, Proceedings of ihe Asiatic Society of Bengah 
n” 9, novcinber 1882. Calcutta, ln-8'’. 

Par l’édileur. The Jndian Antiquary, a journal of orientai 
researcli, edited by Jas. Burgess, vol. XI, part CXXXI\’; 
vol. Xll, part CXL. Bombay. 1882 cl i 883 . In- 4 '’. 

Par l’Académie. Mémoires de V Académie impériale des sciences 
de Saint-Pétersbourg, septième série, t. XXX, n® 11. Ueher 
ceniralasiatische Mollusken. Saint-Pétersbourg, 1882. In- 4 '’- 

Par la Société. Le Globe, journal géographique , n” 4, 
novembre-décembre 1882. Genève. ln-8“. 

— Bulletin de la Société de géographie, Ip trimestre 1882. 
Compte rendu des séances, n”* 3 et 4 - Liste des membre.s nu 
3 i décembre 1882. Paris. In-8''. 

Par l’éditeur. Journal des Savants , janvier et février 1 883 . 
Paris. In-V, 



NOUVELLES ET MÉLANGES. m 

Par la rédaction. PolyhibUon » Partie technique, 2 * livraison; 
Partie littéraire, 2 * livr. , i883. Paris. In-8“. 

Par l’auteur. Sar le déchiffrement d*un gtoupe de twmctèm 
gravés sur le has-relief dit : De la croix à Palenqaé , paç H. de 
Charencey, Louvain, i883. In-S®. 

— Les noirs peints par eux-mêmes, par M. «l’abbé Bouche. 
Paris, i883. In-S®. 

— Œuvres de A, de Longpérier, réunies et mises en ordre 
par G. Schlumberger, t. II, antiquités grecques, romaines et 
gauloises. Paris, i883. ln-8®. 

— Relation de Sidi Brahim de Massat, traduite sur le texte 
Chelha. Paris, i883. In-8®, par R. Basset. 

Par l’éditeur. Œuvres choisies de A. J, Letronne , assemhlées 
et mises en ordre par E. Fagnan, Paris, i883. In-8“. 

Par les auteurs. Ultalia , descritta ne! « Libro del re Rug- 
gero » compilato da Edrisi.Testoarabo , publicato con versione 
e note da M. Amari cC. Schiaparelli. Roma , i883. In»4*. 

Par l’auteur. Die sogenannte Théologie des Aristoteles, aus 
arabischen Handscliriften zum ersten Mal berausgegeben -von 
Fr. Dieterici. Leipzig, i88a. In-8''. 

ANNEXÉ l A LA SÉANCE DU 9 MARS 1883. 

NOTK SUR QUELQUES PARTICULARITÉS DES INSCRIPTIONS DE VAN. 

Parmi les caractères cunéiformes usités dans les inscrip- 
tions de Van , il en est un sur la prononciation duquel tous 
les assyriologues s’étaient accordés jusqu’ici et qu’ils considé- 
raient comme le représentant du da ninivite. 

Ce caractère, dont voici la ligure ressemble beau- 

coup , en effet , au ^3^*1 ninivite, et moi -même je n’avais pas 
hésité à le transcrire da. Je crois aujourd’hui être en mesure 
de démontrer que telle n’est pas sa vraie valeur, et qu’en 
réalité le des inscriptions de Van n’est qu’une altéra- 
tion par simplification du U ninivite , dont il ne dif- 

fère que par la suppression de trois clous horizontaux. 

i8 
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U csl à l'cmarquer tout d’abord que le da ninivite 
apparaît fréquemment dans les inscriptions vanniques. Nous 
avons , par exemple , un mot andani qui est orthographié 

rrr * conçu des soupçons relativement à la va 

leur du signe j’ai cherché si, dans ce mot andani, 

dont la prononciation était certaine, le ninivite était 

parfois remplacé par son correspondant supposé des inscrip- 
tions de Van. J’ai constaté, au con traire , que le mot andani 
est toujours orthographié par un^^-*|. J’ai relevé ensuite 
tous les mots où revient ce dernier signe : dans tous ces mots 
le n’est jamais remplacé par le Voici donc un 

premier point acquis. 

Si maintenant nous éludions l’cinploi du vannique, 

nous le voyons ligurer dans des mots où il faudrait certai- 
nement un , et d’autre pari il n’est pas de mot van- 

nique orthograplné généralement par un ►-^y^y où ce carac- 
tère ne soit régulièrement remplacé par un ►^^^y-^y, dans 
tout un groupe d inscriptions. Nous avons un frappant 
exemple du premiei' cas dans l’inscription de Malatya et 
dans celles de Palu et du Khorkhor, où le nom de la ville 
de Malatya est constamment écrit Me- -ti ci, en sorte 

qu’on ne peut admettre qu’il y ail une erreur de la part du 
scribe. Les exemples du second cas sont des plus fréquents. 
Ainsi le mot a- ►-^y-^y ‘‘•e trouve souvent écrit «- ; le mot 

ini' ►-^y-^y se présente sous la forme ini- >^£^y<y, etc. Il faut 
donc bien reconnaître que. la véritable valeur do^-^y^y est li , 
et partout où se rencontre ce caractère il convient maintenant 
de le transcrire U. Celle rcmar(|ue nous donne la solution 
d’un problème qui ne laissait pas d'être fort embarrassant. La 
désinence du prcscnt-futur-conditionnel nous apparaît sous 
trois formes , et cela pour le même mol et dans la même in- 
scription. Par exemple, le même verbe «enlèverait» est écrit 
tantôt lu- ►-Q-^y -i~e, tantôt ta- *^y*^y -e, tantôt enfin ta- 
En attribuant au signe qui nous occupe la valeur da, 
il fallait supposer que la désinence en question poutail se 
prononcer à volonté date, dae ou da. Mais dès f{ue ce signe 
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doit être transcrit li, toute bizarrerie disparaît : nous savons 
qu’en assyrien le groupe vocalicfue ie marque l’allongement 
de 1/ ou de Te. Il est clair qu’ici nous avons affaire à la même 
parlicniarité ortliographique. Dès lors, nous nous trcnvons en 
présence d’une désinence unique le o îi, oril ographiée 
tantôt li-j -c , tantôt li c, et nous pouvons poser çn principe que 
môme isolé notre caractère doit se prononcer lé ou li dans 
tous les mots où la voyelle^ly vient parfois le modifier. Dans 
les autres cas il doit se prononcer II brrt. 

La correction que je propose fait disparaître égalementlcs 
doublets pi'da et pidae , sâda et sâdac. Dans les deux cas, il 
faut adopter une forme pilî ou piU, $ulî ou sâlê. Vins! s’explique 
aussi pourquf)i le mol qu’on lisait a-da-a-ha-di offre la variante 
a-d(i-i a~hu-di , le l intercalaire est simplement la voyelle dé- 
tachée de la syllabe précédenle, qui est li et non du. Le mot 
est à lire aiiahadi. 

Voici d’ailleur‘< nnt! liste de toutes les lormes dont la pro- 
nonciation est à modifier : 

1 ° La. désinence du présenl-futur-conditionncl ne se pré- 
sente pas sous les aspects multiples dr/ia, due, du, lie, li. Sa 
jirononciation iini([ue est le ou li; 

2 *^ La forme participiale en ada est à transcrire ali; 

3" Le suspensif dont j ai signalé l’existence n’est pas en 
iiân , mais en iili ; 

Ce que j’appelais da explétif doit être appelé maintenant 
/fou lé explétif; 

5" Le suffixe local do ^iayc(‘ n est pas r/ac on du , mais lé 
ou li; 

5^' Enfui, ilans nombre de mots où figure noire caractère, 
il faudra inainlenanl remplacer la franscriplion d« par la 
transcription li ou lé. Par exemple le mot que je lisais iidas 
et ^dues doit se lire à présent alis , uléL 11 fait au datif aléi , 
alu et non iidai. Le verbe abidadu «brûler» devient ahiUdii; 
le verbe uedadu U rassembler» se change im iielida. Par contre 
hidanii conserve sa forme , car dans les deux passages où ce 
verbe paraît, le du y revêt la forme niniviie Beau- 
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coup de noms de personne et de lieu devront aussi à cette ob- 
servation de changer un peu de physionomie, et, en résumé, 
tout le vocabulaire van nique est à réviser ^ 

Je demande au Conseil la permission d’ajouter encore 
quelques mots. Une inscription nouvelle, malheureusement 
mutilée, vient d être publiée dans le Muséon, par M. Pat- 
kanof. Cette inscription est fort curieuse, en ce qu’elle nous 
présente deux idéogrammes assyriens qui ne s’étaient pas 
renconlrés jusqu'ici dans les textes de Van. Ces idéogrammes 
sont ^11- h« <f-^T T- <« des jours * heureux ». Il pour- 
rait bien se faire que le mot dans lequel j’avais 

cru voir un groupe signifiant «mois», ne soit en réalité que 
le mot assyrien «jour», entployé idéograpbiquement 

et suivi du complément vannique ni. Le tout serait à lire ar- 
(iiriij car nous savons que telle est la prononciation du mot 
«jour» dans fidiome de Van. 

Un autre point sur lequel je voulais attirer l’attention du 
Conseil, c’est que rinscriplion publiée par M. Patkanof vient 
à l’appui d’une hypothèse que j’ai récemment émise au sujet 
du groupe , dans lequel M. Sayee voyait l’idéo- 
gramme de l’homme, suivi d’un complément phoné- 

tique. Je proposais de couper ce groupe ainsi Jf , 
el de voir dans ce^J jc^dri une sotie de tnoniimcni de bois, 
ce qu’indique l’idéogramme L’inscription deM. Patkanof 
nous offre précisément ce groupe et sépare nettement le 
initial du jj, za, qui vient après. 

J’aurai bientôt à soumcilrc au Conseil les résultats de l’exa- 
men que je fais en ce moment d’estampages rapportes d’Ar 
ménie, par un hardi voyageur, M. DeyroUe. Ces estampages 

‘ Dans un seul cas , il semblerait que est mis pour p»— . Le 

mol uni- -ai -ni est parfois orthographié uru- -a-nL Mois l’in- 

scription de Meher Kapoussi nous offre le mot uraiiue {uruiiliiie sur la copie 
de M. Dcyrolle) avec pour La première forme est donc 

à lire urutmi, uruliam, C’esl ainsi que le pays de Biaina est quelquefois ap- 
pelé Biina. ' 

’ J’ignore pourejuoi M. Sayee a vu dans l’idéogramme du «chemin». 
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ne nous fournissent, U est vrai, aucune inscription nouvelle; 
mais ils nous {)ermeltront de corriger sur plusieurs points les 
copies de Schulz et l’édition de Saycc. 

Stan. Güïakd. 

ANNEXE N" 2 A LA SÉANCE DU 0 MARS 1883. 

LA LUNE ET LA PENSEE. 

Le Puruslia-sûkta , énumérant comment les diverses par- 
ties du monde sont nées des divers membres de Purusba,le 
mâle mystique, fait naître la lune de sa pensée et le soleil de 
son œil : 

Canclrainâ manaso jàtac cakshos sùryo ajàyala. 

{HiCj-Veda^ X, 90, i 4 .) 

On explique généralement ce rapport étrange par un jeu 
de mots entre le nom de là lune et celui de la pensée , mâs et 
manas. L’à-peu-y)rès est par trop faible (ici surtout, où nous 
avons caiidrarnâs et non mâs). 

J’ai supposé ailleurs Orinazd et Aliriman , page 74 , note 3 ) 
que cette conception singulière dérive de l’union naturelle 
établie entre la lune et le soleil d’une part, l’œil et la pensée, 
la vue inlérieure et la vue extérieure de l’autre \ Dans la my- 
thologie natui aliste du Véda , voir ’el savoir, lumière et science , 
œil et pensée font un. CVst ainsi qu’Agni, le feu, Gsljâlavedas , 
celui qui connaît les êtres; sa pensée {dfiî, littéralement «se 
vue») connaît toutes cboscs, connaît et voit tous les mondes. 
Or, comme soleil est l’œil du monde [Jaxjaiaç cahslius, Mahâ- 
bbàrata) , ou disait, lautol que l’œil vient du soleil, tantôt que 
le soleil vient de l’œil suprême : la lune, qui fait couple avec 
le soleil, devait donc venir de la pensée qui fait couple avec 

* Dans le Kausbîtaki Upanisliad (Ilegnand, lï, 4o), le bicnlieureux , abor- 
dant le Bralimaioka , renrontre l’épouse (la nature; cf. la matrone de la Ca- 
bale), faite du manas et son rellcl, fait du cakshas (Uri^â ca mânasî pra- 
lirûj>â ca câkshusî). 
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Tceil. La pensée est 1 origine de la lune , comme quatrième 
terme d’une proportion. 

Ce rap[)ort entre la lune et la pensée se retrouve chez les 
Pnrsis, dans des termes qui excluent la possibilité qu’il dérive 
d’fju pur jeu de nîots. C’est dans iiné glose d’une traduction 
peblvieinédiledu Yashtde la lune b Aux mots du paragraphe i®' 
de ce Yasht « Hommage à la lune qui contient en elle le germe 
du taureau!» (Nemo mààonliài gaocitlirâi) , se trouve»cette 
glose : « li y a trois êtres qui possèdent le germe des troupeaux : 
Bahman, la lune cl Gôsburûn. Bahmanest un génie invisible 
et insaisissable, et de Balunan a été laite la lune (pii est Vi- 
sible, mais insaisissable; de la lune a été fait Gôsburûn, vi- 
sible et saisissable. » 

Celte glose obscure devient très claire pour peu ([u’on se 
rappelle que Bahman, le premier Arnshaspand , à ce titre 
invisible et insaisissable, csirAmsbas[)and chargé du soin des 
troupeaux; que la lune, visible, mais insaisissable, a reçu le 
germe du premier lauieau mourant, l'a purilic, et (|ue de là 
est sorti le premier couple anima! vivant (Bundebeslj, X); 
enfin (pie (j()sliin’ùn (Gruisli urvan)est la personnibcation de 
l’espèce animale, à c(* titre visible et saisissable. Mais le 
Irait qui nous iutéresse ici c’esl que la lune [>rocède de i)ah- 
inan : or i^abnian est, dans son (araclèrc abstrait, la bonne 
pensée (Vobu Manô), c’est-à-dire <jue los Parsis aussi se .sou-, 
viennent (pic la lune est sortir du inanas. 

Ceci jette du jour .sur nu dogme manubcen qui avait Je pri- 
vilège de révolt(T saint Augnstin, celui qui fait résider dans 
la lune la sagesse de .It'stis Christ. Le Père réside dans une 
lumière mystérieuse; la vertu du Fils dans le. soleil, sa sa- 
gesse dans la lune ; le Saint-Esprit dans l’atmosphère (Patrem 
in secreto quodam lumine babitare; Filii autem in sole vir- 
lutem, in lune sapientiam ; spiritum vero sancturn in fiTC. 
Contra P'anstum, XX, G). Ici, comme tant de lois, le mani* 
chéisme n’est qu’un écho de la théologie persane. 


PubUf-e dans nos Etudes iranimvvs , 11, jya. 



NOUVELLES ET MÉLANGES. 2Ô7 

Ce texte est encore intéressant à un autre point de vue. Saint 
Augustin reproche amèrement à Faustus de quadrupler ia 
trinité en dispersant en quatre places la triple personi e. La 
raison en est liien simple : le manichéisme voulait, utiliser les 
quatre cieux de la tradition iranienn . Lp ciel dans ta cos- 
mogonie iranienne, se compose de quatre étages t sphère des 
étoiles, sphère de la lune, sphère du soleil, sphère de la lu- 
mière inlinie. Nous retrouvons dans les trois premiers ternies 
de Faustus la lumière inlinie, le soleil et la lune; les étoiles 
ont été roinplaoécs par l’atmosphère à raison de la nature 
du personnage qui restait à loger, le Saint-Esprit, qui étant 
souffle, spiritiis, 'nrvsv(i(x, s’identifiait naturellement avec 
fair^ James Darmesteteh. 


LETTliE DE M. LE CROFESSEl U W. WRKillT 
À M. BARBIER DE MEYNARD^ 

St Aucliew’s Station Road, Cambridge, .?.o december i88a. 

Dear Sir, 

Will you glvo me a corner in the next number of lhe Journal 
asiatique to make an announcement and to ask a question of 
my lellow orienlaiisls ? 

1 hâve been for some years past preparing éditions of the 
follüwing Works, vvliich 1 now iiitcnd lo publish as fast as lime 
and opportuniiy will allovv : 

i" Tbe Nakaid qf J arir and al-f'arazdak , in the shorler 
recension of Abu ^Obaidah Ma'^mar ibn al-Mutlumnà and the 
longer recension ol As-Sukkarî. These niusL be ediled separa- 
tely. For tbe former 1 bave a ms. wbich bas been inostkindly 


* Comme jadis le voüs d’Anaxagore (cf. Essais orientaux , p. i88). 

^ La Commission du Joui nat porte volontiers à la connaissance du monde 
savant la lettre suivante qui inUiresse la Ullérulure et la bibliographie 
arabes, et elle espère <jue les questions posées par le docte professeur 
d’arabe de (iambridge ne resteront pas sans réponse. 
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leat to meby my friend M. Spitta-Bey» dated A. H* 687; for 
tlie latter, the Bodleian ms,, dated A. H. 971. 

2® The Diwân of Jarîr. For tbis I bave used the mss pf 
St Petersburg, Leiden and the British Muséum. 

3 ” The Diwân of Al-Akhtal, for whîeh I bave only the St 
Petersburg ms. 

My query is : do any other mss. ofthese Works exist inEu- 
ropean libraries , where one can readily obtain access to them ? 
I remaîn , dear Sir, 

Your sincercly, W. Wright. 


Œvvres DK A, DE LoNGPÉniER, membre de llnstitut, réunies et 
mises en ordre par G. Scblumberger. Tome premier : Archéologie 
orientale et monuments arabes. Un vol. in-8“ de 5o4 pages avec 
planches. Paris, Leroux, i883. 

La famille de M. de Longpéricr a confié à M. G. Scblum- 
berger le soin de recueillir les œuvres éparses du savant émi- 
nent qui fut longtemps membre du conseil de la Société asia- 
tique. Tous les mémoires disséminés par M. de Longpérier 
dans un grand nombre de publications périodiques, parti- 
culièrement la Revue numismatique, la Revue archéologique , 
le Bulletin archéologique de l’Atheneum français, le Journal 
asiatique, le Journal des Savants, doivent figurer dans ce 
recueil qui comprendra cinq voIuukîs. Le tome premier, que 
M. Schlumberger vient de mettre entre les mains du public, 
est spécialement consacré à Tarcbéologic et à la numismatique 
orientales. 

Pour bien apprécier aujourd’hui l’œuvre de M. de Long- 
périer en ce qui concerne les antiquités de l’Orient, il faut 
se placer à un double point de vue. Longpérier excellait à 
rédiger des notices courtes , succinctes , où tous les mots por« 
lent et où rien n’est laissé au vague et à la phraséologie : un 
grand nombre de ces articles sont des modèles du genre, et il 
en est qui valent des volumes. On n’a rien écrit jusqu’ici , par 
exemple, de plus achevé que ce qu’il nous apprend sur les 
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coupes sassmides, sur les sceaux juifs du moyen âge, sur les 
monnaies des rois d" Ethiopie [NogAst de Aksum en Abyssinie). 
Ses travaux sur les monnaies delà Characène sont avec ceux 
de M. Waddington les plus complets; les interprétations qu’il 
a données de quelques inscriptions phéniciennes et d'épita- 
phes funéraires arabes n’ont jamais été contestées et sont dé- 
finitivement acquises à la science. Citons encore parmi les 
notices les plus remarquables Texpiication d’un miroir arabe 
à figures, la dissertation sur V emploi des caractères arabes dans 
r ornementation chez les peuples chrétiens de l’Occidenî, enfin 
le déchiffrement de nombreuses monnaies bactrieimes, arsa- 
cides, sassanides et coufiques jusque-là inédites, comme les 
dinars arabes à légendes latines et les dinars bilingues qui 
révèlent un côté curieux de fliistoire des relations commer- 
ciales des musulmans avec les chi'étiens au moyen âge. 

Sans doute , à côté de ces travaux de premier ordre , il en est 
qui, au point de vue absolu , ont une valeur scientifique moins 
grande et ont été dépassés. Mais ceux-là même sont non 
moins intéressants que les premiers à relire aujourd’liui; il 
ne serait pas téméraire, peut-être, d’affirmer que leur éla- 
boration a quelquefois coûté un effort scientifique plus grand 
que les autres. En érudition, les nouveaux venus ont parfois 
une tendance à mépriser les travaux de ceux qui , en leur 
frayant la voie, ont pu commettre quelques erreurs ; n’ou- 
blions pas que les obstacles les plus difficiles à surmonter 
sont à l’entrée du chemin. C’est donc dans les travaux de 
Longpérier que l’on trouvera les débuts , les tâtonnements 
et les premiers progrès de scieçices qui, actuellement, sont 
en plein épanouissement : l’assyriologie et la numismatique 
arabe ont eu pargii hmrs premiers adhérents M. de Longpé- 
rier et son digne émule et ami M. de Saulcy. Sans cloute, les 
assyriologues n’ont guère à tenir compte aujourd’hui , sinon 
au point de vue archéologique, des essais de déchiffrement 
contemporains des fouilles de Botta à Khorsabad ; mais n’est- 
il pas intéressant de constater J accueil enthousiaste que M. de 
Longpérier faisait à ces découvertes, et l’influenqp qu’il a 
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exercée en attirant sur elles rattention du monde savant? 
C’est Longpérier procédant plutôt mécaniquement que 
scientitkjucment , ce quou pouvait seulement faire alors, a 
découvert dans les inscriptions cunéiformes l’idéogramme du 
pays d’Assur, et celui du roi Sargon ; c’est lui qui a identiüé 
ce personnage avec le Sargon mentionné dans la Bible : dé- 
couverte féconde qui donnait désormais une base historique 
à Tassyriologie. C’est lui encore qui a reconnu le premier le 
nom de la Médie, ce qui a fixé la lecture et le sens du mot 
madalti u tribut » sur l’obélisque de Nimroud. Tout cela est ce 
qu’on appellerait aujourd’hui, en assyriologie , l’enfance de 
fart; mais, je le répète, que d’eflbrls ont dû coûter ces pre- 
mières découvertes , et combien il est utile d’en faire remonter 
le mérite à qui de droit! M. de Longpérier, d’ailleurs, ne 
cessa , durant toute sa carrière , de reconnaître et d’encourager 
les progrès d’une science qu’il abandonna d’assez bonne 
lieure, mais dont il avait, plus que tout autre, aidé le pénible 
enfantement. 

Tout en n’ajoutant aucune note scientifique à l’œuvre de 
f illustre arebéologue, M. Schlumbergcr s’est acquiltè de sa 
fâche ingrate d’édifeur avec un soin presque minutieux; il a 
reproduit toutes les gravures, enfin, il a rédigé une notice 
développée sur la vie et lu carrière scientilinue de M. de Long- 
périer : l’œuvre qu’il a eulreprisc est éiuinemmonl utile et 
tous les archéologues lui en seront reconnaissants. 

Ernest Babelon. 

Lors(|ue*la notice ([u’on uient de lire .a été remise à la 
Commission du Journal, le premier volume seulement des 
œuvres de M. de Longpérier était publié. Depuis, le tome II, 
consacré aux anli(piités grecques, romaines et gauloises, 
T" partie, a été livré au inonde savant. Le tome 111 renfer- 
mant la partie ne fardem pas à paraître cl continuera di- 
gnement celte belle publication que la pieuse sollicitude de 
la famille de M. de Longpérier a conüée aux soins éclairés 
de M. Scbltirabcrgcr. B. M. 
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RAPPOllT DE LA COMM|SfilON DU NO»© DE L’AFRIQUE, 

Lu à rAca^léiuie des inscriptions et belles-lettre^, 
dans la séance dti î6 janvier i88S*. 

Confomiéiiient à la decision de l'Académie , la Commls^iion 
qui a dans ses atiribuiious les travaux de l école d’Alger a 
examiné les conmiunicalions de MM. Hené Basset et lioudas 
chargés l’année dernière, par M. b* Ministre de riiistruction 
publique, d’une mission en Tunisie. 

Le but spécial de leur voyage était de visiter les bibliotliè- 
ques publiques et les principales collections particulières, 
d’en dresser le catalogue et de réunir, en même teiu]>s, les 
iascri])tinns arabes qui jjourraient f'ITrir de l’intêrét pourThis- 
toire et la paléograplilcMnusuI mânes, l.es résultati/de l’explo- 
ration de MM. Hondas et Basset n’out-pas été sans impor- 
tance. Dans une communicalion adressée précédemment à 
l’Académie, iis ont fait connaître deux manuscrils arabes dont 
ils ont acquis de bonnes copies : l’un est le irnüédEl-Fnzari, 
utile à consulter pour la géographie tle rAlViquc septentrio- 
nale, l’autre est une monographie de la ville de Kairowàn, 
riche en renseignements sur cette ville sainte dont le nom est 
devenu populaire en France, grâce à notre année. Dans 
celte même ville, la mission a^'ait copier le catalogue de la 
bibliothèque d’un riche amateur, le Cheibli Addboun. A 
d'unis, elle a {)rls connaissance d(* pluslcMirs manuscrits pré- 
cieux conservés dans la grande mosquée. Enfin, elle s’occupe 
actuellemeur de réunir les résultats de ses recherches biblio- 
graphiques dans un travail d’ensemble (pii ne lardera pas à 
être mis sous les yeux de l’Académie. 

En ce qui concerne l’éplgrapbie musulmane de l’Algérie 

’ Un des collaborateurs les plus zélés du Journal asiatûfue , M. Ilenc Bas- 
set, vient d’obtenir une mission relative aux dialectes berbères. Nous don- 
nons ci-joint le rapport lu à l’Académie des inscriptions et belles-lettres , pour 
qu’on puisse apprécier la nalun* et rimporloncc de l’exploration r[ui vient 
d’élre conliée à M. Basset el qui est en cours d’exécution. 
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et de la Tunisie, la mission nous a adressé tout récemment 
les estampages des plus importantes parmi les inscnptions 
qu’elle a relevées. Elle y a joint le iv“ fascicule du Bulletin 
de correspondance africaine, où toutes ces inscriptions sont 
transcrites du coufique en caractères neskhi avec une traduc- 
tion et des ngtes qui en précisent l’âge et la valeur bistori- 
ques. A vrai dire, il n’y a pas beaucoup à attendre de l’étude 
de ces petits monuments , la plupart d’une date moderne et 
qui consacrent la construction ou la réparation de quelque 
édifice d’utilité publique. Les plus anciens, ceux du ni* au 
TV” siècle de l’hégirc (ix” et x” siècles) , ne nous offrent en gé- 
néral que des épitaphes de personnages inconnus. La seule 
inscription historique relevée dans la grande mosquée de 
Kairowân est de la première moitié du v” siècle de l’hégire, 
et ne nous dit rien de la vieille mosquée d’Okba , ni de ses 
transformations sucèessives. D’ailleurs, il est juste d’ajouter 
que, malgré nos récents succès militaires et la pacification 
apparente du pays , la mission a rencontré de sérieux obsta- 
cles : fanatisme surexcité par les événements politiques, si- 
lence de parti pris ou indications inexactes de nature à dérouter 
les recherches, elle a été arretée par des dllhcultés inévita- 
bles, mais qui auraient pu être atténuées dans une certaine 
mesure, si le but du voyage des deux professeurs d’Alger 
avait été tenu secret, au lieu'd être annoncé à son de trompe 
par tous les journaux du pays. Néanmoins celle partie de leur 
programme n'est pas restée non plus lettre morte au point 
de vue de fépigraphic arabe. Leur recueil nous jjonne un spé- 
cimen de l’écriture et du style lapidaire employés dans le nord 
de fAfricpie depuis le commencement du ni* siècle de f hé- 
gire jusqu’à nos jours. Quelques villes seulement, Tunis, 
Mousse, Kairowàn ont été visitées; il reste beaucoup à re- 
cueillir dans des localités de moindre importance , qui ont été 
des centres politiques et religieux aux différentes époques de 
la domination arabe. Aujourd’hui la route est frayée, les 
difficultés s’aplanissent de jour en jour, et il est permis d’es- 
pérer, dès à présent, que fépigraphie musulmane de nos 
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colonies d’Afrique aura son Corpiw qui sera, dans des pro- 
portions modestes, un utile corollaire du grand recueil des 
inscriptions sémitiques publié par l’Acadéoiie. 

Mais , tout en rendant justice au zélé courageux et aux ef- 
forts persévérants que MM. Basset et Houdas ont déployés 
pendant leur courte exploration, la Commission n ^ pas ou- 
blié qu’il y a en Algérie quelque ebose de plus intéressant 
encore et de plus urgent à rechercher que des inscriptions 
ou des manuscrits arabes : c’est fétu le de la langue berbère. 
L’Académie elle-mènic a témoigne l’intérêt qu’elle portait à 
cette question en la mcllanl au concours’ dans les termes sui- 
vants : « Préparer les éléments d’une grammaire comparée et 
rechercher avant tout les lois d’une phonétique rigoureuse 
qui puisse servir de base étymologique. « Or une question 
aussi vaste suppose l’étude préalable des dilTérenls dialectes 
du berbère. D’après les travaux les plus récents , on peut les 
répartir ainsi qu’il suit : 

I® Le groupe du Nord comprenant le Zaoua , le Zenatia du 
M'zab, les deux Chelha (celui de Djcrba et celui du Maroc), 
le touareg de Ahaggar et celui du G bal. La phonétique de 
ces idiomes se distingue par son caractère de rudesse et de 
dureté ; 

2 ® Le groupe du Sud qui a pour représentant leZénaga du 
Sénégal où se remarquent certains phénomènes linguistiques 
analogues à ceux qui marquent, par exemple, le passage du 
glicez à l’amhariquc; 

3® Le groupe du Eilf comprenant le touareg de Kel ouï et 
le chamiïa de l’Aurès. Il montre la transition entre les dia- 
lectes du Nord, dont il se rapproche par le vocabulaire, et 
ceux du Sud auxquels il emprunte certains développements 
phonétiques. 

L’étude simultanée de ces trois groupes serait prématurée : 
elle exigerait d'ailleurs la formation d’une mission a long 
terme , composée d’un personnel nombreux , et entraînerait à 
des dépenses considérables. La Commission est d’avis que des 
trois dialectes énumérés plus haut , c’est celui du Biff qui 
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mérite d’èli'e étudié le premier en raison même de ce carac- 
tère mixte qui en fait le trait d'union entre les deux autres. 
Il doit être considéré comme la base solide de toutes les re- 
cherches linguistiques dont le berbère sera l’objet. C’est donc 
vers la région du Riff , la frontière marocaine et les ports au 
nord du Maroc, que les opérations doivent être tout d’abord 
dirigées. M, l\. Basset, qui, pendant son séjour à Tripoli, a 
recueilli les premiers éléments de plusieurs vocabulaires, pa- 
raît tout naturellement désigné pour ôire chargé de ces re- 
cherches. Fainiliarisé aussi avec la littérature arabe qu’il en- 
seigne en qualité de maître de conférences à l’Ecole supérieure 
des lettres d’Alger, il lui serait facile de compléter sur sa route , 
dans la province d’Oran, à Nedrouma, Mazouna et TIemeen, 
les recherches de l^bliographie et d’épigraphie arabes qu’il a 
entreprises l’année dernière, de concert avec son collègue 
M. Hondas. Votre (îommission est persuadée qu’une mission 
circonscrite à la région indiquée ci-dessus enrichirait la gram- 
maire comparée el le dictionnaire des langues de l’Afrique 
du nord, qu elle serait une excellente préparation à la rédac- 
tion d’un travail d’ensemble sur la langue berbère en parti- 
culier, et qu elle contribuerait ulilemenl aussi ii l’achèvement 
du catalogue des l)ibliotliè(|ues de l’Algérie, réclamé depuis 
si longtemps par les études orientales. 

Le l\(ipporleu.r f/c la Commission , 

A. BATUîIEa DK Meynabd. 
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UNE TENTE PERSANE 

DU XVI*' SIÈCLE, 

PAU 

M. L. CHODZKIKWICZ. 


On sali de quel faste e^. de quel luxe^’nnnes, de liarna- 
ehenaents et de campciiienl, les Orientaux entouraient jadis 
leurs expéditions militaires. Pendant les longues guerres que 
la Pologne a eu à soutenir, pour repousser les incursions in- 
cessantes des dures et des Tartares, le sort des armes met- 
tait souvent le vainqueur en possession d’un riclie butin. 

Parmi de précieux et rares objets d’une même prove- 
nance qui SC sont conservés, grâce h certaines familles, en 
Pologne , coimne souvenirs des terribles batailles auxquelles 
avaient pris part leurs glorieux ancêtres,, il faut compter plu- 
sieurs tentes plus ou moins riches. On en connaît trois chez 
le prince Sangnszkoà Podborce (en Galicic); une autre chez 
le comte Potocki à Wilanow ; une autre à Lemberg, au Musée 
d’Ossolinski , et enfin une dernière, qui fait l’objet de cette 
notice , et qui appartient à M. Jules Suftczynski. Elle se trouve 
dans sa propriété de Lancuchow, près de Lublin. 

Le hasard nous a conservé la provenance de ce trophée. 
Nous apprenons, en effet, par un contrat de mariage, en 
date du 6 janvier 1726, qu’elle fut apportée en dot dans la 
famille de Suffczynski, par Elisabeth, fille de François, et 
petite-lille de Stanislas, Sigismond Druszkiewicz , colonel au 
service du roi de Pologne. 

Ce colonel Druszkiewicz était un rude homme de guerre 
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TIUNSCRIPTÏON DE i/lKSGRIPTION PERSANE. 


J4^;l 4 Xxav 

^ 7^ / 

3^ (Sy^^ 


JU^îk. ySifJ ^Ufc. fXrw ^^5 J3 


^1 ci>L)î^ pOs.^ 

j!^ t>Xk^ 

yf^ (jia^ 3! Os^ (3-Xà^ 

<i^3y^ (j' ü^3^ ci. (:r^^ 


du xvii*^ sitM'lc. « La poudre y dil-il dans les Mémoires qu’il 
nous a laissés sur ses campagnes, la poudre n avait pas pour 
moi de mauvaise odeur, et la vigueur militaire ne m'abandonnait 
jamais ». Aussi a-t-il passé toute sa vie sous le harnais du 
soldat, en exerçant des commandements militaires sur les 
frontières , et en guerroyant contre les Turcs et les Tartares. 

Bien que, dans ses Mémoires, il ne par^e guère d'un fait 
aussi minime que la prise d’une tente , nous devons supposer 
cependant qu’elle est venue en sa possession, soit comme un 
riche butin , soit comme un don gracieux de la part du khan 
des Tartares de Crimée, auprès duquel il avait été chargé 
d’une mission diplomatique, en i634. 

Cette tente est d’une forme particulière. Elle se dresse à 
l’aide de deux forts supports en bois , au lieu d’un , ce qui 
donne la forme carrée, plutôt d’un pavillon que d’une tente. 


r. 


'9 
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Ses dimensions sont assez considérables; elle a 4"\32 de 
long sur 2®, 68 de large. Sa hauteur, jusqu’au faîte, est de 
i“, 95. Son toit est en pente, et son inclinaison dans chaque 
sens mesure i”,35. Les fenêtres ont 68 centimètres de haut 
sur 4*1 centiniètres de large. Avec ses fenêtres grillées, à 
l’aide de cordes habilement tressées , avec ses rideaux et ses 
portières , cette tente présente un abri très beau et très con- 
fortable. 

La couverture de son toit est faite d’une étoffe de colon et 
soie très épaisse, d’un tissu particulier, ayant toute l’appa 
reitcc d’un très fort satin. Elle était d’une belle couleur mor- 
dorée, et recouverte d’arabesques bleues et grises, assez 
finement découpées et cousues dessus, dans le genre de nos 
applications modernes. Malheureusement, la vivacité mer- 
veilleuse des couleurs priihitives n’existe plus; le temps a 
effacé ces teintes brillantes, dont on ne retrouve aujourd’hui 
que quelques traces conservées dans les plis de l’étoffe, où 
les coutures les ont mises à l’abri des injures du temps. 

Ce toit devait être resplendissant de vives couleurs, et par 
son éclat justifier les comparaisons hyperboliques du poète 
qui a chanté sa beauté. 

Les tentures des parois sont d’un très fort coutil d’une 
belle couleur ponceau, parsemé de bouquets de fleurs, éga- 
lement en application. 

Au milieu de ces tentures, ainsique sur les rideaux des 
fenêtres et sur les portières, on voit appliqués, parle même 
procédé de coutures très habilement dissimulées, de beaux 
écussons ou cartouches d’une étoffe coton et soie, d’un 
jaune -paille, (æs écussons, couverts d’inscriptions persanes 
d’une forme calligraphique admirable, et dont les lettres en- 
trelacées sont découpées dans une étoffe de soie verte, ont 
conservé jusqu’à présent la vivacité des couleurs et la pureté 
des lignes. Nous en donnons plus haut le fac-similé réduit 
au huitième de leur grandeur. 

Le cartouche placé sur la portière à l’entrée de la tente 
porte le chiffre 909, bmdc dans un coin. C’est la date de la 
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composition de celte magnifique tente; cette date indique 
rannéc de l’hégiie qui correspond au commencement du 
xvr siècle. En effet, Tan qog de riiègire a commencé le 
26 juin i5o3 de notre ère, ce qui donne un âge Jrès respec- 
table à ce monument historique. 

Les inscriptions placées sur les cartouches dont il est parlé 
ici contiennent les distiques d’une poésie en l’honneui* de 
riæureux possesseur pour lequel celte tente a été confec- 
tionnée en Perse, (diaque cartouclr- renferme ainsi un dis- 
tique écrit, coinuic on peut s’en convaincre par les réductions 
ci-jointes , en magnifiques lettres entrelacées et disposées de 
façon à for/ncr un très bel ensemble calligraphique. Celte 
disposition ayant exigé un arrangement tout particulier des 
caractèrt'.s et une transposi4ion fréquente des lettres, il eu 
résulte une certaine difliculté à la lecture, pour laquelle il 
faut un petit travail de déchifl’rement. 

Je dois ajouter ici , ce qui prouve les longs services de cette 
tente, quon y trouve eu plusieurs endroits des déchirures 
et des accrocs et, eu même temps, des reprises faites habile- 
ment. Les déchirures ont été réparées avec des morceaux de 
la même étoffe que la lente, et la couleur étant uniformé- 
ment déteinte partout, cela ferait supposer que ces réparations 
viennent de son pays d’origine, et qu’elle n otait plus neuve 
au moment où clic est devenue la propriété du brave colonel 
Ikusîàiewicz. 

Voici la traduction littérale des distiques placés sur les 
dix cartouches ou écussons de celte tente : 

1. Ouvre l’œil du cœur (de riiitelligence); vois la bcaulé de son 
plafond; tous les astres y sont, ainsique l’éloile fortunée, exempts 
du déiclia, 

2. Au sommet de chaque tour (ou constellation) de ce ciel, con- 
temple ce globe d’or ; c’est le brillant soleil qui se lève du zénith de la 
perfection , 

3. Le vézir accompli et sage, juste et perspicace, doué d’un cœur 
fort; droit dans son autorité, uA gouvernant orné de belles qualités. 
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4. La victoire , îe succès , le triotapbe accompagnent ses étendards ; 
le peuple lui est reconnaissant et le maître de la Majesté (Dieu) est 
satisfait de lui, 

5. Ses pensées, c’est la tranquillité du peuple, ses intentions 
sont toutes (dirigées), vers le bien, son rosier eslsans automne, et sa 
jacinthe sans déclin. 

Je suis heureux d’adresser ici mes remerciements à M. L. 
Przybyslawshi pour les renseignements qu’il a bien voulu me 
fournir sur ce curieux monument de l’art musulman , et à 
l’éminent orientaliste M. De Biberstein-Kaziinirski , dont les 
savants conseils m’ont été fort utiles pour le déchiffrement 
de l’inscription persane. 

!.. (;. 
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Le Gérant : 
Barbier de Meynarü. 
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NOTES 

DK 

LEXICOGRAPHIE BERBÈRE, 

PAR 

M. René BASSET. 


AVANT-PROPOS. 

Des quatre vocabulaires (jue je publie aujourd’hui, les 
trois derniers (Djerbah, Glial et Ked-Ouï) ont été recueillis 
par moi j.endant un voyage fait en Tunisie et à Tripoli au 
coiumi^icenienl dé, i 882. Aussitôt après mon retour à Alger, 
je repartis pour roiicst de l’Algérie et le Maroc, et à Tleqicen 
j’eus l’occasion de me /aire dicter un court loxi(|UC riiiûn, 
par un des nombreux Marocains du Rif qui émigrent chaque . 
année dans la province d’Oran. 

On comprendra facilement-, étant donné le court espace 
de temps dt)nt pouvaient disposer mes interlocuteurs , joint à 
leur absence de culture inlellcctuclle, que j’aie seulement 
recueilli les éléments d’un lexique berbère, non des lexiques 
complets. Ceux-ci auraient exigé des missions spéciales et un 
séjour de plusieurs mois au milieu des populations. Tels 
qu ils sont , cependant, ces vocabulaires ne laisseront pas de 
fournir de nouveaux matériaux à l’élude de la phonétique 
et de la lexicographie berbères. La première est de beaucoup 
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la plus iiupoiiantc, car le jour ou, a Taide de documents 
suffisants, on pourra déterminer l’applicaiion de la loi de 
Lautversckiebung entre les différents dialectes , la graimiiairc 
coinp{\réc de ces dialectes sera faite. Entre le zénaga des 
bords du Sénégal 'et le syouah de TOasis égyptienne, entre 
le zouaoua du Jurjura et le tamacliek' des Aouelimmiden , les 
différences grammaticales et Icxicologiqucs sont pour ainsi 
dire nulles, surtout les premières. Les secondes proviennent 
de la généralisation de termes particuliers , tombés en désué- 
tude dans les idiomes voisins, mais que rétude et la compa- 
raison (les racines permettent de rétablir facilement. 

Jusqu’ici, les dialectes du Rif, de Gliat, des Kel-Ou'i et 
de Djerbali étiicnt peu ou point connus. On n’a rien publié, 
que je sache, sur les deux derniers : l’imique spécimen du 
rlfain est la traduction d’un conte arabe ; le tamacbek' de 
Glial seul a été exposé par M. Freeman dans un livre que, 
malgré mes efforts , je n’ai malheureusement pas pu consulter. 
Le lexique récemment paru de M. F. W. Newman ^ n’a pu 
supplé('r à cette lacune, cet auteur ayant remplacé les trans- 
criptions de ses sources par un système particulier. 

J’ai comparé les mots de chaque vocabulaire avec cèux 
qui, dans les dialectes voisins, sont lires de la même racine; 
toutefois je me suis restreint pour le rifain et le cb|lli'a de 
Djerbali au zénaga, au guanche et au kabyle du nord (Chelb'a 
du Maroc, Zouaoua, etc.), cl au touareg pour le tamzir't de 
Ghat et l’aourar'ié des Kel-Ouï. Non que j’acccple la division 
tranchée qu’on semble établir entre les idiomes berbères qui 
s’écrivent avec les caractères. indigènes et ceux qui ont em- 
prunté l’alphabet ai*nbe. Une étude attentive de la plionélique 
amènera probablement un nouveau groupement de ces divers 
dialectes, impossible à établir en ce moment à cause de la 
rareté des matériaux, La première tache à remplir consiste à 
rassembler le plus possible de textes et de vocabulaires , en 
attendant qu'on puisse procéder à une synthèse définitive. 


lÀhyan loca/at/d/j, London , pel. in- 8 ®, 1882 . 
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Pour la comparaison des dialectes, je inc suis servi des 

ouvrages suivants : 

ZoüA-OüA. Hanolcaii , Essai de grammaire hahylc , AJj'cr, 1859» iii-8’ ; 
Grcnzal, Essai de dictionnaire fraïujois-Uahyh » Aigc^, i§73, iu -12 ; 
Olivier, Dicli > niiaire français-habylc 1878, Hano- 

teau, Poésies populaires du Jurjura, Paris, 1,8871 a-8®- 

IMzaui et CnAOüÏA. Masfjucray, Comparaison du vocabulaire du dia~ 
lectc des Zdnaga avec les vocabulaires ciri cspoiidants des dialecics 
des Cliuoiàa et des Pciii-Mzuh. (A - ''hiues des missions scientifiques et 
Uuéraiirs . 111“ série, t. V, 1879, J>. 473-533.) 

Zeivatia de loukd lüii^ Hodgson, Notes on Nor'thern Africa, the Sa- 
hara and Soudan, New^^York, i 844 »in-'^". p. 99-101. 

ZÉXAGA. Faidiierlw, IjC Zéuaga des irihiu sénégalaises , Paris 1877, 
O. p. in-8". 

GhdamÈs et Kouxt, (iraiierg de Tïeinso, lîrmarhs on tlic Inugiiagc oj 
the Amazirghs , London, i 83 fJ, in-H”. 

Syoüaii, Cailll«au(l > Voyage à Meror , 4 vol. in-S’', Pan à , 1 8 p() , t. 1 ; H. 
M)n Miiiutoli, Verzèichniss von IVôrle.rn drr Sitvahspraclic , Berlin, 
in ■4'’, 18*27; Koenig, Vocabulaires apparlcnaul à diverses contrées 
de l'Afrique, Paris, in- 4 ®. 

Ciielu'a. L'édition du Povmedc Çahi par Delaporte et celle que j’ai 
donnée dans le Journal asiatique de 1879; Newman, Narrative 
qf Sidi Jirahim [Journal qf the lioyal Asiatic Socicly, t. JX, 18 48 , 
p. 2 i 5-2()6); de Slanc, Appendice à l'histoire des Berbers, trad. 
d’Il)n Khaldoiin, t. IV, p. 536 etsiiiv, , cl le Lcjciquc c\uq f ai re- 
cueilli d’après les manuscrits do la Bibliothèque nationale. 

Kabyle DE Boug ris. Brosselard, Dictionnaire français-berbère , Paris, 
i 844 s ge. iu-8". 

Auaggar. Ilanoteau , Essai de grammaire lamaehek', Paris, 1860, gr. 
in- 8”. 

G U ANCHE. Parker Webb et Sabiii Bertbelot, Histoire naturelle des (les 
Canaries, t. I, partie. Paris* 18,42, in- 4 ”. * 

AouEi.njMiDEV. Newman, Wôrtcrhuch des Dialectes der Auelimmiden, 
App. I\' au tome V de Bartii , Ilciseu und Enldechungcn in Nord- und 
Central A frika, Gotlia, 1857, ’ 

La transcriplion adoptée est celle du général Ilanoteau. 

Lunéville, 9 fiont 1883. 
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i 

DIALECTE DU KIF. 

Les Berbères du Rif marocain liabitenl le pays 
situé entre la Méditerranée et la chaîne de monta- 
gnes qui commence au sud de 'Fétouan ( Tit'aouin 
(des sources») et dont un contrefort setend jusqii a 
rembouchure de la Moulouïa. La principale de leurs 
tribus ('St celle des Ghomara, issus des Maçmouda, 
descendants deBcranis; toutefois, comme les autres 
Berbères, ils pnitendaient, d’après Ibn Kljaldoun, 
raltaclier leur origine à [l'imyar. Le nom de Gho- 
mara est des j)lus ancè'ns, car le comte Julien, qui 
s’allia à Mousa ben Nocéïr, lors de la conquête de 
l’Espagne parles Arabes, portait le titre de ((prince 
de Ghomai'a » C(‘ü(' ap|)ellalion s est cOTiscrviV de 
nos j4^)urs, dans le nom de la ville ch' Cornera (Badis 
Goinera), aujourd’hui ruiiKM', en laça' (hî laquelle 
s’éhVe le fort espagnol de Penon dcî Vclez Ciomera. 
Au moyen âge, ce pays était divisé en ])rin(dpautés 
dont l(\s plus célèbres étaient (‘elles de Ghomara, de 
Malhaç et de Iv^ilà-Çadina possédées par les Roste- 

• 

^ Ibn K-haltloun, llisloire dv l’Afr'ujue smis les Arahes, édit. Des- 
vcrjrcrs, Paris, i8/i i, gr. in-8", p. r. 

^ Cf. llm Adliari, Histoire du Maroc et de V Espagne , écl. Dozy, 1. 1 , 
J), ri'l; lioud/t Ei-Kart'as , éd.Toniberjj;, p. El-Yûq<iubî, Dcscripùo 
Al-Ma(fkvihi , éd. de Goeje, p. 1 25 -, Et-Bc^ki i, Ir. (h^ Siai»;, Dcscriplion 
de l' Afnifuc seplcntrioiude , p. *119 cl siiiv. 
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lllklos^ C’est dans une des tribus maçrnouda du 
Rif, voisine des Choinara et occupant le territoire 
de Medjeksa, dans îe pays de Nokour, tjue naquit le 
faux prophète Ha niim, sumommè EUMôfteri «le* 
faussaii’o ». 11 composa à l’usage des Perl)èrcs‘ un 
K'oran dans leur langue, modifia en grande partie 
les [)r(‘scriptions de la religion uiiisulmane et fut tué 
en 3 1 5 de Thégire^. 

L’histoire du R if, à rexoeption des villes de la 
côte, est aussi peu connue que le pîiys lui-meme. Los 
Berbères qui occupent la contrée vivent presque entiè- 
rement indépendants du sultan de Fas et sont con- 
tinuellement en guerre avec les garnisons des présides 
espagnoles. Beaucoup d’entre eux émigrent annuel- 
lement dans la province d’Oran et se louent comme 
moissonneurs, d’autres y travaillent comme ouvriers 
terrassiers. L’un d’eux, nommé Mouley Ah'mcd, de 
la tribu des GuéLàïa, me fournit le vocabulaire sui- 
vant, lors de mon voyage à Tlemcen et à Oudjda en 
avril 1882 . Malheureusement, son manque absolu 
d’instruction et le peu de tcjnps qu’il pouvait me 
donner ne me permirent pas d’obtenir de lui les 
éléments d’une étude grammaticale de ce dialecte, 
connu seulement jusqu’ici par la traduction d’un 
conte, insérée dans la Grammaire kabyle du général 
Hanoteau, pages 35o-352. Je me bornerai à quel- 


^ Voir, sur riiistoire do celte iamÜle, Fournel, Les Bevhers , t. Il, 
p. 3 , Paris, 1881 , 

El-Rekri, Dcscriplion de CAJriffitc septentriomlc , p. 2‘i8-23i, 
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ques observations sur la phonétique et la morpljà^ • 

logie. 

Un phénomène phonétique» qui existe dans d’au^ 
•très familles de langues \ le changement en dal {:>) 
ou en d^al (S) dn (J) des autres dialectes, paraît 
faire du rifain un intermédiaire entre ceux-ci et le 
zénaga où le dal en se mouillant est devenu de, djini 
ex. l'agellid' ou ajellid' «roi» = (rifain) ageddid'; 
(rifain) eldchoud'cn « bois» = (zouaoiia) thak'chalt. En 
général, la prononciation^est plus rude que dans les 
autres dialectes; le fait s’explique aisément par la si- 
tuation géographique des Rifains, vivant dans un 
pays de montagnes et presque isolés des contrées où 
SC parle encore', le bei^bèrc. Ainsi le r'ain (^ ) représente 
le (J (S) du Ch elh'a; (rifain) : ismer^ « esclave » == isnicij 
(Chellfa); le klia (^) du Zouaoua et de Bougie et le 
kef (^) du Zénaga, ex. ; (rifain) iir^si « brebis >> = 
iikhsi (Zouaoua), fc/»r/u’( Zénaga); lera (;) remplace 
le lam[J), meme dans les mots empruntés àraval)e, 
ex. : erbehcùrn « troupeau » (rifain) = clbehaini (arabe); 
le da/(^) s’emploie pour le zain (y), ex. :(rifain) inwndi 
« orge » = temzin ( Chelh'a ) 

Le/7wi représente le ja, ex. : (rilain} ajenna « ciel » 
== igenni (Zouaoua) et (joanonen (Zénaga). Le j ré- 
sulte aussi de la contniction de deux i ; Ijjen «un», 

* En grec, par exemple, où clans certains dialectes Ù^v&creijs de- 
venait ÔAuffo“evÿ (cf. le latin IJfysxes)^ ê<xÇ)vv devenait XdÇvv , «te. 
\'oir Ahrens, De Grœm lingaœdialeclU, H, De dialccio c/oWeajp. 85 , 
Gottiiigen , 1 84 3 , in-8°. 

* On trouve cependant quehpies exceptions à celte règle, ex. : {li- 
fain) aïzi « chien i» -^aidhi (Zouaoua) cl aidi ( Bougie). 
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aufrcs difitlcctes : uan, iien. Toutefois la contraction de 
deux oumu en ha, ou fcmploi du la à Ja place d un 
seul ouaoa , n’cxistc j^)as ; iouoai « il a apporté , excepté 
peut-être dans le mot ibaouen «fèves» [Synuah): 
iéoaaoüetiy si l’on ne (‘.onsidère pas ce mot comme 
akéi’é de l’arabe 

Le chin ou le tcha (u*» remplace le krf(é) , ex. : 
netek «moi » nch (Zouaoua j: idchacli « il souiit = 
(arabe), fait assez fréquent en Kabyle; mais, 
comme dans les dialectes du nord, le s’esL con- 

servé tandis qu’il est devenu chin (jii) en Zénaga cl 
dans le Touareg du sud ^ Le la et le tha (c:j, ci>) des 
autres dialectes sVcliangont dans la meme proportion. 
Enfin le noiin (^j) se trouve quelquefois pour le mim 
(j*), ex. : (rilain) arr'au « chameau » = G2r'am( Djerbali) 
et al/oani (Zouaoua). 

Dans I(*s substantifs elles adjectifs, le féminin se 
forme en préfixant et en suffîxant un ta (c:#) ou un 
lha (e>) au masculin , ex. : asercloiin « mulet n, féminin 
laserdonnt ninido). Au |)iuriel, le ia sufBxé disparaît. 

Le diminutif se forme comme le féminin. Toute- 

^ Ainsi îes noms à'Imoclwr' et de tamachch' , etc. (touareg du 
rior^^ Imoliar') proviennent df’la racine M-CH-R'^ ou M-GH-K' J- p; 
v3 p) , ana!('iiue à la racine M-Z-ll' ou M-Z-K' ou M-H-IV ^ p; 

3 p; é * p) noms {ÏAinazir' et de Tamzir't. 

Ptolémée , Julien Honorius et Animicn Marcellin ont connu les Aniazir' 
(lu nord, qu'ils appellent Maziqiies (Majixes), tandis que les Egyp- 
tiens paraissent avoir eu alTairc à une des tribus parlant un des dia- 
lectes berbères du sud, puisqu’ils lui donnent le nom de Machouacha 
(de Rou^é y Extrait d'iin mémoire sur les attaques diriges contre VE- 
i4“i8), d’où Hérodote (IV, 191 ) a tiré celui de Maxyes 

( Mottes). 
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fois, il est à remarquer qu’en rifain on emploie la 
forme simple, là où la plupart des autres dialectes 
SC scindent de diminutifs, ex. : f rifain) ek'choud^en 
((bois.» = thah^chcdi (Bougie). 

Aux cas obliques, ïélif (!) initial d’un substantif 
se change cri ouaoa (^). I^e génitif se marque par la 
préposition n, le datif par la préposition i. 

Le pluriel masculin s’obtient ordinairement en 
ajoutant en ou in au singulier; l’a initial devient 
presque toujours /, ex. : ad'rar «montagne», plur. 
id'raren. On trouve, comme dans tous les dialectes 
berbères, des pluriels internes : tir' mas «dents». 

La particule d ou d' précède les adjectifs. 

A l’exception de ijjen, les noms de nombre sont 
empruntés à l’arabe, tout en subissant les modifica- 
tions phonétiques indiquées plus haut : « deux » thnaïn , 
ar. «trois» iriatha, ar. etc. 

Les pronoms démonstratifs (oam, a, etc.) et per- 
sonnels, isolés ouafïîx(‘s, et la conjugaison des v erbes 
sont les mêmes que dans les autres dialectes. Le 
rif iin est moins riche en formes verbales que le zoua- 
oua : on trouve la forme factitivc pars préfixe , la forme 
d’habitude par i préfixe ou ])ar la seconde radicale 
redoublée. Pour marquer le présent ou le futur, on 
fait précéder l’aoriste de la particule ad' dont le d' 
s’assimile quelquefois à la consonne suivante, surtout 
si celle-ci est une dentale, ex. : azrir' (tje vois ou je 
verrai )> , etc. 

La forme participiale invariable s’obtient en ajou- 
tant n ou en à la troisième personne du masculin de 
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1 aoriste : itiak'ar «il vole d’habitude», ittak'aren 
« voleur ». 

En résumé, on peut considérer, au point de vue 
phonétique, Ui nl'ain comme ayant «été, a l’origine, 
très rapproché du zénaga, mais, taiKlis,.quo celui-ci 
s’est adouci en mouillant la plupart des consonnes , 
le rifain a gardé presque intacte l’ancienne pronon- 
ciation dure et gutturale. Pour le vocabulaire, il est 
beaucoup plus seml)lal)lc au chelh^a qu’aux autres 
dialectes; lousdeux ont conservé un certain nombre 
de mots inusités anjourd’liui en zouaoua, en mzabi, 
en syoLiab , etc. Les emprunts faits à l’arabe ne sont 
pas très nombreux; (‘n mémo temps les Hfbrma tiens 
de noms absti'aits, si Iréquenles en cbcllfa, langue 
littéraire, sont assez rai'es. 

A 

Ami, amdoükr Zouaoua, ameddakoal 

Bougie et Chclli'a, amdakkal Djerbah et 

Chaouïa, amcddoiikai Mzai)i, amedoalchcd 

rac. DKL Nous trouvons ici le chan- 
gement du lam en m, un des traits caractéristiques 
de ce dialecte. 

Âne, ar' ioid \ Zouaoua, Djerbah , Bougie, Oued 
Rir' etChelh'a; id. ChaiHiïa etMzabi,anoii/ (?) 
Ânesse, tar'ioult Bougie, thar'ioalts 

Apporter (aor.), ioai Zouaoua, aoui, iboai; Bou- 

gie, Chaouïa, Mzabi et Ghellfa, aoui, iououi ou 
ioai. 



290 AVRIL-MAI-JÜIN 1883. 

Aubrk, azcmmour pl. izemmourcn Dans 

les dialectes zouaoua, chelh'a et bougiote, azeni- 
mour, ou son diminntif thazcmmourlh dé- 

signe l’olivier. 

Auc-en-ciel; * ^ zidccjda 

Argent, amouk'ord 

AtuouRD’Hur , * cnliar ird'a 

B 

Barbe, thernarth iù>j£; Zouaoua et Bougie, iliamarlli; 
Zcnaga, tammeart c:>ysr; Chaouïa, tmcrt; iVlzabi, 
Lemavl; Syouali, tcmeurt; Ghdainès tonrnart [Loo- 
mari]. 

Barque, ar'airaloa peut-être de l’espagnol ca- 

rahcla, 

J 

Bâton, "^dokkaz Zouaoua, aa/rou^ ; Bou- 

gie, ihaâkkazth cijyXftb (diminutif). 

Beau, Bon, ^icebah! ; Zouaoua chebald 

Ghdainès çcuniW? [sameckh). 

Beurre, *cc/(ic7[67i^*xlt. A Bougie, le mot dehan dé- 
signe le «beurre fondu»; à Syouah, u l’huile»; 
Cliaouïa, dclicn. 

Blanc, ameddad :>\^\ (llannolcau, amcddal?); Zoua- 
oua , Oued Rir , Bougie et Syouali , amcdlal ; Zé- 
naga , moiilli Ghdamès, mclkd Le lam des 


’ L’iiiitci isqjic les mots d origirio aral)e. 
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autres diaiectes sc change en dal, pour devenir, 
dans d autres mots, djim en Zénaga. 

Blk, iard'an Bougie et Zouaoua, ird^eii 

Syouali, iarden Ghdamès, ird'an [irdsan); 

Chelli'a, irden 

Bleu, Vert, azizar Zouaoua, azigzaou 

OuedRir', azegzoïi ; Mzabi, azizao ; Cha- 
ouïa , aziza \y ;^\ . 

Bois, (pl.) clirhoad'cn II faut probablement 

rapprocha* ce mot du zouaoua ihak' citait od-àJG* 
*((menu bois», diminutif de ak'clial. Le larn (J) 
s’est changé en d'a/(i>); Chclh'a, ukchoadh 
Bougie , aldcliouad « petit bois ». En Zénaga , 

icheclichoïKjdcii (pl.) signilie ((bâtons». 

Bouche, agemmoam Zouaoua et Bougie, alicm^ 

mouch 

Bras, arïr^-^i; Bougie et Zouaoua, ir'il JuyjLjl; 
Chaouïa et Mzal)i, ril Ghdamès, lir'il J-x-êt 
[arg'eel). 

Brebis, tir'si Bougie et Zouaoua, ihikhsi 

Chaouïa, iirsi En Zénaga, iekclii 

signifie « clieM e ». Guanche, aüia [axa 7) ; à 
Canarie : üliarhan (tihaxan) u moutons». 


C 

Chacal, Loup, ioacliclicii Zouaoua, Bougie, 

Chaouïa et Mzabi, ouchchcii (( chacal». 
Chameau, arr'aa Syouah et Zouaoua, alroani 
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pjilî; Djerhah, alr'am Bougie, alr'em; Clia- 
oiiïa , alrem ; Oued Bir', algom ; Glidamès , 
allnm ; Mz'dhi , aient Le iiizahi et le dialecte de 
Ghdarnes Représentent la modification la plus éloi- 
gnée de la forme primitive, qui s’est probablement 
conservée dans le tamachek' arcg'g'an l>40 (dia- 
lecte ahaggar). 

Chamelle, iarrant Chaoiiïa, talremt cu-x>yb; 

Ghdamés, thallanit ; Bougie, ilialr’cint cxiJb; 
Mzabi, ialcmt Syouah, /a/r'oam4oc^b. C’est 
<\ tort que Cailliaud, Voyatje à Meroéy 1. 1, p. Ai i , 
donne Al-Gounir [Alr'oiim) pour une altération de 
l’arabe El-Giicmel [El~Djemcl). 

CiiAMELON, ar'ouar d amczziVm 

Chemin, ahrid' pl. ibrid'en Zouaoua, 

id.; Mzabi, Bougie, Oued Rir' et Chaouïa, abrid 

Cheval, aerzim üs (j*^; Cliellfa, Chaouïa et 
Mzabi, ûL Le chelli'a emploie aussi la forme dis 
; Zénaga , ichi. 

Chez, rVryt; Zouaoua, id. 

Chien , dizi ; Mzal)i , Zouaoua , Chaouïa de l’ouest , 
didhi^^i\ \ Bougie et Djcrbali, didi Zénaga , 
idhi Glidamès, idi [ecdec). 

Ciel, ajenna Gji; Djerbab, Chaouïa et Mzabi, ajen- 
nan ^LiJÎ; Ghdamès, adjenna Ll^t; Zouaoua et 
Bougie, icjcnni Zénaga, gounoaeriy pl. 
Djerbab, igenni jjl u paradis». On pourrait peut- 
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être en rapprocher le guanclie de Ténérifïe acha- 
mari uDiein) et achano « année ». 

Coeur, owr^^l; Bougie, Zoiiaoua, Mzabi, Cliaouïa (T 
Cheih'a, oui Zénaga, oudj 

IM 

Court, akkoda' \SS\. 

Cuisine, taïddoart rac. arabe, ^t:>? 

D 

Dans, s j*.; Zouaoua, Cheih'a, id. 

Datte, iinini Djerbah, Zénaga et Syouah (d’a- 

prés Miniitoli), tini Oued Kir', teni A 

Syouah, ienna Lxjs (d’apres Cailliaud), ou tenu 
(d’après Kônig), désigne la datte mûre. Chaouïa 
de l’est et de l’ouest et Mzabi, ticni. 

Dents, tir' mas (plur.) Chaouïa et Mzabi, tir- 

mcst pl. iirmas ; Syouah, tor'mas [io(j~ 

masse)’, Bougie, llwur'meslh pl. ihoar'mas 

Zouaoua, thour'mas «dents molaires». 

*Dire, (aor.) iiinalL; Cheih'a, Zouaoua, Chaouïa, 
Mzabi, Kouzt, id.; Zénaga, inni 4^. 

Donner, (aor.) ionck Chaouïa et Mzabi, ioa- 

cha; Zouaoua, Cheih'a et Ghdamès, iefk louch 
et iefli appartiennent sans doute à la meme racine; 
le kef [d)) de certains dialectes (ceux du nord de 
l’Atlas et du Jurjura) étant remplacé par le e/u’/i (,jii) 
dans ceux du sud, le fa (ô) est représenté par \e 
onaoii (^). 
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DonMiR, (aor.) ieù'as Sycmnh, Zouaoiia, Bou- 
gie, ici' t'es Mzabi et Chaoiiïa, iettos{?) 

E 

Ecrit, thira Zouaoua, id.; Ghdh'a, titra (^5. 
Guanclic de Canarie, tarlia «marque pour les 
souvenirs ». 

EnpAiNT, Fils, ah'armoach 

Emtendre, (aor.) isera Chelh'a, Syouah, isella 

Zouaoua et Chaouïa, iscki Bougie et 

Mzabi, isscl JJl). 

Entrer, (aor.) ioud' cf Chaouïa de Touest, adef 

Mzabi, oief vJb*l; Ghdames, oaiafUü^\ [ooiaf). 

Eté, Printemps, anchd'oa Zouaoua, id., dans 

le sens d’été; Bougie, anebdou n ctlimecjra 
« été )). 

Etre, (aor.) idda Zouaoua, Chaouïa, Mzabi, 

Kouzl et Chclh'a, ilia Ghdamès, allait 


P 

Femme, tamr'art Cludh'a , ùL, et iamr'arili 

ciytob, pl. timrarin ^ydi. La racine mh'r ou 
Mk'n Op autres^ dialectes, le sens de 

« grand )) ou de <( vieux ». 

Fer , omzal ; Bougie , Zouaoua , Chaouïa et Mzabi , 
id.; Ghdarnés, ouatai ( wazâl); Chelh'a, azzal 
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J)t; Zcnaga, izzeclj par changement du lam 
(J) en djim (^). 

Fèves, ïbaouen Bougie et Zunaoua, i?:/. ; Syouah , 
el-oaaoun Le b du rifain devient un oa; 

Ghdamès, hïbaouan [bihawan) ^^LîJ(?). D apres 
Kônig, en syouali, ieomouen qui se rap- 

proche le plus de la forme ibaoach. Peut-etre em- 
prunté à l’arabe Le noun (^) ne serait pas la 
marque du pluriel et correspondrait au lam (J). 

Figue, tazart Zouaoua et Bougie, ihazarth 

Ce dernier dialecte l’emploie dans le sens de 
c( figue sèche ». Guanche de Canaric taharenemen, 
même sens. 

Figure, ar'enhoub 

Fille, * fali'aramt de la racine arabe 

Cf. cependant aVarmouch u fils ». 

Fou, * abbouhali Zouaoua, ahouhal ; aminonn 

llanotcau, Gram, kab.y de Farahe 

FaÈRE, d'oiima U^i>. Peut-être faut-il lire d! et onmma, 
qui serait alors composé comme egmUy employé 
dans les autres dialectes. Oa «fils ), cmnia «de la 
mère». Une forme analogue se retrouve dansTam- 
harique i, et dans le^ mot oultma «sœur» 

[oalt-ma); ChellFa, ogma USî; Mzabi, oamifUj!; 
Oued Rir', ommoa l^o!. 

Froid , asommidii ; Chellf a , id. ; Chaouïa , asem- 

mid ; Bougie , asemmit' ; Zouaoua , ascm- 
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madh; Mzabi, scmmcd Oued ï\iv\ lezmout 
[iczmoot], 

H 

Histoire, thanfomth Chaouïa de l'ouest, an- 

foiist ov^Âiî; Mzabi, tanefoust forme 

diminutive. ' 

Homme, argaz^)^; Zouaoua, Chelh'a, Chaouïa, II- 
loulen etDjerbali, argaz; Tagouarjelcnt de Ouar- 
gla, ardjaz Bougie et Chelh'a, crgaz; Mzabi, 
arjaz anaz^U;); Hanoteau, tlram. hab,, id.; 
Beni-Menacer, id. 

.1 

Jardin , * clârset ; Chclh'a, taldrst , forme 
diminutive. 

Jaune, Roioe, azoaggar Zouaoua, id.; Bougie, 
azaggar Syoïiah, azgiia dans ces trois 

dialectes, dans le sens exclusif de ((rouge». 

Jour, *ca/iar^l^i; aminss , pl. oussaii 

Zouaoua, ass Jlî; Zénaga et Bougie, as; Syoïiali, 
asfas 

L 

Laid, iafan (jIju. 

Lait aigre, atchir Lait ^Taiilé, Chaouïa, an 

itcliel J^î 

Lait doux, ar'i En Zouaoua et à Bougie, ir'i 
désigne ie «lait aigre». En Chaouïa. ari (pour 
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ar'i?) signifie «lait» en général, SynnÈih, ak'i 
{acki)i d après Caillîaud; akhi d'après 
Kônig. Cfi le guanche de Hierro, atchemen {ache^ 
men); à Lanzerote et Canarie, mïo: 

M 

4M 

Main, takahbit 

Maison, ^ lacldari de l’arabe Oued Rir', 

tedderthi . Cf. cependant iddar «vivre». 

Malade, cuneroiik' 

Mère, im/?iaLxî; Chaouïa, Bougie etZouaoua, üh; 
Chelh'a, emma Lî!; Syouab, omma; Djerbah et 
Glidamès, icnwia Le; Mzabi, mamma LÜ. Conf. 
memmi ^ « fils ». 

Montagne, adV ar, pl. idVarea ^U:>t , Cliclli^a 

et Zouaoua, ad^rar Bougie, Ghdamès et 

Syouali (d’après Minutoli) , adrarp\^ù>\ ; Syouah (d’a- 
près C a illiaiid), drareti, drarenne , pl. ; Syouah 

(d’après kônig), adr'ar ,j>\,idr'ar'ùi 

adgliagh, idgha^hen. Guanche de Ténériffe,. adaar 
« lalaise escarpée ». 

Monter X cheval (aor.) irmaLw; Chaouïa, ina Lu^; 
Syouah, üouniy fonne d’habitude; Mzabi, cnn 
Zénaga, inaej eJUj. 

Mourir (aor.) iemmoat Mzabi, immoui; Bougie 
et Zouaoua, immoath Zénaga, iournmi <^^.r 

Chelh’a , iemmei o^. 


I. 
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Mole» Uiserdoant Bougie, thaierdmint 

Mulft, aserâoun î Cliaoüia , Bougie , Chelh a , 
id.; Zouaouâ, aserümn 

Nègee, içmer' Chclh'a, ïsmeg üU-t, 

Nez, Narines, inzarcn pl-i Zouaoua, inzcr 

■;y]; pl. anzaren y;tyl. A Bougie, le pluriel anzaren 
est seul usité. Syouah, tenzert lornae dimi- 

nutive; Oued Rir', tenzar, Mzabi, tinzar jl\yL3 , et 
Zénaga, iindjerem y,^, pluriels de la forane di- 
minutive. 

Noir , aherkan ; Zouaoua , Chaouïa , Bougie , id. : 

Mzabi, aherchan JuÙ>y»\. 

Nuit, seddirth 

O 

OR.^ed'deheb 

Oreille, amezzoar^ pl. imezzom^eii 

Zouaoua et Bougie, id.; Chelh'a, amzeg 
Syouah, tamzoukht , forme diminutive; 

Mzabi, timzonri id,; Zénaga, tamezgoadh 

Orge, imenà Bougie, iliimzin Chelh a, 

. temzin Syouah, temzen (jyJ:, d’apres Cail- 

liaud; loûmzeUf d’après Kônig. Güaoche de Lan- 
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zcrote et de Fortaventura : twoten. Oued Rîr', 
imemU «Wé». 


P 

Paille, iroam Chaoiiïa, Mz^i et $youah, loum 
1*^ ; Zouaoua et Bougie, alim 

Pain, ar^eroiim Zouaoua, Bougie, OuedRir', 

Ghdamès, Kouzt etChelh'a, id. 

Parole, aoaar pL ioaareu Zouaoua, Bou- 
gie et Chelh'a, aoaal pl, ioualen (jyîÇy. 

Pays, Terre, tammourth \ Zouaoua et Bougie, 
fhamoarth Mzabi , Syouah et Dj erbah, tomori 
O,/; Chaouia, amori c:>yo!; Chdh'a et Oued Rir', 
taniourt , pl. timoiirra . 

Peau, ier'rini Zouaoua, Chaouïa de l’est et 

Bougie, aglitn Chaouïa de l’ouest, ajalim 

; Zénaga , nljim^(s^\ ; Mzabi , ailim^p} ; Chelh'a , 
ilcm . 

Père, baba L»U; Chelh'a, Zouaoua, Ghdamès, Zé- 
naga, Djerbah, Bougie, Mzabi, ül.; Syouah, alba 
Uî. 

Petit, amezzian Zouaoua, Mzabi, Bougie *et 

Chaouïa, amezian Chelh'a, amezzin 

à Ghdamès, niozoïn signifie « petit garçon » , 
et rnouzzin «nouveau)); Zénaga, mazzig 

a?>. 

Pied, izar Chelh'a et Zouaoua, adhar pl. 
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idharen yjjUàjf; Bougie, flt'nrjlfai; Ghdatnès, adar 
Djerbah, dar^ia; Ghaouïa, d'ar^b; Syouah, 
f'ac-jUs, [tarre); Mzabi, dam u;»:», pl- 
PlüiRs anzar ; Chelh'a et Zouaoua , ià. ; Ghdamès , 
anazar, Oued.Rir', amzar 

Plume, Zouaoua, cttiu/i A Syouah, 

irichit (d après Gailliaud); tericha 

(d après Kônig), formes de diminutif. 

Porte, taouort iiyjILj; Zouaoua, thabboiirth 
Chelh'a, tabourt Bougie, thawourth 

Ghdamès, thafart c»^Ub'; Mzabi, taôurt 
'thouoarih erÿj (Hanoteau, Gramm. kab.). On a 
cru reconnaître dans ce mot un emprunt au latin 
- porta , surtout en considérant les formes thabboàrth , 
iabonrt; mais cette étymologie paraît fausse. Les 
deux formes thabbourth et tabourt sont secondaires,- 
le ba (tj) provient de la rencontre de deux ouaou 
(3) qui existent encore à Bougie et avec un affai- 
blissement en Mzabi. (Cf. llanoteau, Gramm. kab . , 
p. 9 , sur le changement de l’oa.) Nous n’avons, du 
reste, pas d’exemple d’un ba se changeant en ou: 
c’est toujours le contraire qui a lieu. 

Prendre (aor.) iclisi Chelh'a, asi 

Puits ^cüi'assi . 


R 

Raconter (aor.) forme fréquentative , de 

l’arabe 1^. 
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S 

Sabre, nemchit 

Serpent, lafsa Lib; Bougie, thalefsü LuJb% Chelh'a, 
talcfsa UfcAJb; Mzabi, cdefetk eôJl. Tous ces 
rents mots ont le sens de a vipère ». 

Serviteur, taia LjU; Mzabi, icL; Chelh'a, tiouiouin 
« négresses ». 

Soeur, oarima Oued Rir', pultsma; Chelh'a, 

Mzabi , Chaouïa , Zouaoua, oaltema UJ^I ; on trouve 
aussi en Chelh'a la (orme oalthema L^J^l ; Bougie, 
oülctema L^^l; Ghdamès, outma UfjJ; Syouah, ol- 
temin pL; mot h mot «fille de mère». 

Sous, oannis 

Sult'an, Roi, ajcddid^ Chelh'a, agellid' 

Ghdamès, adjlid Zouaoua et Bougie, 

agcllid 

Sur (prép.) akch(j^\; kh ^ (Hanoteau, Granun, kab,). 

T 

Tête, azdif 

Tonneere, Chelh'a, agagen 

Tortue, ijker Chaouïa, Bougie et Zouaoua, id. 
On trouve aussi en Chaouïa la forme Ce 

mot se rencontre dans farabe vulg£|ire, sous la 
forme fkroun. 

Troupeau * erbehdim , de Farabe elbehdim^i^\ 
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avec changement en r du Um de 1 articie non assi- 
miiéi 

Ü 

ÜN, ÜNB, ijjéi (jj) ^ félu. Zouaoua et Bougie, 

ioaenfjy,, fém. ioaeih Zënag^, iom; Ghelha, 
Mxabi, 

V 

Ventre, aâddis Bougie, Chaouïa, Mzabi, üL; 

Chelh'a, adis g*.-:»!. 

V lANDE , ahtkoum p^l ; Chaouïa , Zouaoua et Bougie , 
aksoiim ^y4éJ>\ ; Syouah , ak'smim ; Ghdamès , 

iksatn, (pl.) pU^j; Mzabi, cdsoam , Celle der- 
nière forme existe aussi en Chaouïa. Oued Bi.r', 
aU'onm {atsoom). 

Vieillard, arga ^ d ' amk'arcn 

ViVBE (aor.) ïdr/ur Zouaoua, Chaouïa, Mzabi, 

idder . 

Voia (aor.) ûera b>?; Chelh'a, id.; Zouaoua, Boijgie, 
Chaouïa , zra; Zénaga, izzor 

Voisin, adjrwun 

Voleur, itak^aren participe de îa forme d’ha- 

bitude; Zouaoua, Isak'our :»t,.^.,N\ üL; Mzabi, 
Chaouïa et Bougie, a/ccr, j^\ «voler»; Zénaga, 
iaugaear Chelh'a, toukerdha Lâ^yj «vol». 
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Y 

Yeux , Sources , tifaoüm^\iA^ ; Bougie , iW^^Tétou^n ; 
Zouaoua, Chelh'a, Ghdaraès et^youah, au «singu- 
lier thit' Oued Rir', teït k-u, le Z^^naga, tod 
oo*; Mzabi et Chaouïa, tet oü. Cailliaud ( Voyage 
à Méroéf t. I, p. /Il 8) donne le pluriel taouen 
{iaoaenne), qu’il considère à tort comme dérivé de 
l’arabe âïn 
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^4 


II 

DIALECTE DE DJERBAH. 

La présence d une popüiation berbère dans file 
de Djerbah a été depuis longtemps signalée par les 
historiens arabes et les voyageurs européens; mais 
le dialecte parlé par elle n a été jusqu’à présent 
lobjet d’aucune étude. Pendant mon séjour à bFoumt 
Es-Souk’, la capitale. de l’ile, mon hôte indigène, 
Si Alî'med beu Brahirn, parvint à me mettre en 
rapport avec quelques-uns de ces Berbères qui 
viennent seulement les jours de marché, le lundi et 
le jeudi. Je pus recueillir un court vocabulaire et 
quelques Ibrmes grammaticales : ce sont en eflet les 
gens les plus intelligents à qui j’aie eu affaire dans mes 
reclierches dont ils comprenaient parfaitement le but. 

Leur principale résidence est H'oumt-Ajim 
( 1 ,5oo lifabitants)^ située à une trentainede kilomètres 
de IToumt Es Souk', dans la partie méridionale de 
file. Le nombre de ceux qui parient encore le dia- 
lecte heihère appelé chez eux chelh'a est d’environ 
sept à huit mille. Ils se livrent surtout à l’agriculture 
et à la fabrication des couverlui’es de laine, rouges 
et blanches, appelées hatlaniah et célèbres dans le 
sud de la Tunisie, 

Ces Berbères appartiennent, d’après Ibn Khal- 
dounh à la tribu des Lemaïa, issue, conune les 

' Uistoie iks Berhhes,. Iraul. de Siaite, l. J, p. 173.. 
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Matmata, ïes Satfoura ou Kouinia, ies Matr'era» 
les Sadima, les Mar'ila, les Mekouza, les Kecbaüa 
ou Kechata, les Douna et les Mediouna, de TemÜt, 
fils de Dari, fds de Zahhik', Ids de Mad'ris êi-Ab- 
ter* l’un des deux ancêtres des tribus berbères. 
Les Lemaïa professaient déjà l’hérésie ibadhitc 
lorsque, en xàli de l’hégire (yC i-yGiî), Ibn Rostem, 
chassé de K'aï rouan par le gouverneur abbassidc 
Moh'anuned ben El- Achâth , so retira dans le Ma- 
ghreb central et, les réunissant avec ies Loouata iba- 
dhistes sous son autorité, fonda Taliert (Tiarct) la 
neuve h 

Après la défaite des Rostemîdcs par les armées 
fat 'imites, Arouba ben Yousef cl-Ketami, général du 
Mahdi 'Obeid- Allah , donna pour chef aux tribus des 
Lemaïa, des Miknasa, des Matmata, des Azdadja et 
des Loouata un certain Douas ben »Soulat, de la 
tribu de Lehisa. Celui-ci réussit à leur faire abjurer 
la doctrine ibadhite qu’ils avaient embrassée jus- 
qu’alors, pour embrasser le chi’isme fiitimite-. 

En 58i de l’hégire (i i85 de J.-C.), Ibn R'ania, 
dernier représentant de la dynastie des Almoravides, 
s’étant rendu maître de Bougie, d’Alger et de Médéa, 
marcha contre Tahert, qui dépendait alors des Al- 
mohades, et la saccagea tellement qu’en 620 de f hé- 
gire il n’en restait plus de traces. Les Lemaïa se sé- 
parèrent : les uns allèrent augmenter la population 

* Ibn-KIialdoun , HUtoirc des Iki hères, trad. de Slane, t. I, 
p. 2 ao; El-Bekri, Description de l'AJri(fue,. p. iGi et 8uiv, 

^ Ihn Histoire d' s Ber hères, tmL (k Sla»e,tî,.p. 244* 
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de Tiemcen; ies autres, les Djerba^ s’établirent dans 
nie de pe nom , où se trouvaient déjà les Sédouïkech 
tribu Ketama. 

J aurai peu (^observations à faire sur le dialecte 
jwlé par ces Berbères qui lui donnent le nom de 
ckelh’a. Toutefois il difiere sensiblement du chelh'a 
marocain , sa prononciation est moins dure (pie celle 
du Rifain et du Zouaoua dont il se rapproche par le 
vo(îabulaire , ainsi que le Mzabi. Le dal (:>) remplace 
ordinairement le d/iod (^jb) du Zouaoua et du*Zé- 
nàga et lé t'a [la) de Bougie et de Syouah, exemples ; 
(Djerbah) aîdi « chien ))^aidhi (Zouaoua) ; (Djerbah) 
dar (( pied ))==»ac//uir (Zouaoua), a<W(Bougie). Le zdiii 
()) répond au J/m (j) du Zouaoua et du Zénaga , ex. : 
(Djerbah) ar'zin , « chien » = ak'joan (Zouaoua) ; le kha 
(^) au r'aïn (j), ex. : (Djerbah) iklif ((tete)> = ir'f 
(Zouaoua); le ta {^) au dhad (^jb) du Zouaoua et au 


^ (luoique ll>n Khaldoun, op. laud., p. 245^ seml)lc dii’e le con- 
traire, ce ne fut qu apres son émigration que celle fraction des Le- 
maia prit le nom de Djerbah. On le trouve, en effet, cliez les auteurs 
t^nciens, appliqué à celle île, concurremment avec celui de Meninx. 
Aurelius Victor [Epilomc, ch. xlv) nous apprend que GalJus et Vq- 
lusianus furent proclamés empereurs dans Tile de Meninx, appelée 
de sou temps Girhu. Depuis Cypricn, les conciles tenus en Afrique 
font mention de plusieurs évêques d<‘ Gerva ou Girba (|ui dépendait 
tantôt de la province proconsuiaire, tantôt de la Tripoiitaine. Dom 
Huinart [tlistoria persccudonis vaiulalicœ, p. 391 ) assimile la ville 
de Gerba à îafîerra de Ptolémée (i. IV, c. ni). Ce nom sc retrouve 
aussi dans Vllinémlre d’Antonin, dans la Table de Peulinger, la iVo- 
ùlia Digniiatum et la Cosmographie d’Ethicus Ister sous la forme 
Gifba ou Girbe. 

^ Variantes Scdomiws , S^doiitJses et Scdouïkes , ’ 
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<'a(lÈ>) de Bougie, ex. : (Djerbah) iazitacoqn^mtzidh 
(Zouaoiia), aîazit^ (Bougie). Cependant, on trouve 
dans quelques mots le r'aîn (^) employé pour le Êfaf 
et le dhad {j») pour iedal,{i>y 
Les règles grammaticales sont les memes qu’en 
lîfoin (voir page 287) et dans les autres dialectes 
berbères. 


PRONOMS PERSONNELS, 

Je, moi 

. . «/>' ÿ 

De moi 

. iou ^ 

Toi (lïiasc.) 

. keich ^ 

Toi (fém.) 

. . tclicmmi 

Lui . . 

, nettu liü 

Elle ’ 

. tchemmin 

Nous 

. , ncchcliin 

Vous 

. . hennin 

Eux 

. nilhni 

rRÉTÉRir, 

J’al écrit. 

. oariar' 

Tu as écril 

. ioiirial cyUy? 

H a écrit 

. iouri 

Nous avons écrit. . 

. noiivi 

Vous avez écrit . . . 

. io aria ni 

Ils ont écrit 

. ionrlen 


AORISTE, 

J’écris adJariar' 

Tu écris adlariat 

Il écrit ari 

Nous écrivons aiiari 

Vous écrivez alwirn 

Ils écrivent ad'ar n 
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Seuls des Kabyles du oord avec les Mzabis et les 
ChelhVs* les Berbères de Djerbali ont" conservé 
presque entièrement lancien système numéral. 
Quelques noms de nombre perdus sont remplacés 
par une combinaison. 


CHELH A DE DJ^RBA. CIlELIl A DU MAROC 


i üil 

ian 

3 thifi 

sin 

3 jcharedh 

kradh 

4 charedh d'ijjcn 

koz 

5 (tfoïis « main » 

sommons 

G c^oas d'ijjen 

sez yM* 

7 sehr’ath csJL^ (ar. 

sa Um 

8 attam pGl 

9 attam d'ijjen j.Gl 

iham J.U 

tza \ÿ 

lo akardach ^ 

meraoni 


GUANCiiE (d’après Nicoloso da Rocco. i34i ) 


1 hait, 

3 srnetti, 

3 umelotti. 

4 acodetti, 

5 sumasetti, 

. MZAUl. 

1 iggen JSi 
a sen 
3 charedh 


6 stisetti. 

7 satti. 

8 lamattL 

9 aida morana. 
lO marasa, 

ZÉMAGA. 

ioun 
chinan. 
karat oîyT 


^ Les Berbères de Djerba connaissent meraou dont sc servent les 
Mzabis établis parmi eux» mais ne remploient pas. 
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4 okkoz ySl 

akoz ^ 

5 semmes 

chammouét 

& sez y»é 

chodouéh 

7 saa J Lut 

ichcha l£î 

8 tam 

ütem pîl 

9 ^ 

touza 

0 meraou 

mêrég 3^^ 


A 

Ane , ar'ioul J^l; Zouaoua, Rif, Bougie, Oued Rir', 
Chelh'a id.; Chaouïa et Mzabi, arioul 

Avoir , ekhç (jæusl!; «j’ai », akhçer'. 

B 

Boire, asoii ^1; «je bois», asoaar' Gbdamès, 
id.; Chelh'a et Zouaoua, soaou Bougie et 
Sy ouah ( d’après Minutoli ) , sou ym ; Syouali ( d’après 
Konig), tessona, forme d’habitude; Chaouïa, ses 
Mzabi, esô. 

Boüghe, ZoLuu)ua , Bougie, Chelh'a, id, 

G 

Chameau, alr'am ^1; Bougie, air' cm; Syouah et 
Zouaoua, alr'oum; Oued Rir', algom Rif, 

air'an Chaouïa. alrem p^l; Ghdamès, allam 
Mzabi, alem ^1; Chelh'a, aram 

Chat, iat'oas 

Chatte, tiat'oast 

Chemin, ahridh Chaouïa, Bougie, Oued Rir' et 

Mzabi, ahrid Zouaoua et Kif , abrûH *>o^h 
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Chien, aîdi Rif, cüzi Zouaoua, Chaouïa 

d(j!, l’ouest et Mzubi, aîdhi Glidâmès, idi (ec- 
dee) Zénaga, idhi 

Chien (petit), ar'zim Zouaoua, akjoan 

cbien en géoéral ; Beni-Memcer et Chaouïa , ak'zin 
Syouah, ak'&zeni Guanche de Palma, 
agvayan. 

Ciel, ajema l^i-, Rif et Chaouïa, id.; Zouaoua et 
Bougie , igenni ; Chelh'a , igenna il S ; Zénaga , 
^ounouen Cf. sur les divers sens de ce mot 

une note de M. Newman ^ Libyan Vocxibalaijj 

p. 

Coq, iazit ost^; Mzabi, iazet «ojj; Chaouïa, iazet et 
gazet Bougie, diczif Saj^d; Zouaoua, aïezidh 
; Zénaga , aoaajond ; Chelh'a ,yonzad 

D 

D vTïfi, tini Zounoua, üL; Mzabi et Cliaouïa d(' 
l’est, iietù : à Syouah , tena lo désigne la datte 
mure; Rif, ùnini Oued Rir', ieni 

Dire, amel Ji«l; «je dis», amlar' ^^1; «ils disent», 
melan Dans les autres dialectes, amed signifie 
« indiquer, montrer »; le touareg kcl-ouï seul l’em- 
ploie aussi dans le sens de dire. 


Ë 

Écrire, «j’écris», ad'ariar'; Chelh'a et Bou- 

gie, aroii ^;t. • 



NOTES DE iSSlCOOEA^aiM EEEBÊRE* SH 


Faire, e^ga Ûl; «je fis», ChaoDit» 

<2)1; Mzabi, edj 

Femme, iameft'outli Zouaoua," thameffouth 

Chelh'a, tameiioui Mzabi et Cha- 

ouïa, tameitôt; Oued Rir', tamtot Ces diverses for- 
mes sont des allongements de la forme primitive 
tamet oaf, qui s(‘st conservée a Ghdamès et à 
Ghat (+!]+] , ou {aniet't' 3HE[, qui existe encore 
dans les dialectes Kel-ouï et Ahaggar. Dans le 
Guanche de Ténériffc, tchamalo (Pchamato). 

Fili.e, ieniechkaut Zénaga, tnechkimt 

« femme » ojuSuL û 

Fils, memmi Oued Rir', id,; Bougie, Chcaouïa et 
Mzabi, Cbelli'a, cmi 

Frère, aoaai^î; Mzal)i, ioua\y>* 

G 

Gens, medden Chelh'a, Zouaoua, Bougie, id.; 

Mzabi, midden. 

H 

Homme, argaz Zaouia, Chelha, Cbaouïa, 11- 

loulm, id.; Bougie, Chaouïa et Rif, argaz; Ta- 
gouarjelent, ardjaz Mzabi, arjaz Béni* 
Menacer et Rif, d après Hanoteaii, ariazyt^^* 
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M 

MÀfN, afous Bougie, Oued Rir' et Chelh'a, id., 
MzSibi, Chaouïa et Syouah, /ous Ghdainès, 

o/iiv Lril ; Zénaga , oafes y-ij! , pl. afouch 

Maison, tazak!k'a li^b; Zo\iat)iia, Ce 

mot paraît avoir eu primitivement le sens d'en- 
ceinte : à Ghdaniès, thezak'a üÿ' signifie «mu- 
raiilew; dans les dialectes de Bougie et de Chat 
(touareg), azekka^M'^, •!#, désigne un tombeau. 

Mangeiv, etcli g:!; «je mangeai», ctchar' Zoua- 
oua, Bougie et Syouah (d après Minutoli), ûL; 
Ghdamès, ach (ash) Syouah (d après Konig), 
atchou , et (d’après Cailliaud) gaâtcliià (?) ; 

Kouzt, ettcch Chaouïa et Mzabi, ettat oj!. 

Mer, ilil 

Mère, iemmci Ce; Ghdamès, id. ; Chaouïa, Bougie ot 
Zouaoua , inima le! vZénaga , ioumma ; Chelh^a , 
emma lïl; Syouah, omma; Mzabi, marnma L!ÿ. 

w 

Mole, icr'allith Ce mot se rattache probable- 

ment à la même racine que ar'iouU f tlinrioiilth 
«ane», rac. n'L J^. 


N 

Nez, ienzert Syouah, id. C’est le diminutif 

singulier de la forme inzer employée en 
zouaoua el -en rifain. A Bougie, on se sert du 
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pluriel de la forme simple: anzaren dans le 
Mzabi et le Zénaga, on trouve le pluriel du di- 
minutif tinzar yVjki (Mzabi), Oued Rir', tenzer; tin- 
djerem (Zénaga). 

P 

Paradis , ijenni 3 j! ; Zéilaga , djen * ; Chaouïa , 

djennet Mzabi, ndjennel (ar. AJbi..). 

PèRE, tttèa Lb; Gbdamès, Zouaoua, Zenaga, Bou- 
gie, Mzabi, Chelh'a, ïV/.;Syouah, ahha Gl. 

Pied, dar Chaouïa, d'ar; le Mzabi emploie le 
pluriel dam Syouah, /'ar^Ub; Ghdamès, adar 
Zouaoua et Chelha, adhar ^Uô!; Bougie, 
al'ar ; Rif, izar 

Poule, tiazit' Bougie, ihaïazit la,>)L>b; Mzabi, 

iiazety tasajci c:^b; Chaouïa, tagazet «^^b; 
Syouah, tiazit'il Zénaga, taoadjoudl 

cy:>^^b; Oued Rir', feliaizet 

R 

Rivière, * loiied (arabe) 


T 

Terre, tamorf Syouah et Mzabi, ûL; Chelh'a, 
tamoiirt Rif, tammoiirth civiyff; Bougie et 

Zouaoua, thamonrtii Chaouïa, amort oy#). 

Tête, ikkf Bougie et Chelh'a, id.; Syouah, 

2 2 


t. 
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akhfi Zouaoua et Cbaouïa, Ghda- 

mes, ir^af{irg'af); Oued Rir', ikf pl. ikfoaan 
Zénaga, if pl afoiw 


V 

Venia, ased Zouaoua, Bougie, Syouali, Clia- 
ouïa, i(L; Clielh'a, soud ou soiid' 5^, ((mon- 
ter )). 

Vofu, zcr Zouaoua, Chelli'a, Bougie, Cliaônïa, 
id.; la vocalisatiorl en a de la lerrninaison de la 
pt^rsonne, changée en l dans les autres dia- 
lectes, s est inainlenue à Djerbah : ((je vois», 
azrar'. 
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Ilf 

DIALECTE DE CHAT. 

Depuis la (in nialhcnrcuh ' de mission Flattera, 
les rolalions a\ec les Touaregs toujours sous la 
crainte de représailles sont devenues extrêmement 
difficiles, même dans les pays qui n appartiennent 
pas à la France. C’est pourquoi a Tripoli j’ai dû avoir 
recours, pour Ivs ^ocabulaire.s qui suivent, non k 
des Touaregs, qui ne font plus dans cette ville que 
de rares et courtes apparitions, mais à des gens qui 
aient accu assez longtemps parmi eux pour que 
le temahak' leur fût devenu familier, l^e vocabu- 
laire de Chat, ainsi qu’un autre de la langue du 
Bornou, m’a été fourni par un nègre du nom de 
Labou, âgé d’environ vingt-sept ans. Né dans le 
Daoula, canton du Soudan, il fut, tout enfant, 
amené comme esclave en Egypte, de lé é Ghat, où 
il habita un certain temj)s, puis au Bornou, et enfin 
il fut vendu à Tripoli. Il portait sur les joues quatre 
cicatrices qui, d’ajirês lui, servaient à distinguer, 
dans son pays, les chrétiens (.^) et les musulmans 
des juifs , et qui , dans le diafecD* de Chat , se nomment 
ichakaden, 11 est plus vraisemblable d’y voir une cou- 
liimo paicnne. 

Située sur la grande ligne commerciale qui va 
de Tripoli au Soudan , et dans un territoire abondant 
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on oaiï, Ghat (on R'at) (^lail appelée ù devenir le 
principal enfropôt des marchandises européennes et 
africaines, et, sans les exactions et la rapacité des 
Touaregs qui perçoivent des droits exorbitants sur 
les caravanes qu’ils escortent, elle aurait atteint une 
prospérité plus grande que celle dont elle jouissait 
lors de son annexion à la Turquie, date de sa déca- 
dence. Dans son ouvrage sur les Touaregs du nord 
(p. 2 6*7), M.Duveyrier identifie f oppidum deRapsa, 
dont l’image figura dî^ns le triomphe de Cornélius 
Ralhiis \ avec la ville de Ghat fondée, suivant une 
tradition locale, il y a seulement quatre ou cinq 
siècles, parles Kel-Rhafsa et d’autres Touaregs. Ce- 
pendant il faut remarquer que ni El*Bekri (xf siècle 
de notre ère) ni El-Edrisi ( xiT siècle) ni Abou’l-Féda 
(\ii®-xiïi® sièclch) n’cu parlent dans les descriptions 
détaillées qu’ils nous ont laissées de f Afrique seplcn- 
trionale. Ghat est nommée pour la première fois par 
Ibn Batoutah (xiv® siècle), ce qui tendrait à confir- 
mer la date donnée j)ar la tradition. Longtemps in- 
dépendante sous le protectorat des Touaregs Azger, 
elle fut livrée k la Turquie en 1 8 / 5 , par leur chef, 
Ikhenoukhen , impuissant à soutenir une lutte enga- 
gée contre les Ahaggar au sujet des péages à perce- 
voir sur une caravane de Ghdamès. Cette ville a été 
visitée et décrite par Bai'th‘'^, Bouderba^ et Duvey- 

‘ Pline, Ihstor^a natnrah^j J- V, r. v. 

" Ilvi<icn uiid EnUicclmngcn in Nord- iiml Crulral-Africdt Oolba, 
iSr> 7 , 5 vol. Ml- 8”, t. I, p. 

Voyage a fi'at [Uceur aUjérieune el coJaaialc, * 
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rier^ Le dernier voyageur européen qui y ait péné- 
tré, et le seul depuis roccupation turke, Edw. von 
Bary, y mourut subitement au retour d une tentative 
inutile pour pénétrer dans TAïr, et sa mort a fait 
peser suivie k'aïmak'am ottoman, Es-Safi, Jes soup- 
çons d’empoisonnement les plus fondés^. 

Le dialecte parle dans cette ville est une transition 
entre le touaieg du nord [teinaliàk') et celui du sud 
[tamacliek'). Il participé' des deu\ pour la phoné- 
tique, tout en SC rapprochant de TAhaggar pour 
le vocabulaire. Comme dans ce dernier, 17i (;) re- 
présente r,s' (O) et le ch (3) des Aoiielimmiden 
(dialecte du sud); ex. : [Ghi\i) ekahi a coqn ^ akess 
(Aoueliinrniden); (Ghat) liaiika «gazelle )>= ac/im/io/ 
(Aüueliinmidcn), Le j (X) correspond au ch (3) du 
même dialecte ; ex. : (Ghat) ijed « àno » = cclicd ( Aoue- 
liinmiden). Mais on trouve déjà à Ghat la tendance, 
si fréquente dans les dialectes du sud, à mouiller 
certaines lettres; (Ghat) ioid « cœur ))== oh/ (Ahag- 
gar); (Ghat) iésoii « bœuf » == cs’oh (Ahaggar). Le c7i 
(3) et le / (X) SC substituent aux lettres fortes cor- 
respondantes des dialectes du nord ; ex. : (Ghat) echou 
({ boire ))=== é50H (Ahaggar); (Ghat) chkaoua « corne » 
isek ( Ahaggar) ; ( (dial) ejedi « sable » egedi ( Ahag- 

gar). Le ich se substitue au / (+); ex. : (Ghat) tchar\n 
« chèvre » üVs/ ; (Ghat) tchemsi «feu))=^ lenisi 
(Ahaggar). En terminant, je rappellerai que c*est 

' Les Touarcfjs du nord, Parts, i8G/i, gr. iïi-8®, |). 266-275. 

“ Maunoir et Dijv(;yi’ier, Annde f/éographifiuc , ^877, Paris, 1879, 
p. 332 - 343 . 
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d’un nègre que je tiens ie vocabulaire de Ghat, et 
que ces courtes remarques sur la phonétique de- 
vront être coiifinnées par de nouvelles recherches. 

Les noms de nombre sont, à peu d’exceptions 
près, les memes que dans les autres diaketes. En 
voici le tableau" compare : 


Ghat. 

Aiiacgah. 

Kel-Ouï. 

1 ian 15 

HCU 

ian 

2 sln lO 

sin 

issin 

3 k'aradli 30 

liera dit 30* I 

k'aradii 

4 se/ikoiiz#* lO 

okkoz tt • I 

okkoz 

5 wmmous 030 

senuuous 

samtnous 

() sadis^ OnO 

sedis 

sadis 

7 su *Q 

essa 

essd :0 

8 futn 3+ 

cUani 

Htam 

() toza tt+ 

tezzaa 

tezza , 

lü meraoii î03 

meraou 

maraou 

1 1 meraou d'iun 

m raon diu'it 

maraoii dian 

I5n:03 



30 &emU meraoain 

senaL t U mroain 

CSS in maraou lO 

l:03 +IO 

i:03+ ++IO 

6 

U 

3 O kuvadk meraoui 

lüirudhel lemvoiiin 

karadh maraou 

i:03 30- : 

i:03++30-: 

:03 30 

lo timedi 133+ 

limidhi 33+ 

iimadhi 

ooo ajim ^ 3X 

* <fvdh 33[ 



Les dialectes touaregs présentent entre eux encore 
moins de, différences grammaticales que les dialectes 

’ M. Freejiian Sadhis 030. 

* Le dialeclc de Chat a conservé i^an'cieii mot beri36re ajim pcixln 
dans celui des Aüa”:gar- Celui-ci emploie ejcdlt qui paraît être ein- 
pruiilê à lu racine arabe «être abondant)». 
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kabyles. Je renverrai donc pour la morphologie en 
lemahak' de Ghat et en Kel-Ouï à Texcallent ouvrage 
du général Hanoteaii^ Lagi'ammaire de re dialecte 
a été aussi exposée par M. Stanhqpe Precmto, an- 
cien vice-consul d’Angleterre a Ghdaniès‘^ 

A 

Agneau, aliroasl +00***. 

Agneau (Petit), acJjemel +DX. 

Alueh, agri O'I*. 

Ami, (imccli nil; Kel-Oui, amidi; Aoiielimmiden . 
imidi. (^esl sans doulc le meme radical qui entre 
dans la formation du mol ameddakoiil , employé 
avec quelques variantes phonétiques dans les dia 
iodes du nord (voir page 289). On pcul cepen- 
dant rattacher ce dernier à la racine doukcl 
ou d’ouh'l J^^i> (( être joint )>. 

Ane, ijed FIX^; Aouidiinmiden, iclicd PID^. 

Ane (sauvage), lioalal II llj ; Ahagghr, alioiiUl; en Aoiie- 
limrnidcn, (diolil, féin. laholilt +11111+ a lésons 
d’anon. 

Année, aoueUd ^+C*; Ahagghr, üL, Aouelimmiden , 
aomiaï. 

Aebre, azebifj ŒHUtt. 

^ Es^sai de yniniinaire de fa lanyuc Inmachek' , Paris, grand ia-8®, 
1860. 

“ Â (p amnmikal SIhLcIi qJ ihc temaha^ qv towureh latKjmcjc, Lon 
don, i862,iii-8”. 
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Argent, azroi^ 3CO# ; Aouelimmiden , aseref JIOQ; 
Kel-Ouï, azer Ott. 

Attendre, idher' :3. 

Autriche , (chamzin l#J3+; eridh 30; enali II 1. Ce 
mot corrjeapond à la forme m^tcd 11 1 1 , pL inhaleti 
I II il , des Kcl-Ouï et anhil des Ahaggar et des Az- 
gei"S, Il désigne surtout fautruche mâle. Aouelim- 
miden, enhe (?) il, pl. enlial llil. 

* B 

Bague, asendar OHIO. 

Blanc, imellal II !□; Kel-üui et Ahaggar, id. 

Blé, irden IflO. Forme du pluriel employé comme 
collectif chez les Kabyles du Jurjura. Le singulier 
aierd HO^* existe dans quelques dialectes. 

Bleu, irar'en 1:0. 

Boeuf, iésoii ’O^; Ahaggar, e^ou tO. 

Boire, echon *0; Kel-Oui et Ahaggar, esoii îO. 

Bon, ioülar'en 1:11’^; Azger et Ahaggar, id. 

Bouche, emi Kel-Ouk, ?VL; Ahaggar, imi; Aouc- 
limmiden, em. 

G 

Cavalier, iour'ar en nais 0^1 I OiH «dominateur 
du cheval». 

Chameau, dmnis ©□ , pl. menas OG. Cette dernière 
forme est employée en ^ahaggar et en Kel-Ouï. 
Aouelimmiden , ameniss^ pl. imenass. 
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Chat, kWoiic/i 0:0***. 

Chatte, takaroucht +OîO*”+. 

Chef, iour^ar en nakal II* Il I adoaainateiîr du 
pays». 

Chemin, abareka -tOED; abarek^a, pl. ibareketan Oïïl 
|+— , •••OUI d’apros Frceii^an; Kel-Üuï, ahrka. 

Cheval, aisOi; Kcl-Ouï, Ahaggar, AoucHmmiden, 
id. 

Cheveu, amzad Flttll; Ahaggar, uL 

Chèvre, tcliar'si 0:3+; Rel-Ouï, /d. ; Ifour'as, tir' si 

0 ;+. 

tliiosE, k'aïa 

Ciel, afell En Aouelimmidcn afclle signifie 
(( nord et désert » ; en chefli'a , fcll a le sens de « au- 
dessus ». 

Clef, asarou *OG, pL- isoar 0*0; Ahaggar, üL; pl. 
isoara, 

CoEüu, ioal li;^; Ahaggar, oui lU, Aouelimrniden, 
oulhi, -ill*; Kcl-Ouï, oalem 3\l , 

Coq , ikahi • 1 * * ; ekahiy pl. ikahan\\* I d’après M. Free- 
man; Kel-üui et Ahaggar, ekahi; Aouelimmiden , 
akess O* I * , pl. ihassan lO* ! •. 

Corbeau, agalit+\y\\ 

Corne, ichkaoua Ahaggar, isek •!©; Aoue- 

limmiden, essoky pl. isskuoiien i;*IO. 

Cuivre, erar' ;0; Kel-Ouï, iar'cr O:^; Ahaggar et 
Aouelimmiden darour iOfl. Cf. Icmotoarar iOt 
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qui, dans» certains dialectes, a le sens d’« or», aou 
rar Cette signification comme celle de 

(( cuivre» dérivent probablemcul de celle de 
«jaune», qua aussi le même mot en kabyle. Cf. 
la même'‘dérivalion dans l’éthiopien (Dill- 

mann, Lexicon liiigme œthiopicæ, col. 898 ). Peut 
être faut-il y voir un emprunt à l’arabe rac. 

ce qui détruirait l’iiypothêse d’après laquelle 
le mol latin aaram viendrait du berbère aoarar 

D 

Dans, d'ar' 

Demander, ajnii OX. 

DiiiE, ani •!; Abaggar,*e/i I; yVouelimmiden, cmoii. 

Donner, ahjl \ ; Alia'ggar, ckf ]C* l . 


E 


Eau, aman □. Ce mot s’emploie dans tous les dia- 
lectes bej’ hères. 

Eléphant, alou ill; Aouelimmiden (*t Ahaggar, eloa, 
pl. eloaan ldi. 

Enfant, abarad nOtD, féiu. labarat +0113+, pl. ta- 
baratin I+OQ3+; Ahaggar, abaradli 3001 « jeune 
homme», fém. labarat' 3003+. 

Ennemi , ilwnga ‘f I i ; Ahaggar, achmg'i XIO ; Kcl-Ouï , 
ihcndja XI*. 

Epée, iakoaba Q3*I+-, Ahaggar, KebOuï, id.; Aoue- 
liramiden, tahoha. 
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Esclave, ajinaouen UIX (pi.)* 

Esclave, akli !!• I ; Aouelimmiden et Ahaggar. id,; 
Kel-Oaï, ahliL 

Étoiles, itran 10+ Ahaggar, (Un^'0+, [)i. 

itmn; Aouolimuiidcn, atcu\ pl. ilaren; Kcl-Ouï, 
iniii ! 0 .- 

EiHE,(aor.) ilia *11; kel-Oiü et Aouciimmideu , ùL; 
yMiaggar, //«. 


F 


Falm, laz ttll; Ahaggar, id.; Aouelimuiiden , lass 

Gll. 

Faim ( \voia), clloiiza #11; Ahaggar, cUaz. 

l'^Ainic, arma □: . 

Femme, tamet +□!+; pl. Lsioüdoudin innîO+; KeF 
Ouï, ùtmei' 311+ , pl. tidoudeii \r\r]+ \ Ahaggar, 
tamet' 33+ , pl. iidliidhm I 33+. A côlc de la 
forme taniei\ on trouve en Aouelinnniden la foiTne 
allongée et usitée dans les dia]ect(\s kabyles du 
nord, famt'out +33+. 

Fer, tazouU ll#+; Kel-üuï, iezali; Aouelimmiden , 
tasoli IIG+. 

Feü, ichausiOG+; Kel-Ouï, iemsin IG3+; Ahaggar, 
timsi. 

Fièvre, tezzar’ :#+; Kel-Ouï, tezzakl +•:#+. 

Fille, clli II; Ahaggar, oidt +llî el ilU; Aouelimmi- 
deii, onclel. 
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Fils, roar OO; Ahaggar, id.; Aouelimmiden , tari, 
roiirL 

Fleurs, ichar'aren lOiO (pl.). En aliaggar, ce mot 
signifie « bois », 

Foülane (bominc du Foulah. Peulh), afalloa : 
Ahaggar, afoalli ^lUC. 

Fourré, toie/oiz/’if +JCX1+. 

Frère, anaetma Il+TI . 

G 

Gazelle , hanka 'II:; Aoueliiiiiiiidcn , acliinhal + • 1 13 . 

Gazelle, oadad fint; Kcl-Oiiï, id. 

Gens, akalen (pl.) /II*!. Dans les dialectes dti sud, 
ahel ni . 

Gerboise, iadlioaï Ahaggar, adhoui'ilB. 

Girafe, amdor' înil; Ahaggar, amder' ; Aoueliin- 
inidcn, amdar OFID, pl. imcdderen lOnil. 

Gomme, taïnoucht . 

Granj), amelik'ar pl. imek'k'area . 

H 

Habiller (S’), sels OIIO (forme factilive); Ahaggar, 
id. 

Homme, alis OU; Aouelimmiden , id.; Kel-Ouï <'t 
Ahaggar, aies, pl. medden !□□. 

L 

Laisser, aii Kel Ouï ci Ahaggar, id. 
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Lance , tsilü +1104* 

Lance, ar'ar O:; Aouclimmiden , agor Of [ar'or 
O: ); Ahaggar, nllar^ :ll. 

Lion, a/iar*' Aouelirnmiden, cher Oi , pü. éheran 

loi. 

M 

Maîn , afous 0]C; Aouolimniidon , Ahaggar et Kel-Ouï , 
ici. 

Maison, ikncn /lî, pl. ihnana. Le diminutif iaheni a 
ie sens de «tente)), ainsi que les mots formés de 
cette racine dans les autres dialectes. 

Maître, mas OU; Ahaggar, mes$. 

Manger, atclii 0+; Kel-Oiiï, ici.; Ahaggar, ekch 3* L 
a je mange», ciichili •••□+. 

Mauvais, ichcii', 33. 

Meiiari, cifunis en tarik •IO+ I GI3 «chameau de 
Touareg ». 

Mensonge, la fou 3CIII; Ahaggar, ici. 

Mer, Fleuve, loulama □II*!. 

Miroir, tchisii, +03+. 

Mois, tciülil +11+; Ahaggar, taillilt +IIII+, pl. teUil 
IIII+; Ahaggar, ^\. üllil et tillilin /Il 11+ . 

Montagne, ad'rar iOr\ \ Ahaggar, adrar OOFl; Aoue- 
limmiden, adar Ofl. 

Mourir, (aor.) icmmouf+D^ ; Ahaggar, immoul; Kel- 
Ouï, iemmat. 
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‘ ]N 

•Négrillon, akchoa Ahaggar, id. 

Nom, isctlafen, I3C+0; Kel-Oiiï, id 

O 

Œil, t'il'aoueu (pl,) i:33; Ahaggar, Aouolinimideii, 
Kcl-Ouï, id. 

Oiseau, agadidh 3n‘r,pl. igdadli ; Aoiiolimnmhn, 
Q(Jdid nnX; Ahaggar, a(i'dhid]i 33X; Kel-Ouï, 
ajedidh 3nx. 

On.oararjh :Oî; Aouoliinmiden et KehOuï, id. 

Ouvrir, an O; Kol-Ouï, id.; Aliaggar. ar. 

1 > 

l^AiN, tchili'aoiia *•!□+. 

Panthère, amdis 0^3. 

Passer la nuit, rns Ol; Ahaggar, id. 

Pays, Terre, lanari OI+; en ahaggar, //a/n siguilie 
« plaine )). 

Pays, akat H* ! . 

Peau, elam □II; Aouelimmiden , etini. 

Père, baba IHQ]; Aouelimmiden, obci, aba Q]. 

Petit, ibarad flOID. 

Pied, adar OH; Aouelimmiden, id.; Rel-Ouï, adar 

Ol. 
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Pilon, tihammezi Âouelinimiden, tekimmsi 

o::+. 

Pllie, ajema IX; Ahaggar, ag'mna 1><I; Aoi\elim- 
midcii , adjinne 1X3 ; Kel-Oiiï , amàn n ujenna « eau 
du ciel», IX /□. 

Porte, taoaert •^Ol+ . 

Puits, amoii 21. En aoueliinmidcn ce mot désigne un 
puits profond. 


Roi, anienoul'cd II* 33; Ahaggai*, Kel-Ouï ol Aoue- 
liilimiden , id, Pent-ctre laul il dccoinposc'r ce 
mot en amen h oukal «seigiunir du j)ays ». U est 
absolument inconnu dans les dialectes du nord, 
meme les plus purs, cjui emploiejit (ujellid ou 
(tjclli.d. 

Rouge, alia(j(jür O'I’s . 

Rougeole, loanirt +311; Ahaggar, üL 


S 

Sable, ejedi. FIX; Kel-Oui, ajédi; Ahaggar, c(/cV//rTr. 

Seigneuk, amrar 0:3; en ahaggar, amdar a le sens 
de (K vieillard » , cf. l’arabe 

Slougui, fuJi en aoueliinmiden edi désigiuî 
un chien en géiiéral. 

Slougui (Petit), ahaïhourO* I^DQ. Enaliaggarce mot 
s’emploie pour le slougui aduItcL 
Soian , oualtma 3+IR , 
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Soif, fonda n][ ; Ahaggar et Aouelimmiden , fad. 

Souliers, ichihoadjidjia , IXXQ]a+; Aouelimmiden, 
ehçachige *1*3111, 

Sourcils, toanohar\ ;:|+. 

T 

Tente, iahcnt-^\\+, La forme simple î, pl. ehcn- 
nan /II, s’emploie en aoLiclirnmiden. En azger 
et en ahaggar tahent désigne i’intérieur de la tente. 

Ttbboüs, ikharadhen 130*1. 

Tuer, anr' :1; Ahaggar, id.; Aoiiclimniiden inr', 

V 

Vache, tiisoai +0^+; Ahaggar, tes 0+, Aouehm- 
miden, chiian l+D. 

Veau, (elonint +*!II+ diminutif d’éfoa/i/; en ahaggar, 
iehmliH estli^ féminin d’é/oi//« et signifie ^ génisse ». 

Vent, adhoii î3; Ahaggar, id.; Kel-Ouï, ra/oa 

Ventre, iasa 0+; Ahaggar, Kcl-Ouï, Aouclimmiden, 
id. 

Vérole (Petite), bedi [Dri; Ahaggar, id. 

Vêtement (blanc), ad^err'aft +][:OX. , 

Visage, oudem HrP ; Ahaggar, Aouclimmiden, edini; 
KehOuï, oad'cm □I: « couleur »’. 

Voir, ani I; je vois, amar' ;1; Ahaggar, id. 

Vo\AGEUR, amsikel Ahaggar, amcssakoul; 

Aouclimmiden , amassokal. 
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IV 

DIALECTE DE ivEL-OÜL 

Les Kel-Ouï, une des plus importantes fractions 
des Touaregs, habitent loads d’i\sben ou Air, la 
<( Suisse clfricaine » dont Barth^ a donné la plus liante 
description. C'est à lui que nous devons la connais- 
sance détaillée de cette oasis montagneuse située 
entre le Fez/an et le Haoùssa. Jusqu’alors aucun 
voyageur européen ru' l’avait visitée, et depuis, 
toutes les tentalives d’exploration sont resL'CS in- 
fructueuses. En iHyy, Edw. von Bary dut renoncer 
à y pénétrer, et, en 1881, 1(‘ massacre d’une partie 
de la mission Flatlers eut lieu près du puits d’Asiou, 
sur la limite septentrionale de l’Air. 

(iC pays, qui compte parmi scs principales villes 
Agadès', célèbj*(‘ dans les trois derniers siècles-, et 

^ Bartti , lieisen uml Enidechwujm in Nord” und Central'- Africa, 
5 vol. m-8^ Colha, 1857, t. t, p. 34 o- 365 , 399-435. Air est le 
nom berbère de l’oasis, Asb<m le nom donné par les Soudanieii'). 

^ Une description spéciale d’Agadès avec une carte et un plan de 
la ville a été pnbliée, d'après les lettres de Barlli, dans le Journal de 
la Société de géographie de Londres, sous le titre Progress of the Afri- 
can mission comisiing of Mssrs Jiicliardson , IJartli and Overweg I0 Cen- 
tral Africa, i 85 i. On y trouve aussi (jnelques textes et un vocabu- 
laire du dialecte soudanien parle dans celte ville et dans le sud-ouest 
de l’oasis, depuis l’expédition de Moh'ammed Askia, roi de Tom- 
bouctou, au \vi' siècle, liarlb le nomme Emgkadesie , il pot le aussi 
les noms de Soiujhuï ou Sonrai, Kissour et Koiiérétiini, Le t?^Oyageur 
allemand l’a étudié sj)écialeinenl dans son travail sur les vocabulaires 
du centre de rAl'rifpie [Sanunhnig und Uearbcihiug Central- A frikn-< 
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Tin^Tellousl, représente TAgisymba regio de Marin 
de Tyr, cité par Ptolémée, où Julius Maternus, de 
concert avec le roi des Garamantes , fit une expédi- 
tion K Les écrivains arabes n en font aucune mention 
jusqu à Léon l’Africain qui parle du désert de Haïr 
et d’Agadès. Pcut-clre est-ce vers fépoque de ce 
dernier auteur que cette ville reçut son nom actuel, 
car il dit que peu auparavant elle avait (ké entou- 
rée de murailles par un certain roi. Les traditions 
nationales, recueillies par Barth, rapportent qu’une 
population primitive, les Goberaouas, venue du 
Haoussa, fut exterminée, à l’exception des femmes 
et des enfants^ par une immigration de Berbers du 

itisclier Volmlml arien', Gotha, i 8 G 3 -i 8 () 5 ). D’autres lexiques da, 
celte langue qui parle jusqu’à Tom])oiictou ont ct(‘ recueillis par 
Caill(^ [Journal â’unvoyacje à Tomhonctou , 3 vol. 111 - 8 ", Paris, 1 83o . 
t. III, VtycahnJaire jrançais-hissoar, p. 3o3-3iri); Denham , Voyaçjes 
et découvertes dans le nord cl les parties centrales de rAfrujUc, lra<]. 
franç., 3 vol. in- 8 ” et atlas, Paris, 182 G, t. Ill, p. 4 i 3 -/i 2 G, Hodg- 
son, !\otes on the Northern Africa, New-Torh, i8/|4, in- 8 ”, p. iii, 
Suaiiuj or Sancfaï, et M. Largeau (inédit). Un dialecfe songhaï, l’A- 
mara, est connu par une liste de mots donnée par Raflenel. Les mots 
cités par John Adams et le capitaine Lyon ne paraissent pas appar- 
tenir à ce dialecte. Voir aussi , sur Agadès, Bartii , lieisen nnd Entdcc- 
kunyen, t. I, p. /iSG-Say. 

* Kepreiiant la thèse de d’Anville, M. llerlioux ( Les anciennes ex- 
plorations et les futures dJcouveitcs de 1 Afrique centrale, licvne de 
géographie, 1879 , P* ^7) essayé d’identiliet l’Agisymba regio avec 
le royaume de Cazembe d(*s écrivains portugais, situé au sud de 
l’équateur; mais cette assertion, appuyée sur une estimation erronée 
du système cartographique dePiolémée, n’ofPre pas de vraisemblance. 
Gf. dans les Touaregs du Nord (appendice, p, 455) les faits par les- 
quels M. Duveyrier a corroboré lïdentilîcation d’Aïr avec Agisymba 
jiroposée j»ar M. Vivien de Saint ‘Martin dans son ouvrage sur b* 
Nord de l’Afrique dans l’antiquité. Paris, i8G3, iu-B", p. 21 5- '>23. 
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nord qui së mélangèrent ensuite avec le reste des 
vaincus. Leurs descendants furent soumis A leur 
tour, vers 17/10, par une invasion de Kel-Ôuï. €çux- 
ci altérèrent pai des mariages la pureté de leur race 
et s’attirèrent par là, de la part des Touaregs du 
nord, le surnom injurieux i'Iklan, «esclaves)). 

Les KeLOuï, nommés pour la première fois à la 
fin du siècle dernier par Hornernan ^ qui les dépeint 
sous les couleurs les plus favorables, se divisent en 
un grand nombre de tribus, dont les principales 
sont : Icsirholang (Ir'olang) qui fournissent les sul- 
tans ou Amcnoakal, lesikaskesan; les Kel-Tafidet, les 
Kcl-Naggarou, les Jkadmaouen, les Fade, les Kel- 
Elar, etc. Toutes ces tribus sont soumises à un chef 
qui réside à A-ssodi. Avec les Kel Geress, les Itis- 
san et les Iseraren , les Kel-Ouï forment une confé- 
dération gouvernée par le sult'an d’Agadès^. Ils ex- 
ploitent les caravanes qui vont du Touat à Agadès, 
d’Agadès au Haoussa et du Touat à Katchena^. 

Leur dialecte, qu’ils appellent Aourar'ié (Aourâ- 
ghié), était jusqu’ici inconnu 'L Je dois le vocabulaire 
suivant à un marchand arabe de Ghdamès, Belk'as- 
sem bon Mousa ben El-H'ad j Moh'ammed El - 


' Voyaytj dans rinl(’'rirur de r Afrique, Inid. franç,, Paris, an xi, 
m-rS'’, p. 

Barth, ïleisen nnd lüntdecknnqrn , l. I, p. .'Î’ 76 r 393 . 

^ rianotenu, Essai de qranuuairc de la lanque fainackch', p. xxiv. 

D’après Reinancl , Rapport sur le tableau des dialectes de l Algérie, 
Paris, i856, in-8", Geslin avait composé un Essai de grammaire du 
dialeelt^ touareg parlé à Agadh, mais ceiravail resté inédit paraît être 
perdu aujourd’hui comme Ic.s aulr<‘s manuscrits de cel auteur. 
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Ghdamsi, qui a parcouru à plusieurs reprises le Sa- 
hara et le Soudan, de Tripoli à Saint-Louis du 
Séqégal , et qui a habité quelque temps à Agadès et 
trois ans à Tombouctou. 

Si, pour la phonétique, ce dialecte présente des 
rapports marqués avec celui des Ahaggar, et si la 
configuration 'géographique^du pays où il est parlé 
la empêché de s’adoucir comme à Ghat ou dans le 
sud, le mélange de diverses populations a influé sur 
son vocabulaire qui sp rapproche plutôt de celui des 
Aouelimmiden. La formation du pluriel des sub- 
stantifs en ten ou en thm est très fréquente : amahala 
<( ange » , imahalaten; aïdi a chien » , aïdathen; ekalii 
«coq», ikahaten, tandis qifen Ahaggar et à Ghat,. le 
pluriel est ekaliariy etc. J’ai déjà donné les noms de 
noml:)rc (p. 3 18); voici les pronoms personnels et 
la conjugaison de l’aoriste. Pour le reste de la gram- 
maire, je renvoie à l’ouvrage déjà cité du général 
Hanoteau ^ 


l>KONO^^S ISOLÉS. 


Je nek' • • • I 

'Fil (masc.) kaï ^*1 

Tu ( féni.) l'iountii ^ +1 1 3 

Lui, elle nctsa 0+[ 

Nous nar' il 

Vous. kaouenn • I 

Eux netanet +1+1 


^ Essai de grammaire de la langue tamackek'. 

* Dans ce mot le t emphatique est légèrement mouillé. 
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PRONOMS AFPIXES. 

De moi m I ; à moi , H ü 

De toi enni k • tl 

De lui , d'elle. . . emeii OI ; à lui, as O 

De nous ennamir' :/l 

De vous ennaouen 1 1 1 

D’eux ennesan lOI 


AORISTE. 


J’ai fait 

eknir' : i • I 

Tu as fait 

iiknedh 31* 1 + 

Il .a fait 

ikna 1 • l 

Nous avons fait.. 

neken {•lï 

Vous avez fait . . . 

teknctm 1 + 

Ils ont fait 

eknan /!• t 


La particule acV indique le futur et le présent. 

A 

Amj , an]tidi , pl. imidioaen ; Ahaggar, id , , 

pl. imidaouen; Ghat, amedi; Aüueiirnmiden , tV/uÆ. 

Ange, arnahala lljD, pl. imalialateri l+lljD. 

Ardue, techr'ar OiO+, pl. ichr^areu iOjO. A Ghat, 
ichr'aren signifie «fleurs». Ahaggar, achck “tO, 
pl. iclikan 1*10; Aouelimmiden, ehichk 'lOl, pl. 
ehichkan DlOi. 

Arc , achr'er 0:3 , pl. ichr'aren lOlS ; Ahaggar, achck 

;:a. 

Argent, azcr O#; Aouelimmiden, aseref 3COG; 
Ghat, az^rouf IIOX- 
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Autruche, anhal lljl, pl. inhalm /llfl; Ahaggar, anhü 
(( autruche maie », pl. inhal; Ghat, enali II I ; Aoue- 
iimmiden, enhe (?) fl, pi. inhaJ. 

B 

Berger , anwdkan 1311 ; Ahaggar et Aouciimmideii , id. 

Blanc, amellah \{\13; Ahaggar, id.; Ghat, imellal. 

Blé, dierd flO^; Ghat, irden IflO pl. 

Bleu, abeïdek 

Boeuf, afounas OI3C. 

Boire, esoa :0; Ifouras,id.; Ghat, ichou :0. 

Bouche, Ghat, id.; Ahaggar, imi; Aouelim- 

inidcn, em □. 


C 

Cavalier , aies iour'ar O; OU , mot à mot « homme 
montant ou dominant». Cf. uik; (‘xpression ana- 
logue, à Ghat et chez i(‘s Aoiielimmiden, ioar'arcn 
aüs IO:.i, tandis que i’ahaggar a conservé 
amndi 

Chameau, amnis 013, pl. imnas; Ahaggar et Aoue- 
iimmiden, id.; Ghat, pl. menas. 

Chaussure, ar'at'em 33:, pi. ir'at'ernen □3:. 

Chemin, aberka *10001, pi. iberUitin l+*IOIII; Ghat, 
aharcka. 

Cheval, aüs O^, pl. isaiin 1+0; Aouelimmiden et 
Ghat, id. 
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(Chèvre, tchar'si 0:0+ ; Gliat, id,; Ifour'as, tir^si 

0 :+. 

Chien, Lévrier, didi , pl. didathen H-n^S; Ghal, 
id.; Ahaggar, id., pi. iidmi IR^^Aouelimmiden, 
edi 

Chose, haret +Oi ; Ahaggar, id. Ce mot est peut-etre 
à rapprocher du kara ou kera kabyle: Cf. Masque- 
ray, Comparaison du vocabulaire du dialecte zénaga, 
dans Archives des missions scienti/i(iues , iii° série , t. V, 
1879, p. 499, note. 

Ciel, ajenna IX; Aoiielimmiden, achenna 10 . 

Clef, asarou îOO, pl. asarouihcnW-OO ', Ahaggar, id . , 
pl. isoara; Chat, id., pl. isoar. 

Coeur, oaleni Ollt, pl. oulaman lOlU; Ahaggar, oui 
llî, pl. oulaoun IriU; Chat, ioul lU^; Aoucliinrni- 
den, oulhi jlU. 

Comment, ma □. 

Coq , ‘ekahi i • I , pl, ikahaten l+i • I ; Ahaggar et Ghal , 
id., pl. ekahan I:**; Aouelimmiden, akess 0 * 1 , 
pl. ikessan lO* L 

Couleur , oiid'em 31 : . En ahaggar et dans les dialectes 
kabyles oudem signifie «visage». 

Cuivre, iar'er O:^; Ghat, erar :OI; Ahaggar et 
Aoucliininiden, darour iOfl. 

1 ) 


Dieu, messina lOIl; Aouelimmiden, messi GU; à 
Ghat, mas, et en ahaggar, mess signifient « maître ». 
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Dire, arnel 1113. En aliaggar, ce mot a le sens d’<( in- 
diquer ». 

Doigts, adhad n3, pi. idiioudaii 1113. 

E 

Eau , aman 13. Le nom d’aman « eau » , employé dans 
tous les dialectes berbères, est un pluriel dont le 
singulier s est perdu. Il se rattache évidemment à 
la racine sémitique m-oü qui a donné en arabe pU, 
en hébreu □’'D, en sjriaque JLào, en éthiopien 
et, dans les langues proto- sémitiques, 
en égyptien a^oü et en copte Mojoy (dialecte 
memphitique), et Mooy (dialecte ihébain). Il est 
à remarquer qu en berbère comme en hébreu, le 
pluriel seul est employé. 

Éclair, assani 30; Aouelimmiden , essan lO. 

Eléphants, ^ ijilaien I+IIIC, de Tarabe J^. 

Ennemi, iliendja XI i; (îliat, ihanga 'fil; Ahaggar, 
achcmfi -XIS. 

Epée, taJwaba [D*r+; Ghat et Ahaggar, üL; Aouelim- 
iniden, iakoha. Sur l’extension de ce mol dans les 
langues du Soudan, on poul consulter une note de 
Bartlî [Reiseii, 1. 1, p. ‘iSq), qui contredit formel- 
lement l’assertion de M. Newman [Lihyaa Vocabu- 
Jaiy, p. igi)i d’après laquelle ce mot serait em- 
prunté au songhaï. Dans le vocabulaire inédit de 
la langue kouréitiini ou songhaï, que M. Largeau 
a eu l’obligea nce de me communiquer, épée se dit 


O un. 
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Esclave, aklil lllhl, fém. taklili +1111*1+, pl. ildali, 
fém. tïklaten l+ll*I+; Aliaggar, Ghat et Aouelim- 
miden, ahli II* I. 

Étoile, iran !0 pl.l^ Ghat, itran 10+ ; Ahaggar, atri 
• 0+, pl. itran; Aouelimmidcn , aiar, pl. üaren. 

Etre , (aor. ) ilia • Il ; Ghat et Aouelimmidcn , id, ; Ahag- 
gar, ila, 

F 

Faire, aor. ikna 

Femme, t'aniei't' 333, pl. lidoadcn !□□+; Ahaggar, 
id . , pl. tididin; Ghat et Aouelimmiden , tamet +□+, 
pl. fsioudoudin innîO+; Aouelimmiden, lami'oui 
+33+, forme allongée. 

Fer, tezoli lltt+; Ghat, iazouli; Aouelimmidcn, ta- 
soli IIO^. 

Feu, temsin IOI1+; Ahaggar, tenisi 013+ ; Ghat, tcli- 
amsi G33+. 

Feuille, tifra 03C+. 

Fièvre, iazzaki +• Ghat, tezzar^ :#+. 

Fils, abaradli 30ffl*, Ahaggar, id.; à Ghat, le mol 
aharad nOCD signifie «enfant». 

Fleurs (odorantes), ad!oaten i+X. 

Forêt, ichr'aren 10:3 ; à Ghat, ce mot signifie « arcs » 
et « fleurs ». 

Frère ( aine) , amckVar 0***3 , pl. imek'k^arin I0***3 , 
de la racine mk'r ou Mit'ii qui a h; sens d’« etre 
grand », 
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G 

Gazelle, oudad firiî, pl. oudaden infi: ; Ghat. id. 

Guerre, amjar OXD; Ahaggar, amgar 0*1*3, 

H 

Homme, aies Gll, pl. midden 1133; Aouelimmiden el 
Ahaggar, id. Da»s ce dernier dialecte, midden si- 
gnifie (( hommes », et meddan « enfants ». De même 
i\ Ghat, d’après M. ^'recman. 

J 

Jaune, akerada flO*!. Ce nom a peut-être une ori- 
gine étrangère; en songhaï, /rara signifie t( jaune». 

Jeune, midiouen U 113; dialecte du Noid, mczzian 

L 

Laisser, aii Ahaggar et Ghat, id. 

Lion, cncr' îl, pl. inir'atcn l+:l; à rapprocher d’tt/ia/' 
:[ , usité à Ghat (?). 

Livres, * ikataben l[n+*I^ de Tarahe 

Loup, Renard, abeggi ^‘1*113, pl. ibegtjen rfCD. En 
ahaggar, abcg'g'i , et en Aou(‘limmiden , cb(i(j 
xm, signifient « chacal ». 

Lumière, * f//j, (101/ : 3 , de l’arabe 

Lune, Mois, uiur' Aoueliiniuicb n , dior O^. 
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M 

Main, afoas 03C; Ghat, Ahaggar ei Aôiielimmiden , 
id. Le sj^stème de nujtnèiation <îîiez les Berbères 
étant quinaire à l’origine , o/bos signifie aussi « cinq ». 

Maison, * iakhamt +□!!+; Ghat, takham ILI-f, de 
l’arabe « lente ». 

Maître, ineslima □IIGI, pi ineslimaten +DIIOI. 

Manger, (aor.) itcha ï}-^; Ghat, atchi; Ahaggar et 
Aouelimmiden , ikcha O • L 

Mère, tamr'art +OîD+, pi. timr'artin l+0:3+. Ra- 
cine mr'r. 

Mourir , (aor. ) iemmat +D^; Ghat , iemmout; Ahaggar, 
immout 

Mouton, akka II , pl. ikliiomn U II. 

N 

Nez, tinha il+, altération de tenzcrt qui s’est 

conservé dans le dialecte kabyle. Le zaïn s’emploie 
pour le ha : amzir\ imohaj''. Aouelininiiclen, atin- 
chérit +02DI+. 

Noir, isettafen ÜC+O; Ghat, id. 

Nom, *asam □©, de l’arabe Ahaggar, isem. 

Nuage, ajenna IX. Dans les autres dialectes, ce mol 
a le sens de « ciel » ou de « paradis ». 

O 

*QEil, liiatoain B 3+ pi; Ghat, id. En aouelimmi- 
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^ den et en ahaggar, on emploie le singulier tii* 3+, 
pl. iit'aoain, 

*C8Euf, abaradh en ekahi j*!! BOQ]. 

Oiseau, ajeddidh BflX, pl. ijeddadhen IBFIX; Ghat, 
agadidh BFIH’; Aouclimmiden , agadid □□*!*, pl. 
igadad; Ahaggar, ag'adlûdli 33*1*. 

Oncle maternel, ühahaz ttlDffl, pl. ibahazcn IttDQŒ. 

OjycLE PATERNEL, aiiv' cLsci Q\\ , pl. {tir'cisen 10:1, peut- 
être il rapprocher de angathnian D+TI (pour an- 
r'athnian?) , employé cm aouelimmidcn. 

Oiv, ourar' :Oî; Aouelimrniden et Ghat, id. 

Ouvrir, ar O; Ahaggar et Ghat, id. 

V 

Pain, tekdia ^*1+. 

Parole, aoaal lU. 

Partir, (aor.) igla HT; Ahaggar, Icfla IIXI. 

Pas (négation), oiir Ol. 

Pays, Ville, adaroum HO:; Ahaggar, ar'erem. 

Père, anir'ar 0:3, pl. imrarin IO:3. 

Peur, (aor.) iserma 300. 

Pied, ad'ar OX, pl. id'arn lOX; Ghat et Àouelimmi- 
den, adar OH. 

Pierre, ablal lllim, pK iblalcn /lllim. 

Pluie, aman en ajennu IX/ G «eau du ciel »; Glial, 
ajcima IX; Aliaggar, ajenna •l>^; yVoucliumiideii , 
adjinmi IX. 
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Poivre, Ichitta +0+; Aoiielimmiden , tichouchatcn 
1+33+ ((piment». 

Poule, tekahit +!•!+. 

Prendre, eki •!. 

Q 

Queue, iabasoust +OOffi-*“, pl. tibfisas OOII1+. 

H 

Revenir, (aor.) ioiir'cl 

Roi, amenoakal II* !□, pl. irnenoiikalen /W* *□; Aoue- 
linimiden, Aliaggar et Chat, ùL 
Rouge, ahaggar 0*1*1 , pl. ikaggareii ÎO*!*!; Ghat, ici. 
Ruisseau, lid'crgen (piiir.?) rrOX+. 


S 

Sable, ajécli FIX; Ghat, ejad; Ahaggar, egédi fl *4*. 
Sel, Lisent +IO+; Aouelimrniden , tcsmit! 330+. 

Singe, biddou îPIffl; Aouelimrniden, pl. ibiddaoaen 
pnCD. Ce mot est peut-être un emprunt fait à une 
langue du Soudan; en foulfoulde fpeulh ou fou- 
lah) singe se dit wandoii, pl. bâdi, en Bagrimma, 
blii^. Cependant en zouaoua on trouve iddou^^}, 
pl. iddouen 

Soeur, tamadr'at +;□□+, pl. liniedr^atin l+:nil+, 

‘ Barth , Sammlunçf und Bcarheitnng Central- AJriKaimcher Vorahn- 
larien, IIP Abtlj. , Gotlia, i866, gr. iii-8®, p. 198-199. 
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En aouelimmiden tamadcamt +^OnD4- signifie 
(( rsœur cadette ». 

Soleil , +• !][+; Aouelimmiden , tafak • I3E+. 
Suivre, clkem □•![!; Ahaggar, id. 

T 

Tente, ihnn.a Ij, pl. ihanaten l+l|; Aliaggar et Az- 
gar, ehan; Aouelimmiden, chc •, pl. chinnan /!•; 
Ghat, taheni +li + , diminutif. 

Terre, amad'an !!□; Ahaggar, amadlial II3D. 

Tête, ir'c/ ]C:, jiliir. ir'afaouen U3C:; Ahaggar, id.; 

Aouelimmiden, akaflL* ! , vraf 3CO, ('r'af [éghaf). 
Tuer, anr' ;l-, Ghat, id. 


V 

Veist, adou îH, pl. adouten l+Fl; Ghat et Ahaggar, 
adhoa :3. 

Ventre, (e.sa 0+; Ghat, \haggar et Aouelimmiden, 
idem. 

Vert, ar/an 1:0. 

Vieux, oaehehar' iî3î. 

Visage, oad'em ni : . Gh.i <‘1 Ahaggar, oudem 
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ÜNE 

TRADUCTION INÉDITE 

Dü CORAN, . 

PAR M. Marcei, DEVIC. 


AVANT-PROPOS. 

La Bibliothèque (le la Fai'ulté de médecine de Montpellier 
possède un inanuscrii ainsi désigné dans le Catalofjue général 
(les bihhoihèques (Us déparlcnients (tome 1 , : 

«N" 73. In-folio sur papier. ïnferptrfatlo Alcorani liileralis 
per fralrem Dominioum Germanum de Silcsia , iinguaruin 
orientalium magistrum, ordinis Minorum et olim Sanctæ 
Sedis Apostolicæ missionis Tartariæ magnum ‘ jiræfectuin. 
wiF siècle. 

Provient de la Bibl. Aibani. » 

Ce manuscrit, qui forme un volume d’un millier de pages, 
ne semble pas avoir un seul instant anêlé l’attention du ré- 
dacteur du Catalogue, qui s est contenté d’en lire le titre*. 
Le manque de notoriété de l’auteur, dont les orientalistes ne 
paraissent jamais avoir fait grand cas, le sujet du livre, si 
amplement traité à la lin du même siècle par le savant Mar- 
racci, l’inutilité d’une nouvelle traduction du Coran, et sur- 
tout le peu d’intérêt que devait offrir une réfutation des doc- 
trines religieuses de Mahomet, écrite par un moine du 

‘ Lisez «niagnæ» , ronmi/ porte le manuscrit. 

" On lrou\(îra plus loin ce titre avec tous ses développemeuts. 
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XVII* siècle, telles sont sans doute les raisons , à coup sur bien 
insuffisantes,* qui ont porté le rédacteur du catalogue, d’ail- 
leurs distrait par des préoccupations d’un autre ordre, et pro- 
bablement pressé de terminer sa besogne , à laisser sans autre 
examen le travail du P. Dominique Germain de Silésie \ 

Un seul mot pourtant suffira pour en démontrer l’intérêt : 
c’est la première traduction du Coran digne de ce nom; et les 
commentaires qui l’accompagnent sont pour la plupart em- 
pruntés à des documents arabes qui, s’ils existent dans nos 
bibliothèques, restent tout au moins inédits. 

C’est cet ouvrage et son auteur qui font l’objet du présent 
mémoire. Je donnerai cj’abord tous les détails que j’ai pu re- 
cueillir sur le P. Germain, avec lu désignation de ses travaux 
imprimés ou manuscrits. Je dirai quelques mots des travaux 
antérieurs relatifs au Coran, et en particulier de la traduction 
écrite au xip siècle à l’instigation de Pierre le Vénérable, 
abbé de Cluny. Je décrirai ensuite notre manuscrit, et j’en ap- 
précierai sommairement le mérite, me réservant d’en donner 
des extraits suffisants pourpermcUre dé juger en quoi il peut 
être encore intéressant et utile à consulter, même après 
l’énorme in-folio do Marracci, après les nombi’cuses tradiie- 
tions modernes du Coran, après la puldication des textes 
arabes de plusieurs giands commentateurs. 

Disons ici seulement un mol de la provenance de ce ma- 
nuscrit. 

A la ün du siècle dernier, il appartemdl au cardinal Jean 
François Albani, dont la riche collection de livres et d’objets 
d’art jouissait de qucl([uc réputation à Rome. Ce haut digni- 

‘ Comme preuve du peu de soin avec lequel certains manuscrits 
ont été examinés par l'auteur du catalogue, je citerai la singulière 
bévue commise dans le signalement du n® iio, où, marquant le 
dernier mot d’un Vocahularium latino gallicam, le catalogue lit : « Zu- 
cnra, une manière d’espice, succre grillé (?) ». Ce grillé , qu’il accom- 
pagne prudemment d’un point d’interrogation, est écrit en al)régé 
gllc dans le ms., et signifie sim[)lenient gallicc, comme en cent au- 
tres endroits du même ouvrage. 
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taire de TégUse, attaché pendant la Révolution française au 
Ministère des affaires étrangères de son pays ^ avait «flivert©- 
nient embrassé le parti derAulriche. Après la prise.de Rome 
par Berthier, en 1798, son palais, que le cardinal avait aban- 
donné , fut confisqué au profit de l’Etat , et Ses collections furent 
vendues à l’encan. Le volume dont nous nous occupons, avec 
d’autres fort iinporlanis (comme la Correspondance de Chris- 
tine de Suède), tomba entre les mains d’un olïicier français 
qui les emporta dans le departement de'i’Hérault, son pays 
natal. Presque aussitôt, c’e^'t-à-dire au commencement du 
siècle, ils furent acquis, au prix, de 4>ooo francs, par les or- 
dres de Chaptal, alors Ministre de l’intérieur, et placés dans 
la Bibliothèque de la Faculté de médecine de Montncllier, 
où Chaptal avait été jirofesseur. 

Lorsque mon attention fut attirée pour la première fois sur 
le manuscrit de Geimain, la lecture seule du titre montrant 
qu’il avait été écrit au monastère de San-Lorenzo, dans laBi- 
bliolhcque de l’Escurial, je recourus au catalogue des ma- 
nuscrits orientaux de ce riche dépôt, publié en 1760 par le 
savant maronite Casiri, et j’y lus la nolicc suivante ; 

«Chrisïiani, in-folio. MDCXIX. Codex Arabico-Latinus 
niticle exaratus, isque autographus, quo continetur Alcoraiii 
confiilatio, adjccla Latina illius textus inlcrpretationc, una 
cuin Alcorani Explanatoriim commenta tionibu s. Auctor est 
P. Dominicus Germanus de Silcsia, ordinis Minorum, etc.» 

N’était-ce pas f ouvrage ainsi désigné dont j’avais une copie 
entre les mains Je m’adressai à M. l’abbé Félix Rozanski, le 
Siivant bibJiothecario inayor de la célèbre Bibliothèque, et 
grâce à son extrême obligeance, (jue je suis heureux de re- 
connaître ici publiquement, je constatai l’exactitude de ma 
conjecture. En effet , le volume signalé par Casiri (inscrit main- 
tenant sous le iF 1624) est identique au nôtre [)ar le con- 
tenu, à en juger du moins d’après les premières et les der- 
nières lignes, qui m’ont clé transmises. 11 n’a point de titre, 
ce qui explique le tit^^e inexact donné par Casiri. Mais la Bi- 
bliothèque de l’Escurid contient une autre copie du môme 
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ouvrage , très incomplète , portant sur un feuillet in térieur un 
titre identique à celui de notre manuscrit. Ces deux copies 
sont, dit-on, de la main deTauteur; la nôtre, ainsi qu’on le 
verra plus loin , résulte d’une double collaboration. 

U ne m’a pas été donné de faire* la collation des trois, co- 
pies, et l’on ni’^accordera qu’elle n’était pas absolument né- 
cessaire pour un travail tel que celui-ci , où je me proposais 
non de publier intégralement l’œuvre volumineuse du P, Ger- 
main, mais seulement de la faire connaître, afin qu’on puisse 
juger de son mérite et de son utilité. L’exemplaire de IVIont- 
pelliera certainement été écrit à l’Escurial, comme le prouve 
son titre. Il n’est point autographe; mais il a été revu et cor- 
rigé en partie par l’auteur, ainsi que nous le dirons plus loin. 

Je ne veux pas terminer ces courtes lignes d’introduction 
sans offrir le témoignage de ma gratitude aux personnes qui 
ont bien voulu faciliter mes recherches. Outre M. Gordon, 
de Montpellier \ et M. l’abbé Rozanski, de Madrid, je nom- 
merai M. Carrière, secrétaire de l’École des langues orien- 
tales de Paris, par les soins duquel la France possédera 
bientôt la bibliothèque orientale la plus riche en imprimés, 
la plus complète et la mieux ordonnée d’Europe. La biblio- 
thèque municipale de Montpellier, grâce à l’obligeance des bi- 
bliothécaires, M. Gaudin et M. Gautier, m’a fourni plusieurs 
ouvrages assez rares (provenant delà bibliothèque d’Alfieri). 
Enfin je ne dois pas oublier M. le pasteur Galusclika, qui a 
eu l’obligeance de faire à mon intention des recherches, mal- 
heureusement infructueuses, dans les archives paroissiales de 
Schurgast, patrie du P. Germain, et dans les archives pro- 
vinciales de Breslau. 

^ M. Gordon, bibliothécaire de la Faculté de médecine, dont la 
science bibliographique et l’inaltérable bienveillance soni si appré- 
ciées des lecteurs, imprime en ce moment un catalogue très soigné 
des livres de son riche depot. C’est un précieux service rendu aux 
travailleurs. 
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PREMIÈRE PARTIE. 


.Si. — Dominique Gciinain de iSüésie. 

L’auteur de la traduction inédite dû Coran, que 
notre travail a pour but dé fairo connaître, porte en 
religion le nom de DominLus Germanus, auqfiel il 
joignait la désignation de Silesia^ qui marque la pro- 
Adnce d’où il était originaire. Le biographe des écri- 
vains de l’ordre des Frères Mineiii’S, Wadding, con- 
sacre à son cont(‘mporam Dominique un petit nombre 
de lignes qu’on trouvera plus lcdn, et cette courte 
notice renferme tout ce qui a été dit jusqu’ici des 
travaux et de la vie de ce religieux. 

Désireux de retrouver et de rétablir au moins les 
principaux traits d’mie biographie si peu connue, j’ai 
tenté de tirer quelques renstdgnements du lieu de 
sa naissance et aussi de l’Espagne, où il a longtemps 
vécu et où peul-êtVe même il a fini ses jours. Ces 
recherches sont demeurées sans résultat. On ne trou- 
vera donc ici que ce qu’il a été possible de recueillir 
dans les titres et les préfaces de ses ouvrages impri- 
més ou manuscrits. 

Dominique Cermain est né à Schurgast, bourg de 
1 évêché de Breslau, en Silésie (aujourd’hui de l’ar- 
rondissement d’Oppoln). Nul document ne permet 
de fixer avec exactitude f époque de sa naissance, 
mais on peut, sans grande chance d’erreur, la placer 
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au coiumeiîccnnenl du xvif siècle oii dans les der 
nières années du xvf. En effet, d’une part, la Dédi- 
cace de son premier ouvrage imprimé \ adressée le 
25 avril i 636 au cardinal François Barberino, nous 
le monlre revenant d’un séjour de quatre années en 
Orient, déjè* prêtre (sacerdolc) et par conséquent 
homme fait. Et d’autre part nous le voyons , au mois 
de septembre 1669, terminant à l’Escurial une copie 
de son latcrpretaiio Alcorani^, qui ne semble pas 
l’œuvre d’un vieillard trop avancé en âge. 

Dominique Germain embrassa de bonne heure 
la vie religieuse et entra dans l’ordre^ des Frères Mi- 
neurs de l’Observance réformée de la Province ro- 
maine. Montrant du goût pour rétude des langues 
orientales, il fut admis à suivre les leçons des maî- 
tres distingués qui b'S enseignaient à Rome. C’était une 
préparation pour eîrtr.er dans b'S Missions du Levant. 

L’ordre des Franciscains avait alors des étahlisse- 
merits dans maintes villes d(‘ rEinpire turc (*t de la 
Pci \se, è Alep , h Tchriz, à Bagdad , a Ispahan, où le 
grand Chah-Abbas leur avait fait im excelletU ac- 
cueil, et où les successeurs de ce pi iiicci leur témoi- 
gnaient encore nue bienveillanc(‘ relative. 

La Sacrée Congrégation d(‘ la Propagation de la 
Foi entretenait à Romc^ un collège de langues orien- 
tales, dans le monastère de Saint-Pierre in Montorio 
( CoUecjiiim Sancti-Petri mon iis aarci). A l’époque où 
Dominique Germain y fut reçu, un savant mission- 

' ti.i ‘;ranuï»airc arabe en italien cloul il va (Hre (juesiiou plus loin. 

^ Le volume, déeril ]>ar (aisiri, n^MUXix. 
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iiaire, Thomas Obicini, de Noue (dans le diocèse de 
Novare), y était chargé de renseignement do Farabe, 
du syriaque cl du copte, lammes qinl av:ait appiises 
durant ses missions, et particulièrement à Jcfiisalem, 
où il fut commissaire apostolique et gaixlien du cou- 
vent de son ordre. Obicini, si l’on en juge par ses 
ouvrages, v\ notamment par ses comnu'ntaiiTs île la 
gramrnain; arabe nommée Djaroûmiya ou Agraniia, 
était un arabisant instruit et un prolésseur habüe, 
très capable de former des missionnaires pour rOrieiit' 
et des maîtres ))Our les écoles d’Europe b (icrmain 
suivit sans doute scs leçons, avani d’élrc envoyé pour 
la première fois dans le Levant. 

Ce pn'inicr départ eut lieu vers i()3o. Le jeune 
missionnaire séjourna quatre ans en pays de langue 
arabe. Il profita de ce temps pour se perfectionner dans 
l’étude de cct idiome dilïicile : u Quod tempus » , dit- 
il, (( quatuor aimorum curriculo, transegi in Oiientc, 
linguæ arabica) exercitationibus daiulum existi- 
mavi“. » Il était de retour en i 636 , et d(uix ans ajirès, 
au commencement de février j 63(S, nous le* voyons 
prendre le litre de uLinguaruiiT ojicnlalium lector » 
dans ce meme CoUcgiani Sanvü-PcLri ïaoniis aiirei'K 

^ «Linguæ arabicæ non viilgaritcr peritiis, dit Waddiiig,, . . [)le“ 
rosque creavit in ea lingua disriputos, (juoriiin pars in Pala'stiiiam 
et Asiatiras regiones proleela est, Saraeenis orientaiibii''(fue g('ntihus 
quibus idioina hoc viilgare ])ra‘dicainra ; pars altéra in variis locis 
Europæ eanidem linguam ])rælogil.i) SnipLores ^finorani, p. 3 '5. 

“ Fabrica (grannn.). Dédie., p. i. 

Celte date, 3 février i638, est données par i’mipmuatur de 
Fabrica in-folio. 
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Obicini étant mort cette année-là, Germain fut sans 
doute appelé à le remplacer pour renseignement de 
l’arabe. 

Combien de temps le P. Germain demeufa-t-il 
chargé de ces fonctions? Vraisemblablement jusqu’à 
l’époque de son second départ pour l’Orient. Mais 
nous ne saurions dire, même approximativement, 
la date de ce départ. Tout ce qu’il est possible d’af- 
firmer, c’est qu’en septembre iGSg il habitait en- 
core le monastère do Saint-Pierre ^ et qu’en 1 64y il 
se trouvait dans la capitale de la Perse 

C’est dans la période de son séjour à Rame, 
comprise entre i636 et iGSq, que le P. Germain 
publia les seuls ouvrages imprimés qui nous restent 
de iui. 

Deux de ces ouvrages sont relatifs à la langue arabe. 
Le premier en date est rédigé en italien , bien que 
l’auteur déclare ailleurs que cette langue n’est point 
la sienne «quæ mihi quidem peregrina est^». Il a 
pour titre : 

(c Fahrica overo Dittionario délia lingaa volgare ara- 
bica et italiana, copiüso de voci e lonitioni, con osser- 
vare la frase dciram c deWaltra limjaa. InRoma. Nella 
stampa délia Sac, Congr. de Propag. Fede, i636,» 

C’est un mince in-4‘’de 102 pages de texte, plus 
liuit pages de dédicace ou d’avertissement. Malgré ce 


^ C’est (le là et à celle date qu’il dédie sa Fabrica in-folio à la Sac. 
Conj^r. de Prepaij. Fide. 

^ Voir plus loin. 

^ Fahrica . '\i\-\o\, Vræf. 
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nom de Diitionario, l’ouvrage n’est autre chose qu’une 
grammaire de l’arabe vulgaire. Mais il n’y faut voir, 
suivant les termes de l’auteur, qu’une sorte d’intro- 
duction à un travail beaucoup plut» étendu qu’il te- 
nait déjà sur le métier : « Existimabam perpetrare 
pperæ pretium, si saltem, veluti per transennam, ' 
hune exiguum tractatum præiriitterem , quo struc- 
turam vastiorem quæ adhuc vagit in ciinis propu- 
gnaremh)) Cette œuvre préliminaire, présentée 
avec ces bizarres métaphores, porte le titre spécial; 
d’(( Jntrodullorio rnanuale ddla linffua Arabica vol^arc )). 

Quant à la u construction plus vaste qpi vagissiiit 
encore dans son berceau (!)>> , c’est en effet un dic- 
tionnaire, formant un gros volume in-folio, que le 
P. Germain a publié, trois ans plus tard, sous le 
titre : 

« Fabrica lin^aæ Arahicœ cam interpretaiione latina 
ei italica, accommodata ad iisuni lingaœ valgaris et 
scriptaralis. llomæ. Typis Sac. Congreg. de Prop. 
Fid. MDCXXXIX.» 

C’est, à proprement parler, un vocabulaire italien- 
arabe , car les mots y sont rangés suivant l’ordre al- 
phabétique de la langue italienne. 

/Malgré les complaisantes approbations de uSer- 
gius Risius, archiepiscopus Damascenus » ; d’ulsaac 
Sciadrensis, Maronita e Libano, archiepiscopus Tri- 
polis Syriæ», et môme d’«Abrahamus Ecchellen^is , 
philosophiæ ac sacræ theologiæ professer, et lingua.- 


Prœf., ]>. 1 . 
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rum Syriacæ et Arabicæ publicus lector», qui fut 
un orientaliste distingué, malgré ce triple suffrage, 
les deux Fabrica du P. Germain, grammaire et dic- 
tionnaire, sont de^ ouvrages extrêmement médiocres, 
Ils ont pu rendre quelques services à une époque oii 
l’on ne possédait point de grammaire de l’arabe viib 
gaire, ni de dictionnaire ciiropéen-arabe , bien qu(î 
les arabisants eussent déjà entre les mains les quatre 
énormes in-folio dellapheleng elle volume plus ma- 
niable de Giggei, dictionnaires aral>es- latins d’une 
véritable valeur. 

Germain songeait surtout à être utile aux mission- 
naires, et tout en affectant, suivant l’usage, de se 
donner comme le plus chétif et h ])lus huml)lc des 
serviteurs de la Propagation delà Foi, (ivilissiniusho- 
înuncio et scrviis plane inutilis » , il espérait bien n’a- 
voir pas perdu son temps et son huile : u Opus hu- 
rniie cpiidem », dit-il dans sa dédicace à la Sacrée Con- 
grégation, «sed, ni fallor, utile omnibus operariis 
Tuis, ac præsertim illas regiones, in quibus ferreic 
illa^ Mahommedicæ legis spinæ tolain 1ère fidei sal- 
vifîcæ sementem sullbcarunt, excolentibus. Erilqui' 
testis locuplctissimiis olii mci linguarum orientaliiiin 
et quietis a lectionibus et sludiis quolidianis iinpc- 
tratiis. » 

11 ajoute : ((Intérim hoc munusculiini , dam alla 
parliirio, pro pignorc mei obsequii erit. » La liste, 
probal)l(nncnt incomplète, que nous donnerons de 
ses œuvres, justifie amplement cct alia parlario. 

La Fabrica in-folio n’a vu le jour (ju’à la lin d(‘ 
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.l’année iGSg; mais la permission d’imprimer, don- 
née au commencement de février i638 par le J. 
13aptisle a Campanea u gcneralis Ministei' » , montre 
que l’ouvrage était terminé deux ans auparavant. 

Vers la meme époque, Dominicjue (|eruiain pu- 
bliait un traité religieux qu'il nomme AniiLheses Vida, 
en arabe et en latin (Rome, i (538, Le volunie 

n a point passé sous mes yeux , et je n en saurais rien 
dire. Les recherches qu’iai a bien voulu (aire à mon 
intention à la Bibliothèque nationale n’ont point 
abouti k y découvrir cet ouvrage. 

Dans son discours Benevolo Leclori. en téta de la 
grande Fahrica, Germain se plaint de sa mauvaise 
santé, de scs fréquentes indispositions. Si co, n’est 
point une banale précaution oratoire pour excuser 
les incorrections lyj)ographiques (et autres) de son 
livr’e, il faut croire que son état plus tard se trouva 
sérieusement amélioré, puisqu’on jugea à propos de 
l’envoyer une seconde fois en Orient remplir encore 
les rudes d’onctions de missionnaire en pays musul- 
man. 

J’ai déjà ‘dit que nous manquions de base pour 
fixer la date de ce nouveau dépait qui cependant, 
d’après un mot de Wadding, ne dut avoir lieu qu’a- 
près un assez grand nombre d’années. Nous ne sau- 
rions non plus marquer les régions vers lesquelles 
Germain fut d’abord dirigé. Mais en iG/iy. il habi- 
tait Ispahan, comme le témoigne un de ses ouvrages 
manuscrits conserve à l’Escurialf Tavernier, qui se 
^ Voir le h de noire liste de ses travaux. 
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trouvait justement à la même époque dans cette ca-, 
pitale de la Perse ( durant son troisième voyage), ne fait 
aucune mention du P. Germain, bien quil nomme 
plusieurs autres moines de son ordre. Notre francis* 
cain' avait élu domicile chez les Augustins. C’est à 
Ispahan, où il paraît avoir séjomué plusieurs an- 
nées, car nous l’y trouvons encore en i65o, que le 
P. Germain commença son traité de logique, en 
arabe et en latin, d’après les écrivains orientaux ^ et 
mit par écrit quelques autres opuscules cités plus 
loin. 

Il remplit à cette époque les fonctions de (( Préfet 
apostolique de la Mission de la grande Tartaric 
Un passage de ses Scholia du Coran témoigne qu’il 
séjourna à Qom^, entre Kazbin et Ispahan, et à 
Mechhed, dans le Khoraçaii^. 

Germain était donc à Ispahan en i65o. C’est la 
dernière date que nous ayons de son 5 (^ 001 * en 
Orient. Y resta-t-il encore plusieurs annécis P A son 
retour en Europe rentra-t-il à Rome? Reprit-il au 
monastère de Saint-Pierr'c ses fonctions d(‘ profes- 
seur? Autant de questions auxquelles il nous est im- 
possible de donner réponse. Plus tard il alla habiter 
l’Espagne, s’établit à l’Escurial, dans le monastère 
royal de San-Loj enzo , qui appartenait aux Hiérony-. 


* Voir Iq n" 5 , loc. cil. 

Literpretalio Alcoruni , Litre. 

«Clioni in Mædia, in <jua eivilal»’ esl imisti-hiCis l’amoba IVr- 
sarnni.» JhlJ., i'id. do 

' JhuL 
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mites , et passa là un temps assez long, peut-être même 
les dernières années de sa vie. C’est là du moins qu’il 
écrivit son Interpretatio Alcoraniy qui paraît la der- 
nière, comme elle est la plus considérable , de ses 
œuvres. 

Peut-être ses supérieurs i’avaient-ils envoyé flms 
cette paisible retraite afin quil pût s’y reposer des 
fatigues de ses missions, tout en continuant par la 
plume ses travaux ppur la foi chrétienne contre les 
doctrines musulmanes. Aucune ville du monde chré- 
tien en effet, aucune bibliothèque d’Europe n’eût pu 
lui fournir pour ses études anti-îsia iniques une plus 
ample collection de documents. La Uibliothèquo de 
l’Escurial n’avait pas encore été la proie de cet in- 
cendie funeste du 7 juin 1671, qui brûla les parties 
supérieures du monastère Laurentien et anéantit une 
masse incalculable de manuscrits orientaux. Mais 
ri’eùt-il trouvé à sa disposition que les ouvrages sau- 
vés de ce désastre, tels que Casiri, près d’un siècle 
plus tard, en a donné le catalogue et la description, 
notre écrivain aurait eu encore sous la main plus de 
livres arabes, de commentaires du Coran, de traités 
relatifs à la religion du Prophète, que n’eussent pu 
lui en fournir la ville entièiV de Rome et toutes les 
bibliothèques monastiques de l’Italie h 

^ Plusieurs bibiiolliècjues de Rome cependant, conlcnaienl bon 
nombre de manuscrits arabes. Marracci a puise à celles du Vatican, 
de la Propagande , du collège des Maronites , du collège des Carmes 
déchaussés (Saint-Pancrace), du monastère de Sainl-Lanivut,.el de 
celui même de Saint-Pierre où nous avons vu (iermain lecteur, sans 
compter j>lusieiirs bibliotbècpies de simple s partictdiers. 
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Cest au roilieu de ces richesses, dont il avait le 
libre usage, que le P. Germain composa sa traduc- 
tion du Coran avec les commentaires plantureux qui 
l’accompagnent. Le titre de notre manuscrit en fait 
foi. Mais on n’y lit aucune date. Aussi nous conten- 
terons-nous de placer la rédaction de cette œuvre 
capitale de notre franciscain dans la période com- 
prise entre les années i65o et i665, dates extrêmes 
fournies par les observations supantes. 

Le dictionnaire biographique des écrivains de 
l’ordre des Frères Mineurs, de Lucas Wadding, im- 
primé à Rome en i65o, donne sur notre auteur les 
courtes lignes que voici : 

« Dominicus N. Germanus e Silesia , strict, observ. 
postquam annis multis ad cœnobium Saiicli Pétri in 
monte aureo linguam arabicam pia'legit, nuuc in 
Tartaria Missionarius, edidii : Magnum volumen vo- 
cabularii ejusdem linguæ quod Fabricam linguwAra- 
bicœ appellavit ; Romæ, tyj)is Fidei Proj^ag. anno i (13 6, 
in-4", deinde auctuin valde ; ibicL, anno iGSg, in- 
fol. \ » 

Wadding ici commet certainement une grave er- 
reur, en confondant deux travaux absolument dif- 
féi’cnts. L’in-quarto n’est ni un vocabulaire, ni un 
magnum volumen, mais , comme nous favonsdit, une 


‘ Ce passade sem])1e être le si^ail Juciimeiil rousiiilc [)ar les auleuis 
(le tous nos (lirtionnairos bioj^raï'.lucpie.^, nn^nie les ])lus 
Le ('.oulitiualciu' (!(' Wadding, Ityîu'iullie Shaiala, non pins (|iie la 
lUblioiltvca scriptin mu ortL Mm., d(î ToM'lli Florianu (a'' (îd., Vtau'l. 
17 / 17 , ne diM’iil pas un mot du 1 *. (jcnnain. 
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courte granramire arabe en italien ^ L m-foUo n'est 
point la reproduction augmentée de l’in-quarto, mais 
son complément, un dictionnaire italien-arabe. Et si 
Ton objectait que la grammaire que nous possédons 
n’est qu'un fragment de l’in-quarto, il serait facile de 
répondre que ni le titre ni la prélace de* l’in-folio ne 
font aucune mention d’une édition anléj’ieure, et 
que l’ouvrage est donné couime absoiument neuf 

Mais si Wadding, qui sans doute n’avait pas sous 
les yeux les livres dont il parlait, a pu se laisser 
tromper par les titres, on acceptera bien qu’il n’a 
point commis d’erreur sur la situation d’un frère de 
son ordre qu’il connaissait, peut-être personnelle- 
ment, et dont on tout cas le souvenir n’était pas ou- 
blié h Rome. On |)oul donc admettre qii’é la date 
où Wadding imprimait son volume, c’est-à-dire en 
1 65 o, le P. Germain, qui habitait Ispabnn ch 16/17, 
était encore in Tartaria missmuirius. El cette pré- 
somption devient une certitude, lorsqu’on a lu le 
titre du manuscrit que nous signalons à la fin de 
notre liste des œuvres de Germajn. C’est donc pos- 
térieurement à cette date que notre auteur est venu 
en Espagne et qu’il y a ti’aduit le Coran. 

D’autre part, il résulte des dernières lignes de la 
préface que ïlulerprctatio a été écrite du vivant de 
Philippe IV, « roi des Espagnes et des Indos » , duquel , 
suivant Casiri, le P. Germain était interprète pour 


^ Dans X Index (jiii Icrmiiic l’ouvrage <le W adding, la 

Fohrica esl citée comme grammaire. 
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^a^abe^ et l’on sait que ce malheureux prince mou- 
rut le 17 septembre i 665 . 

Il faut observer que le ms. 162/1 de rEscurial, 
auquel on a fait allusion dans ï Avant-propos , se ter- 
mine par ces nàots : « Explicit interpretatio iiteralis 
Alcorani. In* vigilia S. Mathiæ Ap. anno milesimo 
sexcentesiïiK) nono. )> Mais cette d^te de 1669 mar- 
que assurément* lepoque où la copie a été terminée 
et non celle de la première rédaction de l’ouvrage. 
On ne comjirendrait pas que l’aufeur témoignât sa 
gratitude au roi Phihppe IV sans aucune allusion à 
sa mort, et sans un mot pour son successeur. Le 
passage de la préface ne permet pas de supposer que 
Pliilippe IV eût cessé de vivre au moment où fau- 
teur écrivait. 

Ainsi, on ne s’écartera pas beaucoup de la vérité 
en supposant que notre manuscrit fut rédigé aux en- 
virons de l’année 1660. 

Outre ce grand ouvrage, le P. Germain, durant 
son séjour à l’Escurial, paraît avoir écrit un certain 
nombre de travaux plus ou moins iniportants, rela- 
tifs soit aux questions religieuses, soit â l’étude des 
langues orientales. Oti en trouvera les titres dans la 
liste qui termine ce paragraphe. Contentons-nous de 
mentionner ici une grammaire des trois langues qu’on 
appelait alors presque exclusivement les langues 
orientales. Cet ouvrage n’a jamais eu les honneurs de 
l’impression (non plus qu’aucun autre du P. Ger- 


’ BihL /i’vTHr.. I. t, p. f)t3. 
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main , hormis les trois qu il publia entre ses deux 
voyages en Orient, et dont nous avons suffisamment 
parle). On en conserve le manuscrit autographe à 
l’Escurial, et Casiri ia noté en ces termes : 

(( MDGXXVIII. Codex autographus compiectens 
ejusdem Grammaiica ni trilitiguem, Amhicüxn scilicet, 
Perslcam et Turcicam, cum lalina ex adverse inter- 
pretatione, i:iii titulus Jntrodüctorium praclicam. » 

Nous donnerons le litre exact et complet, qui 
prouve que retraité, dont Hauteur avait recueilli les 
éléments on pays oriental, ii’a été rédigé qu après 
son entrée au monastère de San-Lorenzo. 

Si nous n’avons pu déterminer la date de la nais- 
sance du P. Germain, nous ne serons pas plus heu- 
reux pour la date de sa mort. VExpHcitdéyd cité du 
ms. de l’Escurial n” 162/1 témoigne quil vivait en- 
core en 1669. Nos renseignements ne vont pas au 
delà. Les deux couvents de son ordre qui existaient 
à Madrid ont été depuis longtemps supprimés, ainsi 
que celui des Hiéronymites , et les archives de ces 
couvents, comme m’a fait l’honneur de me l’écrire 
le savant bibliothécaire de l’Escurial, ont disparu 
sans laisser de traces. C’est pourquoi nous ignorons 
même si notre écrivain est mort en Espagne ou s’il 
est allé terminer ses jours dans la Silésie, qui l’a- 
vait vu naître, ou dans le monastère de Rome où 
s’ étaient écoulées les années de sa jeunesse. 

Tels sont les maigres détails qu’il m’a été possible 
de recueillir touchant la vie et les ouvrages du P. 
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Germain, travailleur obscur, Sont la biographie , ni 
comme orientaliste ni comme controversistc, ne 
semble avoir tenté personne. Casiri apprécie sa va- 
leiir*en deux mots un peu secs : ((Theologus sane 
insignis, » dit-il , « sed arabica eruditione non adeo ex- 
cul tus 

Nous ne tenterons pas de réformer ce jugement 
dans sa première partie, laquelle échappe entière- 
ment à notre compétence. Quant à la seconde, il 
faut s(i garder de l’accepter comme un motif de dé- 
préciation du travail que nous essayons ici de fain' 
connaître. Casiri a peut-etre jeté les yeux sur les ou- 
vrages grammaticaux de notre auteur; et comme ce 
savant maronite écrivait au milieu du xviif siècle, 
alors ([ue de toutes les partiels de l’Europe on avait 
vu surgir des arabisants distingués, son appréciation 
(‘St parfaitement natimdh'. Mais on peut douter qu’il 
ait lu [' hiterpretaiio Alcoroniy cpul signale assez peu 
exactement. Et j)eut être cette leclun^ s’il l’eiit faite, 
lui aurait-elle arraché quelques mots d’eiogepour le 
laborieux compilateur et le traducteur consciencieux. 
Cela était bien dû au ])remier Européen qui tentait, 
cl en somme accomplissait fort convenablement, la 
tâche difficile de faire connaître avec exactitude le 
livre fondamental des croyances musulmanes. 

Nous groupons ici, dans un ordre chronologique 
approximatif, les titres des divers ouvragées du 1^! Gei- 


/>//;/. Escm . . l. l , j>. 5 'ui. 
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main , imprimés ou Inanuscrits , dont il nous a été 
possible de recueillir l’indication. 

IMPRIMÉE 

1 . Fabrica overo Dittiomrio délia lingaa volgure arabica et 
îtaliana, coploso de voci e locutioni» con üssérvare la frase 
dell’ una e delF aîtra lingua , raccoRf> dal P. Fra Domenico 
Germano de Silesia, delT Ordin^; de Min. Osserv. Rifonnati 
Sacerdote deÜa Provintia llomana. Cou licenza de superiori. 
In Roma, nella stampa délia Sac. Congrcg. de Propag. Fede. 
i636. In-4", vin et 102 pages. 

2. Antithèses FideL Rome, i6v38. In-/r. 

3. Fabrica linguœ arabicœ cuin inti rprelatione latina et 
îtalica , accommodata ad usum linguæ vulgaris et scripturalis. 
Autliore P. F. Dominico Germano de SÜesia, ord. Min. de 
observ. Reform, Prov. Romanæ , et in conventu S. Pétri Montis 
aurei linguarum orientalium leclore. Romæ, typis Sac. Con- 
greg. de Prop. Fide, MDGXXXIX. Superiorum permissu. 
In-foî. 1236 pages. 

Le titre latin est ncconipagné sur la même page d’un titre 
détaillé en arabe. 


OUVRAGES MANUSCRITS. 

4. De prœcipuis lieligionis fandamentis, videlicet de Deo 
uno et trino , nec non de sacrosancto Verbi Divini incorporati 
mysterio : quæstionibus a Maliomclanis proponi solitis res 
pondetur. Tractatus theologico-dogmaticus , persice ac latine 
conscriptus. Codex autographus» eleganter exaratus in Regia 
Persidis urbe HIspahana, anno Cliristi 1647 (Casiri, Chris- 
tiani, in-4“, MDCXXV. C’est sans doute le même ouvrage qui 
est signalé comme faisant partie du n” MDCXXVll, par ces 
seuls mots : « Ejusdem Doctrina chrisüana, persice ac latine. 
Opus vifiectum »). 
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5 . Teôptm^a nova Logicœ Sohme arrabico-latino data , latmo 
ordine , arabîce concinnata. Exdiversis Arabuin præcipuorum 
doctorum scriptis congesta , vSrîisque figuris illustrata. Ordita 
in Aspakan^egia Persaram, în conventu RR. PP. ord. S. Au- 
gustiiii. Contesta in conventu regio Hispaniarum S. Laurentii 
Escurialensi, etc. (Ms. de AATeuîHets in- 4 ^ non autographe, 
mais portant ‘des corrections de la main de l’auteur. Casiri 
signale cet ouvrage sous le n° MDCXXVl : « Auctor, » dit-il , « ait 
in Prologo id operis se in Latinorum gratiam aggressum esse , 
ubi nonnvdlm, inquit, haud incjratœ Araham moîitiones a nemine 
Latinorum hactenus animadversœ explicantur 

6. Veni-mecumad Christianos orientales. 

7. Veni-mecum cum sanctorum PP. testimoniis. (Probable- 
ment le même que le précédent.) In-4\ 

8. Veni-mecum ad Mohamedanos, ex Alcorano. Pro defen- 
sione evangelicæ civitatis. 

9. De divinis nominibus. 

10. Selectiores sententiæ ex Arahum libris collectœ. (Casiri, 
n» MDDXXVn.) 

1 1 . Introductorium practlcuni in Unguas Arabicam , Persicam, 
Turcicam, collectum et observatimi per plures annos in orien- 
talibus provinciis , ac tandem in regia Escurialensi Bibliotbeca 
Conventus RR. PP. ordinis S. Hieronymi, haud ulli secunda, 
organice concinnatum , opéra ac studio P. F. Dominici Ger- 
mani de Silesia, etc. (C’est le n” MDCXXVIII de Casiri.) 

1 2 . Regola délia declinatione dei nomi délia lingua Turchesca , 
con alcuni avertimenti cerca delli verbi, etc. 126 fol. in-8". 

1 3 . Interpretatio Alcorani cumscholiis (c’est l’ouvrage dont 
nous avons spécialement à nous occuper). 

14. Prognosis interpretationis literalis Alcorani, in quatra- 
ditur synopsis seu brevis doclrina cognoscendi quævis letbi- 
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fera veiiena qnæ propipat , proponunturqu^e salutifera antidota^ 
nec non et pliarmaca cnrativa, coucinnata a P. F. Dominico 
Germano, etc. 

Tous les manusciits ci-Jessus énumërës sont con- 
servés à la Bibliothèque de TEscurial , où M. i abbé 
Rozanski a bien voulu en relever les titï*espoiir*moi. 
Le savant bibliothécaire me signale encore : 

i5. Una gmmaUca con ejemplos, enmiendas y notas (je copie 
SOS expressions), ecriie, scmble-f-il, au Monastère de S. Pierre 
à Rome. Cet ouvrage considérable, car il forme un volume 
in-8* de 336 fôL, doit peut-être, dans l’ordre chronologique, 
être placé en felc de notre li^^te des manuscrits 

Enfin M, Rozanski m’indique encore comme étant 
du P. Germain un manuscrit daté à'Aspahan Regia 
Persaram, 1650, commençant ainsi : uincipit lex 
Saraconorum quam Alcboraii vocant, id est collec- 
lionem præceptorum. Azoara prima, etc. » C’est cer- 
tainement une copie de la traduction du xif siècle 
publiée par Bibliander. Le titre qui en est la repro- 
duction littérale, le terme Azoara pour a Sourajt(e » , 
le nombre de ces Azoara, qui s’élève à j 2 é au lieu 
de 1 i4, m’en sont des preuves suffisantes, sans que 
j’aie vu le manuscrit. On lira plus loin les raisons 
qui pouvaient porter les catholiques à tirer des co- 
pies de l’ouvrage impiimé. Celle-ci est donnée 
comme* faite «pro conventu S. Pétri Montis Aurei, 
in Alma Urbo). 

U Index materiaram qui termine le supplément 
donné par H. Sbarala au livre de Wadding me four- 
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nit deux autres titres d ouvrages P. Germain, que 

j ajoute ici sans réflexions : 

i6. Tractatas de divinis processionîbus et de Incamatione 
Verhi Del. 

ï^. Impugnatio Âîchorani\ 

S 2 . — Les anciens travaux relatifs au Coran * 
et 4 la religion musulmane. 

I. 

Avant d aborder, 1 œuvre du P. Dominique Ger- 
main, il ne sera pas inutile de dire un mot des ou- 
vrages antérieurs relatifs au Coran, écrits par des 
Européens, et de montrer combien peu était connu 
le livre fondamental de la religion musulmane. 

Si l’on prenait à la lettre ce que dit M. Kasimirski 
dans la notice qu’il a mise en tête de son excellente 
traduction, on devrait croire que l’Europe n’a eu 
connaissance duCoran« que vers le milieu du xvf siè- 
cle, par une traduction de Bibliandcr, qui mérite à 
peine ce nom, tant elle s’écarte du texte arabe ^.)> 
L’ouvrage (écrit en latin) dont parle M. Kasimirski a 
été en effet imprimé pour la première fois en 1 543 
par les soins de Théodore Buchman, savant orien- 
taliste et théologien, qui, suivant la mode du 
temps, avait hellénisé son nom en celui de Bibliander ; 

^ SnpplementumetGastigatio adscriptores trium ordinum S. Fran- 
cisci, a Wadingo aliisque descriptos* Opus posthumum Fr, Jos. Hya- 
ciiithi Sbaralæ. Romæ, i8o6. In-foL, p. xxi. 

Le Coran, p. wxiu. 



UNE TRADUCTION INÉDITE Dü COtlAN. 305 
mais loin d’être l’œuvre de cet ecclésiasticf ue ♦ la tra- 
duction remonte à une époque antérieure de quatre 
cents ans, ainsi que nous 1^ dirons tout à Ttieure, et 
l’éditeur lui-même, dès la première pag«, prend soin 
d’en marquer l’origine ^ 

On commettrait donc nn(‘ erreur très grossière en 
reportant jusqu’au temps de la Renaissance la pre- 
mière traduction européenne du Coran. Mais ce 
qu’on peut dire avec plus de vraisemblance, c’est 
que durant les cinq premiers siècles de i’hégire et 
j^isqu’au temps de la deuxième croisade, aucun écri- 
vain chrétien ne marque qu’il ait eu des notions 
certaines sur l’œuvre de Mahomet. 

Il semble que le contact prolongé des chrétiens et 
des musulmans, surtout en Espagne, eût dû amener 
les premiers à acquérir la connaissance d’un livre où 
était renfermée presque toute la doctrine religieuse 
de leurs ennemis. La langue arabe était, il est vrai, 
fort ignorée en deçà des Pyrénées; et d’ailleurs il 
n’eût point suffi d’entendre et de parler couramment 
l’idiome ordinaire de ceux qu’on nommait les Mau- 
res ou les Sarrazins, pour être en état de donner la 
traduction sérieuse d’un livre écrit au vif siècle dans 
une langue qui, malgré son énergique résistance à 

‘ Et puisque nous avons relevé cette inexactitude dans le livre de 
M. Kasimirski, quiiest entre toutes les mains , corrigeons-y encore une 
phrase très propre à induire en erreur : « La premif^re traduction 
française du Coran , » dit la notice, « a été donnée par Du Ryer, à Ams-. 
terdam, 1770, en 3 vol. in-8®. » 11 convient d’ajouter qu’à cette 
époque Du Ryer était mort depuis longtemps, et que sa tradoction 
avait été publiée des iG/17 et plusieurs fois réimprimée au xvn* siècle. 
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Tusure du temps, avait pourtant subi avec le cours 
des siècles des modifications très marquées dans sa 
grammaire et dans son lexique. 

Sam doute il était difficile de trouver un lettré 
suffisamment 'versé en cette langue coranesque pour 
entreprendre de mettre en latin ce fastidieux recueil 
de chapitres et de versets mal liés entre eux, oii 
toute la science des commentateurs ne réussit pas à 
introduire une pleine lumière. Mais la grande, la 
principale raison ^ui maintenait les traducteurs à 
I écart, semble avoir été la crainte de pénétrer daijs 
cet horrible mystère de la religion musulmane , et de 
mettre entre les mains dos lecteurs chrétiens une 
œuvre diabolique, capable de les conduire à la per- 
dition. Le rapide et prodigieux succès des prédica- 
tions du Prophète, Texlension merveilleuse de ses 
croyances en Orient et en Occident, où le nord de 
l’Espagne commençait à peine à leur opposer un sé- 
rieux obstacle, la vigueur de ce prosélytisme fresque 
partout triomphant, tout cela était bien fait pour 
inspirer une secrète terreur des doctrines de flslam 
et du livre qui les contenait. On redoutait même 
d’en apprendre la langue^, ou «du moins on y trou- 
vait trop de difficultés^'. 

’ «Dès s’aj^issaîl (rapprendre ou d’enseigner l’arabe, on 

craignait ou on paraissait craindre la contagion tlu mahométisme.» 
Victor Le Clerc, Disc, sur létal iles^ Icttns en France au xiv'' siècle. 
Hist. litt. iJela Fr., l. XXIV, p. 387. 

^ La connaissance d© Farabe eu Europe était si rare, au début du 
XTn**sièclc, qu’on cite comme un fait remanjuable (pu' parmi siv 
frères Mineurs envoyés en Afrique jxiv saint François (rAssis(' pour 
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La répugnance de nos ancêtres du moyen âge à 
traduire le Coran surprendra moins si l’on observe 
que , même au xvi® siècle , l’éditeur de la première 
traduction , et encore un siècle et d.emi plus tird le 
savant Marracci , ne se hasardent à iivi er kurs ver- 
sions latines qu’en les faisant précéder de longues 
pages d’excuses, ot en joignant à ce détestable poi- 
son l’antidote d’une réfutation en règle L 

Il faut voir dans la préface de Marracci l’exposé 
naïf de ses hésitations, et l’argument un peu forcé par 
lequel il se croit autorisé à désobéir à une proscrip- 
tion formelle de la Sacrée Congrégation des Cen- 
seurs romains contre la publication du Coran, sous 
quelque forme et en quelque langue que ce fût^ : 
(( Akad Alcoranum, dit-il, aliud aatem Alcorani réfuta-- 

catécliiser les Maures, un d’eux, Bérard de Carpio, parlait cette 
langue. Cela ne l’empêclia pas de périr dans cette mission avec toute 
sa suite, en la’o, (Voy. Moreri, Dict., art. Mineurs.) Les relations 
directes avec les Arabes ibrmaient si peu de gens capables d’entendre 
leur langue que les historiens rapportent curieusement le fait d’un 
soldat de Philippe le Hardi qui pouvait converser dans cet idjome. 
( Voy. Daunou , Disc, sur Vétat des lettres au xfii" siècle. Hist. litt. Ut 
la Fr., XVI, p. i 4 o.) I)om Rivet dit qu'il ne connaît que (rois let- 
trés qui aient su profiler de leur séjour en Orient pour apprendre 
l’arabe, jusqu a la fin du xii* siMe * Guillaume de Tyr, Philipfto, 
évéque de Tripoli , et l’anglais Adélard de Bath. [Hist.lilt. de laFi\, 
t. IX, p. i 53 .) 

* «Quum doctrina Maclmmetis, quæ nongentis circiterannis ma- 
ximam orbis partem occupavit, atque depasta est velut cancer, non 
edatur in publicum ipsa sola, verum cum acie vaiidissima scripto- 
rum, qui non tam confutant eam et refelluut, quam jugulant atque 
conficiunl; spero nemini religionis cbris.tianîie studioso, et erudito, 
et cordato \iro displicere factum. » Bibliander, Pref. 

* Sous le pontificat d'Alexandre VII (1655-1667). 
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iionem es$e censeham , » oubliant l’objection qu'il ve- 
nait d’exposer : « Nec defuturi essent, qui curiositatis 
explendæ, magis quam veritatis agnoscendæ cupidi- 
tate adducti, Alcoranurn quidem logèrent ac reîege- 
rent, et fortasse transcriberent; refutationes vero 
jîiius vel obiter percurrerent, vel penitus præleri-- 
rént^i) 

Cependant , vers le milieu du xif siècle , un homme 
d une haute piété et d une belle intelligence ^ PieiTe 
M^lurice, abbé de^ Cluny, qui fut en même temps 
l’ami d’Abai^ard et de son rude adversaire saint Ber- 
nard, Pierre le Vénérable, comme le nomme l’his- 
toire, avait senti combien il est difficile de combattre 
une secte dont on connaît à peine les doctrines. Quo 
savait-on des Musulmans ? Qu’ils niaient la divinité 
du Christ et la Trinité. On les accusait en outre de 
toutes sortes de crimes horribles, d’idolâtrie , de sacri- 
fices humains, presque d’anthropophagie-^. Mais 
Pierre était trop au-dessus du vulgaire, trop instruit 
pour ne pas savoir que la plupart de ces accusations , 
soulevées aussi contre les Juifs ^n’avaient daulrc|bn- 
dement que la haine religieuse, la plus aveugle, la 
plus injuste des haines. 

Pierre veut donc avoir sous les yeux une base sé- 
rieuse de discussion, un exposé certain, officiel, des 
croyances de ces redoutables ennemis du nom chré- 

^ lîefnt, Alcor, Præf. , p. 3. 

* «La première partie du moyen âge u^cut que des idées les plus 
vagues sur les cultes étrangers au christianisme eJ au judaïsme. Tou» 
se conionduient sous le non) vague de paganisme.» (Ernest IVenan. 
Averroi^s et l'Avenoisme, p. 2 23, 
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tien. Profitant d’un voyage qu’ii fait en Espagne dans 
fintérêt de sa communauté ^ il cherche, dans cette 
^zone frontière des Chrétiens et des Mahométans, des 
hommes capables de mettre en latin le code civil et 
religieux de l’Islam. Ce ^oyage avait lieu entre les an- 
nées ï i4i et 1 1 43^. 

A cette époque, la partie septentrionale de l’Es- 
pagne, depuis Tolède jusqu’à l’Èbre, échappait à la 
domination des Almoravides, alors maîtres de l’Es- 
pagne musulmane. Les succès d’Alphonse d’Aragon 
vers Valence, ses incursions plus ou moins heureuses 
dans le royaume de Murcie et jusqu’aux environs de 
Grenade, avaient poussé les Almoravides à faire saisir 
les Chrétiens des frontières pour les disperser dans 
l’intérieur ou les transporter en Afrique®. Ce n’est 
point parmi les indigènes que l’abbé de Cluny trouva 
des lettrés en état d’accomplir la besogne qu’il pro- 
posait. Il y avait aussi dans la région libre, et notam- 
ment à Saragosse, depuis peu jreconquise, beaucoup 
de Mozarabes réfugiés qui parlaient l’arabe et l’espa- 
gnol, mais peu lettrés et point capables de traduire 
le Coran 

^ «Cum in Hispaniis pio visilalione locoriim noslroruni, quæ ibi 
suiit, demorarer. » {Sunmula brevis contra hœreses, etc. dans BiWi- 
andcr, p. 6.) 

^ Mon ri dit en 1 1 35 {Dict., au mot Pierre de Cluyny] ; VHisl. lût. 
de la Fr. dit que Tabbé fil ce voyage après celui qu’ii avait fait en 
Italie en 1 1 /n . On verra que la traduction du Coran porte la date 
de 1 143 , 

^ Et cela, dit-on, d’après les conseils du grand-père d’Averroès, 
cadi de Cor Joue. (V. Ern. Renan, Avcn\ et lAverr.» p. ii.) 

^ Un siècle et demi plus tard, Pierre eut été moins embarrasse, 
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Enfin Pierre, comme il nous lapprend dans une 
lettre à saint Bernard ^ découvrit au bord de i’Ebre, 
circa Hibermi , deux étrangers qui s’appliquaient 
1 etude de l’astronomie. L’un était l’Anglais Robert de 
Retines, Robûrtas Retenensis^, qui peu de temps après 
fut archidiacre de l’église de Pampelune , l’autre Her- 
mann le Dalmate «acutissimi et iiterati ingenii scho- 
lasticus ))* Ce ne fut pas sans peine et sans une large 
r^ribution que Pierre obtint d’eux qu’ils se missent 
au travail demandé. Ils fournirent au vénérable abbé 
ime traduction latine du Coran, celle qu’a publiée 
Bibliander, et aussi la traduction de quelques autres 
écrits arabes. 

Quelle fut la part de chacun d’eux dans la versioi# 
du Coran ? Dans une préface prétentieuse et am- 
poulée adressée à l’abbé de Cluny, Robert s’adjuge 
tout l’honneur du travail et ne mentionne pas même 
le nom de son collaborateur. Il a, dit-il, obéi aux 
vœux de son seigneur; Pierre, en enlevant le voile 

car îes Frères Prêcheurs avaient introduit l’enseignement de l’arabe 
dans leur maison de Paris dès l’année laSS, et six ans plus tard 
dans toutes leurs maisons de Catalogne. ( Voy. V. Le Clerc, loc. cit., 
U. s,, p. 4*’. 3.) Dqà, vers le milieu dn xin® siècle, leur couvent de 
Barcelone , par les soins de Juan de Vildeshuzen , général de Tordre, 
avait reçu huit moines qui devaient s'instruire dans les langues 
arabe, hébraïque et syriaque. (Voy. Torres Amal, Memorias para 
ayadar a formai' vn diccionario critico de los acritores catalanes, 
p. 39 a, Barcelona, )836,in-4®.) 

^ Epistola Domini Pétri ahhatis ad Dominnni IkrnlutrdiuiL Clarœ- 
vallis abbatcni, de translatione sua, (put jccil Irafisjerrl c.v arahico in 
latinuni scctam site hwvesiin Saracenorum. Publ. par Bibliander. 

** Moreri l’appolle Boberl KenneC et dit (ju’il a^ail a})pris Tarabo 
fil Italie. 
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arabe qui couvrait cette vile matière. « Lapides igitur, n 
ajoute^il, «et ligna, ut tuum deinde pulcherrimum 
et commodissimum ædificiu ri coagmentaturiîi et in- 
dissolubilc surgat, nil excerpens, ni! sersibiliter nisi 
propter intelligentiam tantum alterans,* attuli; Ma- 
chometique fumum , ad ipsius tuis follibus extinctum , 
et puteum ad illius exhaustum tuo’ vase, ignisque 
vestri tuo ventilabro Ibmentum atque fervorem , nos- 
trique fontis eductu tuo discursum, patefeciLn 

La traduction se termine par ces mots : 

«Illustri gloriosoque viro Petro Cluniacensi Ab- 
batc præcipiente , suus Angligena Robertus Retenensis 
librum istum transtulit. Anuo Domini MCXLIIl, 
anno AlexandriMCCCCIlI, anno AlliigereDXXXVII, 
anno Persaruui quingentesimo undecimo. » 

L*étudiant en astronomie se trahit dans cette sur- 
abondance d’ores. 

Malgré le silence de ‘Robert, la collaboration 
d’Hermann le Dalmate est certifiée par les termes 
de la lettre précitée de Pierre à Bernard, où les deux 
nom^S de Robert et d’Hermann sont formellement 
associés : «Totam impiam sectam, vitamquc nefarii 
hominis aclegernquam Alcoran, id estcollectaneurn 
præceptorum appoHavit. . . exarabico ad latinitatem 
perdiixi , interpretantibus scilicet viris utriusque lin- 


^ La fin de ce passage est cfiine latinité singulière et (|ui nuit nu 
peu à sa clarté. On peut rentendre ainsi : « J’ai mis à découvert la 
fumée de Mahomet pour que ton soufflet l’éteigne, son puits, [>our 
que ton vase le vide, . . 
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guæperitis^RobeiloRetenensi. . . ,Hermano quoqiie 
Dalinata ...» 

En ce passage on peut constater l’indication de 
trois ouvrages différents : i° ce que l’abbé appelle 
totam impialh sectam, c’est-à-dire un exposé des doc* 
trines musulmanes ; 2 ® la vie de Mahomet; 3° la loi, 
c’est-à-dire le Coran. Il peut se fliirc que les deux 
traducteurs se soient partagé la besogne, que Robert, 
SC chargeant du Coran, ait laissé à Hermann le soin 
de traduire les deux autres livres. Ceux-ci en effet 
'(publiés à la suite du Coran par Bibliander), à savoir 
Doctrina Machnmet et De generaiionc Machamet, sont 
donnés comme l’œuvre propre du Dalmate, qualifié 
de « scholasticus subtilis et ingeniosus, utriusque lin- 
guæ perilissimus, apud Legionenscm llispaniæ civi- 
tatem. » Leur ensemble ne forme pas la cinquième 
partie de l’étendue du Coran. 

L’Anglais et le Dalmate n’onl pas seuls travaillé à 
l’élucidation du Coran et d('s ouvrages précités. 
L’abbé de Cluny nomme encore un (*ertain maître 
Pierre de Tolède, Magister Petras Tolelanas, comme 
ayant travaillé aux traductions d’arîibc en latin. Pierre 
de Tolède, bien qu’honoré de l’épithète «peritus 
utriusque linguæ vir » , péchait un peu dans la pra- 
tique du latin, et le prudent abbé lui avait adjoint 
son propre secrétaire, aussi nommé Pierre : «Sed 
quia lingua Latina non ci adeo farailiaris vel nota erat 
ut Arabica, dedi ei coadjutorem doctum virum di- 
lectum filium ctfratreni Pelrum notadum nostrum. » 
Ce dernier, assez connu sous le nom de Pierre de 
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Poitiers, parie de cette collaboration dans une lettre 
écrite à son abbé vers 1 1 45, à propos de quelque 
point scabreux de la doctrine musulmane relaliv'?*- 
ment aùx femmes : « Non vos iillo modo scandalizet, » 
dit-il, (( quia vere ita est in Alchorano’; et sicut ego in 
Hispania pro certo a Petro Toletano, cujus in trans- 
ferendo socius eram, et a Roberto Pampilonensi 
nunc archidiacono aiidivi, omnos Saraceni hoc II- 
center, quasi ex præcepto Mahunielh, faciunt^» 

En somme , nous pouvons supposer que les quatre 
écrivains ont travaille à la production de notre Co- 
ran , trois comme traducteuT’s , et le quatrième comme 
correcteur au point de vue du latin et du style. Ce 
Coran serait ainsi le produit de la collaboration dun 
\nglais, d’un Allemand , d’un Espagnol et d’un Fran- 
rais, et même d’un «Sarrazin », si l’on en croit dom 
Rivet Il n’en est pas meilleur pour cela. 

Quelque grossière et inexacte que soit la traduc- 
tion de l’archidiacre de Pampelune, elle eut du moins 
cette utilité capitale de permettre aux controversistes 
chrétiens de connaître avec une certaine précision les 
fondements de la doctrine qu’ils voulaient combattre. 
[1 y a ‘certes bien des fautes, bien des omissions, bien 
des contresens dans cette ('collectio præceptorum » , 
comme l’intitule le traducteur^, donnant cette expres- 

^ HisL litt. de la Fr.,t. XII, p. 355, 356. 

* «li y emploia tout ce qu*il put découvrir d'habiles gents, jus- 
pi’à un sarazin , comme possédant mieux: que les autres le génie de 
la langue originale.» IhsL litt, de la Fr., t. IX, p. i ii. Je soup- 
çonne que Sarrazin n'est autre que Pierre de Tolède, 

î.e peu de fidélité de l’antique traduction de Robertus Retenensis 
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sion pour l’équivalent du terme 4^lcoj'an , mais avouons 

qu’un tel travail était une œuvre bien difficile pour 

des traducteurs vraisemblablement dépourvus de 

commentaires. 

Telle quelle, la traduction de Robert est demeurée 
unique pendant des siècles. Seule elle a servi de base 
à la plupart des réfutations de la doctrine musulmane 
écloses depuis b xif siècle jusqu’au milieu du xvif. 
A ce point de vue, elle peut encore être utile à con- 
naître pour celui qui voudrait étudier la polémique 


ebt cause que les rcfulaicurs livrent souvent combat à des moulins à 
vent, j’entends, qu’ils réfutent^ à grand renfort d’erudiliou théologique 
et de raisonnements redoublés, des j'oints de doctrine, des faits, des 
affirmations dont il n’existe aucune trace dans le Coran, mais que 
le pseudo-traducteur y a étourdiment introduits. 

En voicj un exemple, emprunté k la lléfulation fie Denys le Char- 
treux (l)vonisii Carlhusiani contra Aîclioranum el seclam Mabome- 
ticam libri qiiinquc. Colonia', p. 8o). Ne connaissant l’ouvrage tobe 
que par la version du xii* siècle, il s’exprime ainsi : 

«In prologo ])rimi Capiluli Alchoraui dicilur : Dei^^ su^s se 
henrvohs nequaqmnn hoiies et ervoiieos addaxii ( l’édition de fij^bliander 
porte nos au lieu de saos , p. 8). Islud videtur omnino -imperite ac 
falue dictum. Nonne et ipse Machomet quamdiu idolâtra fuit hostis 
veri Dei atque erroneus fuit, et tameu ut ipse fatetur, Deus adduxit 
eum ad se. . . etc. » 

Assurément la singulière phrasé attribuée au prophète serait peu 
digne de l’ange Gabriel, inspirateur du Coran. Apssi Mahomet n’a- 
t-il rien dit de pareil, et notre Chartreux n’aurait pas eu la peine de 
réfuter ce non-sens, s’il avait eu sous les yeux la traduction réelle 
du passage, telle qu’on la lit dans Vînierpretalio de Germain : 

«Dirige nos (Domine) in viam reclam, viam illorum quos tua 
gratia cumulasti, non coriim super quos ira tua requiescit, neque 
illorum qui errorem sequuntur. » (Ms., fol. G recto.) Le plus scru- 
puleux controversiste ne saurait là trouver matière à aieusation d’iié- 
résie, d’impiété ou de contradiction. 
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des chrétiens contre Tlslam durant ïa fin du moyen 
âge et durant les deux premiers siècles des temps 
modernes* Les missionnaires envoyés en pays mu#I- 
man emportaient sans doute, quand ils le pouvaient, 
une copie d^ cet ouvrage. Celle qîii a sei vi à l’im- 
pression de Bibliander porte la date de i dSy, et le 
copiste, nommé Clemens deVi^drlicia, nous apprend 
qu’il l’écrivit à Conslantjuiople a ad ins^antiam loa- 
gni Joannis de Ragusio, ordinis Prædicatorum , tune 
in Constantin opoli degentis. » 

Deux cents ans plus tard, un siècle après l’édition 
imprimée do Bibliander, nous voyons le P. Germain 
â Ispahan copier de sa main le même ouvrage, et 
l’on éprouverait quelque suipiiso à lo\oir tirer copie 
d’un livre dont les exemplaires imprimés ne pou- 
vaient être bien rares à celte époque, si l’on n’obser- 
vait que cette impression est l’œuvre d’un homme 
suspect d’hérésie , et quelle est précédée d’une préface 
de Mélanchton. Aussi le volume avait-il été proscrit 
parla censure romaine. «Totiim illud volumen, «dit 
Marracci^ « justissime a Sacra Romana Censura pro- 
scriptum ac damnatum fuit, quod impiis Novatorum 
adnotationibus, et Lutheri aliorurnque sectariorum 
contumeliosis in Romanam Ecclesiam Christique vi- 
carios præfationibus , catholica' fidei non minus for- 
tasse quain Alcoranus ipse perniciosum esse vidc- 
retur, « 


^ Hejut. Alcor. P ô 
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II. 

Nous n avons pas Tintention de passer minutieu- 
sement en revue, les œuvres de tous les polémistes 
clirélrens qui ont combattu la religion musulmane, 
f.a plus ancienne, en latin \ paraît être celle de 
Pierre le Vénérable lui-meme, cjui récrivit à son re- 
tour d’Espagne, à l’aide des documents qu’il s’y était 
procurés. H avait voulu pousser à ce travail son illus- 
tre ami Bernard , pon pas tant, disait-Èt, dans l’espoir 
d’agir sur les malheureux égarés dans la voie du faux 
prophète, que pour l’honneur de placer dans l’ar- 
senal chrétien, Chmtiamm armarium, une digne ré- 
ponse « condignam responsionem » contre ce fléau 
islamique, à côté de ccïlles que tant d’illustres défen- 
seurs de l’orthodoxie y ont déjà amassées pour abattre 
les autres hérésies^. L’abbé de Clairvaux se récusa; 
mais peut-être les communications de l’abb^de Climy 
eurent-elles leur influence dans le zèle ardent qiî’il 
mit peu de temps après à prêcher la deuxième croi- 
sade. 

Durant la période des croisades , c’est-à-dire jusque 
vers la fin du xni® siècle, on ne songe guère à com- 
battre les musulmans par des écrits; les arguments 

‘ Au vrii® siMe, Jean Bamascenc, à qui l’arabe n'était pas moins 
familier que le grec, a écrit en cette dernière langue inainls ouvrages 
pour la defense de la foi clirétienne, et Mariacci le nomme parmi 
les rares anciens qui ont tenté de battre eu broche la foi musul- 
mane. 

^ Epist. ad Befhhanlnm, ib. u, 
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(le part et d’autre sont plus terribles, sinon plus con- 
vaincants ^ Cependant, peu d’années avant la fu- 
neste issue de la dernière de ces expéditions, aux 
environs de laGS, un frèrt prêcheur catalan* Ra* 
mondo Martin, de Subirais (i^So-ieoi), un des 
huit premiers Dominicains du couvent de Barcelone 
auxquels fut imposée l’oblication d’étudier l’hébreu , 
le syriaque ol l’arabe, rédige contre le Coran divers 
traités qu’on vante, mais qui paraissent perdus 2, et, 
vers la lin du même' siècle, un autre Dominicain, 
le Toscan Rîdèoldo da Monte di Croce (appelé en 
français Richard de Montcîcroix), met au jour une 
réfutation en tègle, dont le succès et la réputation 
devaient cire de longue durée, car longtemps après, 
en plein xvi" siècle, Luther ne dédaignait pas d’en 
donner une traduction en langue allemande^. Cette 
traduction de Luther n’a pas été faite sur le texte 
original de Riccoldo, mais sur uni; version latine. 
Compatriote et <?ontcinporain de Dante, le moine 
florentin ainmit sa ])e)le langue toscane, et c’est en 
italien qu’il écrivit d’abord la plupart de ses ou- 

‘ « (Los c roisades ) étaul instituées pour exterminer les Musulmans 
c* tes bërcticfues contre qui ou les (aisoit marcher, presque personne 
ou arf li^Oins très peu de nos gents de Ictres poussèrent à les oou- 
\ertir. » Dom Rivet, Ilisi. lift, di la Fr., t. IX, p. 17. 

Raimiindo Marti ( suivant Torthograplie de Terres Amat, évêque 
d'Astorga, qui lui conSacre neuf colonnes de* sort Dictionnaire des 
écrivains catalans, en espagnol,) a surtout écrit contre les juifs. Il 
savait si bien l’hébreu qu’on a prétendu qu’il était juif avant d’tUrc 
chrétien. Voy. Memorias para ayvular, etc., ouvrage ci -dessus cité 
[). 397 et suiv. 

Imprimée à VViltemlierg en 
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vrages^ La version latine dont s est servi Luther 
est l’oeuvre d’un Bartholomœas Picenas de Montearàm , 
qui lui-même n’avait point sous les yeux le texte tos- 
can , hiais une traduction grecque de Demetrius Cy- 
donius 

Nous avohs dit que la plupart des réfutsiteurs du 
Coran n’ont eu connaissance du livre de Mahomet 
que par l’informe version due à Pierre le Vénérable. 
Riccoldo cependant ne semble pas avoir eu sous les 
yeux le travail de Robert Retenensis. Mais il avait 
longtemps vécu en Orient, s’y était familiarisé avec 
la langue arabe, et avait même conçu, comme il 
nous l’apprend, le dessein de traduire luimiême le 
Coran en latin. 

« Ego igitur, in ordine Prædicatorum minimus • . . , 
consideravi vias meas et podes meos in testimonia 
Dei converti. Undecum transivissem mulla maria^et 
loca deserta , et incly tam Saracenorum urbem Baby- 
lona (Bagdad) deprehendens. ubi maxima Univer- 
salia studia apud cos existunt; illicque 4îteras et ara- 
bicam linguam similiter discens, diligentissfaneque 


* Entre autres travaux manuscrits, on possède de Riccoldo uii 
intéressant voyage en Orient « écrit dès Tan i Sog , en français presque 
aussitôt qu'en italien, quoique la traduction latine ne soit qfie de 
l’an i35i.» (Vict. Le Clerc, loc, cit. u. s,) 

^ Le titre est : «Ricli^di ex ordine Fratrum qui apud Latines 
Prædicatores appellantur, Confutatio legis latæ Saracenis a maledicto 
Mahumeto, translata ex Romana lingua in Græcam, per Demetrium 
Cydonium , deinde per Bartholomæum Picenum de Montearduo rur- 
siis e Græco in Latinum conversa. » Le tî'aducteur a dédié son travail 
«Ferdinando Régi Aragoiiiæ et uti'iusque Siciliæ » , c’est-è-dire à Fer- 
dinand V le Catholique. 
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et continue cum magistris apud eos disputons , imgis 
magisque deprehendi prædictæ legis perversianem. 
Etiani hanc in latinam linguam transferre incipiens, 
tôt inveni fabulas , simiil < f mendacia , et blasphe- 
mias, et continuam per ornnia fabulati^nem, ut tris- 
titia ^ plerms essem. Decrevique idcirco scribere quas- 
dam cpistolas de tantis bias phcmiis , ad triumphantem 
Ecclesiam » 

L’œuvre de Riccoldo est vraiment remarquable, 
non seulement par la vivacité Ju style et Tardentc* 
énergie du missionnaire indigné qui défend ses chères 
croyances et foudroie les croyances adverses, mais 
encore par la connaissance sérieuse que l’auteur mon- 
tre de son sujet. On est surpris, au milieu des apos- 
trophes violentes et des injures irritées qui sortent 
de la plume des polémistes chrétiens , dès qu ils men- 
tionnent i’iniàme Coran, on est surpris de voir le 
moine florentin rendre justice à la valeur littéraire 
du livre d’un pervers qu’il a*qualifié de « diabolicus 
primogenitus Sataua', in libidinem prociivis et ex 
fraude machiiiamentis deditus». II est vrai que de 
cette perfection même de la forme il tire un argu- 
ment contre l’origine prétendue divine du fond : 

«Noininum ordo illic grammatice ^t rhythmice 
optimus est; ferc enim totus liber metricus etrhytif- 
micus est; iiiide et valde gloriantur Saraceni, in sic 
pulchro et ornato arabicæ locutionis modo ; et ex his 
argumentantur verum Prophetam fuisseMahometum. 

‘ Le tevle porle jusiitia, cesl éviJernmenl une fîiuJe de lecture. 

^ Conflit ationc^ leift^ \îahunielic<r . etc,, col. 


> 0 , 
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Non enim sic ornate scivisset Ibqui homo omniiio 
idiota. Sed. . .non consuevit Deus loqni in mundo 
vel cum prophctis per versus vel rhythmos. Sic igitur 
manifestum, qiiqd Icx hæc non est a Dco, quæ nul- 
lum habet ordinem nisi solum rhythmicum et gram- 
maticum, quf Deo non congruit^. » 

On me pardonnera ce peu de mots sur un livre 
que personne aujourd’hui ne songerait à lire, mais 
où les oontroversistes ont l)eaucoup et longtemps 
puise. 

111 . 

A la fin du \ut siècle, un évêque de Jaen que l’Es- 
pagne honore comme saint et comme martyr, San 
Pedro Pascual, de Valence, écrivait aussi contre les 
musulmans un ou\ragc en ulengua lemosina n que 
son biographe Ximeno déclare ((prodigieux». Pedro 
Pascual était fils de parents mozarabes, et Valence, 
a i’époque où il naquit (1-227), ^^obissait encore la do- 
mination arabe, dont elle ne se délivra que onze ans 
plus tard. Envoyé à fUniversité de Paris, il y avait 
acquis le grade de docteur en théologie» Pascual était 
donc dans les meilleures conditions ^our connaître 
et réfuter (( las contradicciones y falsetades del Alco- 
rân ». De plus, il était entré dans la confrérie des 
Frères de la Merci et ne craignait pas d’aller, parmi 
les infidèles, travailler au rachat ou à la consolation 
des captifs chrétiens. Son ardeur religieuse fentraî- 


Op. ImuL, col. 1G2. 
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nait même à catéchiser de vive voix les musulmans , 
ce c|lii fut cause de sa mort, arrivée à Grenade, en 
1 3 00. Son livre , Impugnacion de lasecta Mahometana, 
traduit en latin barbare, a été publié dans la collec- 
tion do ses œuvres ^ L’ouvrage original, en langue 
Valencienne (très- voisine, comme on sait, de notre 
langue d’oc), est conserv' en manuscrit à la Bildio- 
ihèque de l’EscuriabL’auUîur, dit Ximeno, y raconte 
(( el vil linage y nacimiento de Mahonia, su pei’vcrsa 
educacion, costumbres depravadas, exécrables de- 
litos, embustes, latrocinios y su infâme muerle. » 
Puis il y démontre* les «absurdités innombrables 
et les contradictions)) du Coran et des autres livres 
sacrés de l’Islam, cl lerininc en exposant les mystères 
de la foi chrétienne, les paroles des Sibylles el les 
oracles des prophètes qui confirment la religion du 
Christ 

Un des lettrés les plus illustres des xin® et xiv'" siè 
des , Y étrange Doc l(fr illiiminatissmus Raimond Lulle, 
dont l’œuvre immense embrasse le cercle entier des 
connaissances humaines, du moins au point de vue 
de la ratiocination, a aussi longuement écrit contre 
les erreurs mahométancs. On sait que le rêve de sa 
vie entière fut la conversion des infidèles \ Étant è 

' Sancti Petri Paschasii martyris, Gicnne-usis episcopi, ordiiiis 
Bcatæ Mariæ de Meicede Redemptionis caplivomm oj)cra. Madrid, 
1G7O, in-foL 

^ Voy. VincenteXimeno, Escritores dcl rcyno de Valencia, tomei, 
p. et siiiv. Valencia, 1747, in-fol. 

^ « Con)f)rendi6 que 110 ora baslaiite liaccrlcH la guerra eu el ( arnpt) 
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Montpellier, il avait obtenu du roi d’Aragon, don 
Jaime II, la fondation à Miramar, dans l’île de Ma- 
yorque, sa patrie, dun monastère de treize religieux 
de l’ordre des Frères Mineurs , qui devaient s’instruire 
dans les langues orientales et s’exercer à la démons- 
tration logique des vérités chrétiennes. Lui- même 
leur enseignait l’ajrabe, qu’il avait appris d’un esclave 
sarrazin. Il écrivit alors dans cette langue, disent ses 
biographes, deux ouvrages intitulés, l’un Alchindi, 
l’autre Teliph, où il prouve la certitude des dogmes 
chrétiens et l’évidente fausseté des doctrines musul- 
manes L 

On connaît ses pérégrinations extraordinaires en 
Palestine, en Égypte et sur toute la côte africaine. A 
Bône, il argumente contre «cinquante philosophes 
arabes». A Tunis, il prêche, opère des conversions, 
est condamné à mort, s’échappe à grand’peine A 
Bougie, il raisonne le Grand-Mufti , et le Grand-Mufti 
l’emprisonne. C’est là qu’il compose sa célèbre Dis- 


de balaJIa , sino que era necesario Iiacorsela lambien lenaz e'eruda 
en el de la razoh e con îas armas invencibles del saber y de la elo- 
cuencia. » (Geronimo ïlossellb , Obras ritnadas de îlamon Lull, p, 38. 
Palma, iSSg, in-8°. ) — «La destruction de l’islamisme lut le ré\c 
de toute sa vie.» Ernest Renan (Averroh et VAverrotsme, p. 2o3). 

* Rossellb, p. 47 . 

C’est à ces tribulations qu’il fait allusion dans ces vers de son 
Desconsuelo en langue « lemosina » : 

Enquer que no sabels com eu luy mcyiisprcal , 

Per Deu font, maldit et greument blasloraat, 

E en péril! de mort , e per barba tirât ; 

E per \irtut de Deus, parient su) estai. 

Op. Inud. , [). 5/i , note. 
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paia Baimundo eon el sarraceno Hamar^, Enfin, 
déjà Dotogénaire, en i3i5, il retourne catéchiser 
les musulmans de Tunis, écrit son dernier livre, Al- 
cadio, pour la vraie foi, el gagne la palme dü mar- 
tyre qu’il avait bien méritée. 

Les champions de la Foi chrétienne contre IV hé- 
résie » musulmane , rares encore au xv^sicüe , sc mul- 
tiplient au \\f et au xvrf. Au xv“ siècle, l’un des plus 
connus est Jean Germain, de Cluni, évoque do Ne- 
vers et plus tard de Chàlons, mort on i 46o. On lui 
doit des traités A Mahomelanos et infidèles , ad- 
versus Alcoraniim^, etc. Mais la plus célèbre réfutation 
du Coran, dans le meme siècle, est celle qu’écrivit 
le fameux Donys le Chartreux , Dionysiiis Carthnsianus , 
de Ryckel (iSgà-iàyi), surnommé en son temps 
Docior extatiens^. Désireux de convaincre les enne- 
mis de la Foi^^ de ne combattre que dos réalités, 

^ « Un prcciobo libro , en el que Iriunfa ci dogma catolico de lus 
iiigeniosos y suliles sofisnias de! filosolo arabe. » Op. îaud., p. 73 . 

2 11 avait entre les mains, dit-on, une traduction latine du Coran 
et une vie de Mahomet, écrites à riusligatîon du voyageur bour- 
guignon Bertrandon de la Brocquière, eu i432, par un prêtre at- 
taché au consulat vénitien à Damas. C.e) tradtictlons avaient été of- 
fertes au duc de Bourgogne , Philippe le Bon , qui les confia à l’évêque 
Germain. 

^ /). Dionysii Carthusiani contra Âlcoranum et sectam Machomc- 
ticam libri qninque. Imprimé h Cologne, en i533. 

* Le vénérable docteur s’adresse « Præpotenti imperatori Sarrace- 
norum , omnibusque icgis Macliometi Doctoribus atqiie cultoribus. » 
Il espère d’autant mieux les convaincre que leurs croyances lui sem- 
blent bien près de concorder avec celles des chrétiens : «Præserlim 
runi, Sarraceni isti nobiscum in fam muitis concordent , el ob id vi- 
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évitent de s en rapporter aux on dit touchant les 
croyances musulmanes, Denys prend la traduction 
de Pierre le Vénérable, la suit chapitre par chapitre, 
en cite les vecsets qui lui semblent appeler une ré- 
futation , et les combat avec les armes ordinaires des 
chrétiens. Les citations assez nombreuses de cette 
antique traduction seraient meme utiles à consulter 
pour la correction de Icdition de Bibliander, si jamais 
on songeait à réimprimer l’ouvrage de Robert de Ré- 
tines, hypothèse du reste absolument invraisembla- 
ble h 


IV. 

Avec l’ouvrage deRiccold cité plus haut, Biblian- 
der a publié maintes autres œuvres plus modernes, 
du meme genre, mais de bien moindre intérêt. Nous 
renvoyons les curieux à ce recueil imprimé en 1543 
sous le titre ConfutaUones Iccjis Maluimcticæ qaamvo- 
caiit Alcoraniwi'^. Mais nous ne pouvons nous dis- 
penser de citer un petit li>re, imprimé plusieurs an- 
nées auparavant, leqiud oflVe cette particularité re- 


(lediitur satis facitiU'r pobî>c cofivorli.» Hiiision d’un cœur pieux cl 
simple ! 

* Les chapitres ou Azoara iic portent pas chez Denys les memes 
numéros que chez Bibliander. Denys n’en compte (pic i lo. J'ai re- 
marqué chez celui-ci un certain nombre de leçons préférables à celles 
He Bibliander. 

- La première de ces pièces est le De Muliomvlc cl Alcorano ifisius, 
de Jean Luis Vives, un des savants les plus illustres de l’Espagne au 
xvr siècle. Sa réfutation peut sc résumer dans une de ses phrases ; 
«Toi in CO fahulæ . . . coutiiientur, ut ca irriderc salins sit quam le 
fellere. » 
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inarquable quil est î œuvre (Vun musulman converti. 
Ecrit d abord en aragonais, cet opuscule a été traduit 
en italien, et plus tard en fr'ançais. Je n’ai eu* entre 
les mains que la traduction' italienne, publiée à Sé- 
ville en 1 5 /io ^ 

L’auteur était un More du royaume de Valence, 
alfaqui ou docteur de la loi en la cité do Xaliva (ber- 
ceau de la famille du fameux voyageur musulman 
Ibn Djobaïr^). Il avait succédé dans ces fonctions à 
son père Abdallah. En 1487, un sermon qu’il en- 
tendit dans la calliédrale de Valence'^ le jour de 
l’Assomption, Icclaira tout à coup udes rayons res- 
plendissants de la lumière divine ». Baptisé sous les 


‘ « Opera cliianiala Confasîonc dclla sella Machumetana , composta 
in lingua spagnola per Giovaii Andrea, gia Moro et AHactjui délia 
cilla de 8 ciativia , liora per la divina boij^a Cliristiano e saccjdotc. 
'IVadotla in ilaliano per Domenico de Gazlclu, sccrclario del ïilus- 
trissimo signer Don Lope de Soria, imbasciador Ccsare.o apresso ia 
llluslrissima Signoria di \ cnetia. Stan)pala ne la cilla di Seviglia ne 
li anni dednostro S. MDXL. Il niesc de Agosto. » La traduction Tram 
raise faite siirrilalien est duc à Guy Le Fevrede la Bodcric. Paris, 
iii- 8 ". Bayle y a puisé tes éléments de son article sur Jean 
Andrea. Ou cite aussi une traduction latine de 1 O57. D’après Ximeno 
{Escritore.s del H. de Valencia, I,p. 7O), l’édition aragonaise ]>orle le 
titre : (éonfusiondc la secta Mahomclana , Sevilla, 1 b 3 jy in-S". Brunet 
indique une première édition de Valence, i 5 i 5 . 

^ Et patrie d’un grand nombre d’autres littérateurs arabes. La 
tïibUoleca Vaïlcnciana de Fuslcr (Valeiicia, 1 8*27, in foL) en cite une 
tliiinzaine, qui tous figurent dans ia Bild. Escur. de Casiri. 

' 8aiis doute un des trois sermons annuels, préebés pour la con- 
version des infidèles et surtout des juifs , qui étaient tenus d’y assister, 
et «où un pretre leur prouvait , avec force injures pour leur foi inam 
dite, rexccllence delà foi catholique ». (V. Kosseuw Saint-Ililain' 
Jiisf. d'Espafjnc. 1. \'l, ]i. i 5 .) 
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noms do Joannes Andmas, devenu prêtre catholique 
il s’attacha avec une ardeur de néophyte à la conver- 
sion de ses anciens coreligionnaires : « Guidai a fine 
di salvatione , » dit-il , u moite anime d’infideli Mori clie 
perdute n’andavano a lo inferno in poter di Lucifero. )) 
Isabelle et Ferdinand, qui venaient de conquérir le 
royaume de Grenade, l’envoyèrent prêcher en ce 
pays, où, par l’effet de son éloquence, joint à quel- 
ques mesures politiques non moins efficaces , « una 
turba infinita dr Mori, rinegando Machornelo, si 
converti a Christo. » Appelé en Aragon pour conti- 
nuer cette œuvre de conversion, il fut arrêté dans 
cette nouvelle entreprise par la mort d’Isabelle (i 5o4). 
Et pour occuper son activité de More et de chrétien, 
üi l’instigation de Marliiio Garcia, évêque de Barce- 
lone, inquisiteur d’Aragon, il s’attacha à la traduc- 
tion du Coran en «iragonais : «Et io per non stare 
otioso, mi conversi a translatar d’arabico in lingua 
aragonesc tiitla la legge di Mori, cioe l’Alcorano 
con le sue giose c li sette libri délia Zunna. » 

Qu’est devenue cette traduction aragonaisc du Co- 
ran et de la Sounna, la première sans doute qu’on 
ait jamais écrite en langue vulgaire ? Elle serait inté- 
ressante à plusieurs points de vue, étant l’œuvre d’un 
faqui musulman et d’un prêtre chrétien, écrite dans 
un idiome* où la langue parlée en Aragon devait se 
mélanger de castillan et de patois moresque. J’ai 
vainement cherché des traces de son existence dans 
les catalogues de manuscrits que donnent ïEspana 
Sagrada ( 5o vol . in-4”, Madrid , i y 5/i - 1 866 ) , le Viage 



UNE TRADUCTION INÉDITE DU CORAN. 387 
Uterario a las iglesias de Espana, de Villanueva ( a 2 vol. 
in-8^ Madrid, i 8 o 3 , iSSa), et la BMiotkeca Va- 
Jcnciana de Fuster (Vaiencia, î 827, in-fol.) ^ » 

C est posterieurement à ces traductions que Juan 
Andres écrivit sa Réfutation des erreurs musulmanes. 
Ce dernier ouvrage est souvent cité par les contro- 
versistos de la fin du \vf siècle et des siècles suivants. 
On y trouve un assez grand nombre de passages du 
Coran transcrits en caractères latins, et qui fournis- 
sent ainsi de précieux renseignements sur la manière 
dont on prononçait l’arabe en Espagne, dans lesmos-' 
quées, à la fin du xv"* siècle et au commencement 
du xvf 


' Mou savant collègue et ami Camille Chabaneau m’a ibunii en 
celte occasion, comme en beaucoup cl’ autres, le secours de sa vaste 
cl solide érudition en tout ce qui concerne les langues romanes. • 

^ En voici qut'lques s[)ccimCns , avec l’indicalion des passages du 
Coran auxquels ils se rapportent. Le laqui cite sans clonie de mé- 
moire cl mêle quelquefois les chapitres ou les versets : 

1, (Fol. 12 iccto. Cor. i wiv, i à 4) : 

Va ayube almuddacir corn faandir gua rabaqiic faquabir gua cia- 
baque fatahir gua rigice fahjor. 

2. (Fol. 12 rcclo. Cor. xciv, 1, 2, 3 ) : 

Gua dolia gua Icyli yde < oge me guadclabaquc rabuque gua me 
cale. 

d. (Fol. 11 verso. Cor. xcvi, 1, *>) : 

Acra bizmi rabique allidi Jialarh Jialacba alinccnc iniit baleli. 

4. (Fol. i 3 verio. Cor. XXXVIII, 4 ) : 

Agehele ialibctc ilehen guahiden. 

5 . (Fol- '> 3 . Cor. \v, 38, 29, II, 32) ; 

Gua id cale rabuque Idmeleyqeti inni alicum basaram . . . fayde 
cegueytubu gua nafabtu lihi min rohi facabu leliu cegidiu lacegede 
almclcy(|uelu (juulluhum ageincliiii ille iblice abc guazlccbara gua- 
queue mine alqucfirin. 

6. (Fol. 22 verso. Cor. 5 ): 
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Le rëfutijileur par excellence du Coran, le premier 
Euro])ëen qui ait fait une étude approfondie de ce 
livre., de son texte et de sa doctrine, le savant Louis 
Marracci, de Lucques, cite parmi ses précurseurs un 
certain nombre d’écrivains dont les ouvrages n’ont 
point passé sous mes yeux : les cardinaux Jean de 
Tarrecremata, et Cusa, Hieronymus Savonarola, Jo- 
seph Martellinus, auteur du Triamplms catholicœ fulci 
contra sectam Maimmetanam , le jésuite Tyrso Gon- 
zales de Santalia, qui a écrit une Manuductio ad con- 
*versionem Mahumetanoram, et surtout Philippe Gua- 
dagnolo , de l’ordre des Frères Mineurs , comme notre 
Dominique Germain, «Arahicæ linguæ in Romano 
Lycæo Professer, et moslemicarum rerum peritissi- 
mus)), qui a donné en arabe et en latin imo. Apologia 
pro christiana rcUgione, qaa. . . respondeiar ad ohjcc- 
tiories Alirncdfdü Zm, etc. 

Il eût pu joindre à ces noms celui de Juan Martin 
Figiicrola , auteur de la Lambre de la Fè contra la secia 
malwmelana^ composée vers i5i8; celui de Léon 
l’Africain, qui dans son Africœ description se donne 
comme auteur d’un De rebas Malnimeiicis compendium, 
et d’un De Loge Mahumeiica libellurn, qui sont peut- 
étn^ un ^cul et même ouvrage; celui de Luis de 
Obregon dont on a une Confutacio del Alcoran y secta 


(iua nofiha fizzori iazzalnca nien li ccmey giia mon filardi. Zimuî 
iiofilja jllii ohra faide hum quiyamum yantloroii. 

’ Xhuono, citant ccl ouvrage, ajoute: «Pero de impression nada 
se sal)(\ » 

“ Dans le Jik /fet le Uh. lîl. 
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Mahometana sacada de los proprios libros, y la vida de 
Mahomet^, une des plus grandes curiosités de la litté- 
rature espagnole, dit un bibliographe celui du P. 
Angelo Pientini, auteur d’un voïumù. Belle dernôstra- 
tioni degli errori délia sella macometlana, où, sous la 
forme aimable d’un roman dialogué, hl bon uOot- 
tore theologo delf ordine de’ predicalori » foudroie 
les folies, les insanités, les alisurdités’ révoltantes du 
criminel auteur du Coran celui de Petrus Guerra 
de Lorca « Granatensis ecclesiæ canonicus», auteur 
d’un livre intilulé Calaclieses mystogoyieæ pro advenis 
ex secta Mahometana ad Parochos et PotesLates^^; celui 
(le Bernard Perez Chinchon, (fui a écrit un AntiaU 
Coran, et des Dialogos christianos contra la sccta ina- 
bnmctica, (ûtés par Fuslcr^; enfin celui de William 
Bedwell, dont l’ouvrage Mohanimcdis impostarœ n<^ 
m’est connu que par ce titre/’. 

Tout cela n’empêche point Marraccy, à la fin du 
XVII® siècle, (le déplorer le petit nombre des ouvrages 
de controverse antimusulmanc. Heureusement son 
volumineux travail n a pu laisser à ceux qui venaient 
après lui l’occasion d’exprimer un semblable regret : 

‘ Graiiacla , 1 56o , in -fol. Antonio ( Biblinchcca Hispana, II , p. G4 ) 
donne la date i555. 

Oettinger, Bibl. hibliopmphiqur. 

^ Firenze, i588, in’4^ 

^ Malriu, i58G, (Voy. Antonio, Bibl. Uispan,, H, p. iSg.) 

^ Bibl. Vcdenciana,]). 99 . Voir aussi Vinceiile Ximeno , E.çcrito?'t\s 
dol rejno de Valencia, tome 1, p. 8.3. V Antialcoran , imprimé à Va- 
lence en i53.), in-fol., fut mis à findex par l’Inquisition espagnole, 
«aunqnc su doclrina era sana e ratijolica» {p. 85). 

Londres, i6i5, iu-^”. 
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son opy seule De A Icorano , ses Prodromi ad refutaiioneni 
Alcoraniy en quatre parties d’environ 4 oo pages in> 
folio, enfin sa Re/utaiio de plus de 800 pages, ont 
de qûoi satisfaire amplement les amateurs de ce genre 
de littérature. 

En dehors de la question de polémique religieuse, 
les travaux de Man'acci prouvent chez leur auteur 
une vaste érudition , une connaissance profonde de 
la langue coranesque , des commentateurs arabes du 
Coran et de la littérature religieuse des Musulmans, 
La Refatatio contient le texte arabe du Coran , texte 
remarquable par sa correction ^ avec une traduction 
extrêmement littérale, dont la précision meme en- 
traînerait souvent une grande obscurité, si le traduc- 
teur n’y joignait constamment les explications néces- 
saires, soit dans sa version même, en caractères 
italiques ou entre parenthèses, soit dans des notes 
nombreuses ejt fort étendues. 

Le beau livre de Marracci , que Tau leur avait mis , 
dit-on, quarante ans à conduire à sa perfection, na 
été publié qu’en 1698. L’ouvrage du P. Dominique 
Germain de Silésie, objet de notre travail, est anté- 
l’ieur de trente années au moins, ainsi que nous pen- 
sons l’avoir démontré. Mais celui-ci , resté en manus- 
crit, perdu longtemps au fond d’un monastère espa- 


’ Trois ou quatre aimées aiaiil J’ccliliou de Marracci , le texte arabe 
avail élé |)ublicpar Hinckehnann , Hambourg, 1694 , iu'/i®. On parle 
aussi d’ime édition inijiriinée vers i53o, par Santé Pagnino, mais 
dont tous l.‘s exemplaires auraient été détruits par les ordres du 
pa])e. 
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gnol, jusqiiau jour oii Casiri en signala Feiistence 
sans paraître en faire grand cas , ne semble avoir eu 
aucune influence sur les travaux postérieurs relatifs 
au même sujet, non plus que sur Je travail ïnême 
de Marracci. Peut-être pourrait-on soitpçonncr que 
le savant Lucquois y fait quelque allusion dans un 
passage de sa préface aux rrodromes, lorsque, parlant 
des conteniponains a qui cuin laude contra Mahiime- 
tanicam sectam scripserc)), ü ajoute : 

«Erunt fortasse alii, qui hoc tempore pro Alcora- 
nica superstitione confutaîida ingénia laudabilitcr 
excrcuerint; sed iioriim opéra ad manus meas non 
devenei’e, Qaœdam tantummodo maniiscripia viderc Ip 
cuit y quai, si in luccm prodirenl , magna, utjopinor, 
(ium laude et utilitatc legerentur \ » 

Mais, d’autre part, s’il eût connu le travail du P. 
Germain, il n aurait pas écrit dans la préface de sa 
Refütatioyen i6g8 : uNullus hactenus (quod sciam) 
contra Alcoranum totum directe et ex instituto arma 
movit , ita ut illius texiu , saltem suinmarie , in medium 
fideliter produclo, cumdem per singula capita sin- 
gulosque versus ex ordino discuteret, et ubi opus 
esset castigaret » 

La comparaison des deux ouvrages ne fournit au- 
cun argument en faveur de cette hypothèse. Ce qui 
paraît certain , c est que Marracci n’a point fait usage 
de ï Interpretatio de Germain; et si quelques coïnci- 
dences se rencontrent fortuitement dans leurs pages, 

' Praj'. ad. Pvodr. , p. 

Prœf. ad lifftU. Ale,, j). •! , .H. 
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cela était inévitable, alors quils traitaient le ménae 
sujet, dans le naemc but et les mômes sentiments. On 
peut môme s’étonner que ces coïncidences ne soient 
pas plus nombreuses. Mais on s’aperçoit que les deux 
écrivains ne se sont pas en général attachés aux mômes 
rommentatenrs arabes du Coran. 

Quoi qu’il en soil , il me semble probable que 
c’est la publication du grand in-folio fie Marracci 
qui a empcché celle de l’œuvre de Germain. On ob- 
jectera que celle-ci était terminée et en état de voir 
le jour longtemps avant que Marracci eût conuuencé 
l’impression de ses Prodromi. Mais sans doute notre 
^r ère Mineur, moins hardi que le savant Lucquois, 
ii’avail j[)as osé enfreindre l’interdiction prononcée, 
comme on l’a vu plus haut , par le pape Alexandre VII , 
contre toute publication du Coran, au temps môme 
où le P. G(n'main achevait son travail. En ces cir- 
constances, il n’est pas vraisemblable que ses supé- 
rieurs lui eussent accordé ïimprimalur. 

î 3. — ^li'Iufcrprctatfo Alcomni du P. Germain. 

1 . 

VS Inlerprclalio Alcorani du P. Germain de Silésie, 
dans la copie que possède la Bibliothèque de la Fa- 
culté de médecine de Montpellier, forme un bel in- 
folio de 488 feuillets numérotés, dont le premier est 
pris par le titre. Voici ce titre dans tout son déve- 
loppement : 

InUfpi'ilatio Mcorani litleraJis niui .sclioJiis (id ni(‘ateii) 
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Autoris ox propriis domesticls ipsius expoâîto»'iR«t# gmuonè 
coHcclis. 

Per P. Frem Domiuicum Germanum de Silesia, episeo 
patus Wratislaviensis , ex oppidc Schurgas^ , ordinis Minoriim 
Provinciæ Romæ refornaalæ , S. TReoiogiæ Lectorem » et Lin- 
guarutn Orientalium Magktrum, Prov. suæ, actotius Ordinis 
Petreni , et oîitn Sanctse Sedis Apostolicæ autorilale Mis»ioni« 
Tartariæ Magnsè Prœfeclum. 

Tn régie conventu S. Laurenlil Escurialcnsi ordinis SS PP. 
S. Ilieronymi Ecclesiæ Doctoris Maximi. 

A la suite, sur la meme page, on lit : 

Abu Tbalob dixii : 

^iaminÜ ^ 

jfÆ >«! 

Novi inaluin, non ad maliini, sed ui rugîaiii illud. 

Qui nescit distinguere bonuin a nialo inclJit in illud. 

Quo soquorer mala, non novi, fugilurus at ilia. 

Iirjpie, te gladio confodioque xuo. 

Annitar nervis, quo moles tota l’atiscat : 

Hoc nisi per le ipsum, non tamen erro simul. 

Abstraction faite des passages en caractères arabes 
et des corrections dont nous parlerons bientôt , la 
copie est dun bout à l’autre de la même main, d’une 
écriture proprette, soignée, régulière, sans élégance, 
mais n’ofFrant presque jamais aucune difficulté de 
lecture. Le scribe avait sans doute des loisirs et rien 
ne le pressait de hâter sa besogne, du moins si l’on 


1 . 


27 
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en juge par la quantité d’ornements graphiques dont 
il d agrémenté les en-tête des cliapitres et des subdi- 
visions. Ces ornements, peu variés de forme, n’ont 
pas iriis te dessinateur en grands frais d’imagination 
et ne dénotent pas une grande habileté de main. Ce 
sont en général des quadrilatères hérissés de trian- 
gles, mimi:> de banderoles, des corbeilles tressées 
remplies de ramilles et de plantes d’espèces incon- 
nues aux botanistes. Ces agrémenlations , dont on 
eût pu se dispenser de parler, montrent que fou- 
vrage n’était pas destiné à l’impression , et que l’exem- 
plaire ainsi préparé devait figurer dans la bibliothè- 
que de quelque particulier, ami de ce genre de dé- 
coration. 

La copie a été corrigée par une main dilTérente, 
(|ui, eli même temps, a ajouté en marge ou dans 1(‘ 
corps des lignes un certain nombre de mots en ca 
raetères arabes. Ceux-ci lomoignent d’une main 
ferme et exercée; on y reconnaît l’écriture d’une per- 
sonne accoutumée à voir des manuscrits orientaux 
d’une bonne calligraphie et que n’a point gâtée la 
pratique de nos éditions européennes imprimées ou 
autographiées. 

La partie ainsi arabisée de notre manuscrit est 
d’ailleurs peu considérable, bornée presque à la re- 
production des noms propres et de quelques termes 
isolés, le plus souvent écrits en marge. Notons ce- 
pendant au feuillet 3 verso ^ à la suite de la Préface, 
deux passages contre les chrétiens, formant neuf li- 
gnes de prose et huit hémistiches, et quelques au- 
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très fragments de moindre importance aux pages 
suivantes. 

Toute écriture arabe cosse à partir du folio 55, 
mais les vides qu’on trouve ensuite dans les lignes, 
parfois aussi de grandes portions de pages laissées en 
blanc, témoignçnt de rintention qu’avait lauteur 
d’y joindre des mots et m *mie des textes asse? éten- 
dus en arabe Quant au copiste , son embarras pour 
lire les noms propres laisse voir qu’il était absolument 
etranger aux lettres orientales. 

Les corrections du te\te latin s’arrêtent aussi au 
feuillet 54 . Quelque circonstanee que nous ignorons 
a interrompu ce travail deievision; lait regrettable, 
cai ces corrections doivent être do la main même 
de l’auteur. C’esI ce que montre la nature de quel- 
ques-unes dVntn‘ elles. Plusieurs pourraient être 
l’œuvre d’un reviseur quelconque, collationnant la 
copie avec l’original : par exemple, les omissions ré- 
parées ^ et le rétablisse mont des lîiots- mal lus-. Il 
n’en est pas de même pour celles qui touchent au 
style ou à la rédaction , notamment au folio 52 recto, 
où se lit un passage de plusieurs lignes entièrement 
remanie • (’vklemment l’auteur seul pouvait se per 
mettre de retoucher ainsi son œuvre, et ces derniè- 

* D^»mots, des lambeaux de phiast , d parfois fies ligne:» en- 
tières Certains jiassages mdiqu< nt une inattention prolonge du co- 
piste C’est ainsi quai lo!io 5o lerso, dans une ligne il oublie non 
adducunt , a la ligne suivante familial dm il a la suivante jertur. Ces 
irironections répétées sont peu lassiiiantes poiu l’exa litudiMles bmt 
a neuf cents pages qm n’ont pa*» ete rexiies par le coire^teur 
® Causa [>om cam , Jiidms pour Indns palus pourin^nv, etc 

^7 
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iTs corrections donneraient même à croire que notre 
copie est Ja première mise au net du brouillon pri- 
mitif. 

Le travail du P. Germain embrasse le Coran tout 
entier, de la première à la dernière sourate. L’on- 
vrage est précédé d’une préface qui .occupe trois pa- 
ges et qui est suivie d’une énumération comprenant 
«Nomina præcipuorum discipulorum quos Exposi- 
tores ceu Archigerontes et majoris auctoritatis præ 
ceteris citant. » Ces noms sont donnés en caractères 
arabes et en latin. Au verso du feuillet k est une au- 
tre liste marquant « Nomina Expositorurn magis clas- 
sicorum)) également en arabe et en latin. La traduc- 
tion du Coran commence au recto du feuillet 6. 

L’auteur fait alterner des portions du texte traduit 
avec son commentaire, donnant une page environ 
de traduction , et la faisant suivre d’un scholiam pres- 
que toujours beaucoup plus étendu. 

Germain n’a j3oint essayé de traduire le terme 
arabe soura (que Robert de Rétines transcrivait 
azoarci, et Juan Andres zi/m, et dont nous avons fait 
en français sourate), qui désigne chaque chapitre du 
Coran. Le P. Germain écrit Textas, Il sépare la Fâ- 
tiha du reste et l’intitule textas proematis. Son Textas 
primas est la deuxième sourate de nos éditions , ou 
sourate de La Vache, Les numéros de ses chapitres 
sont ainsi inférieurs d’une unité à ceux de nos édi- 
tions, du moins jusqu’à son chapitre xci, qui est 
notre xcn". Mais, par suite d’une inadvertance, son 
(’hapitre suivant porte le n" xcin [nonacjesimas ter- 
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tias) et la concordance* se trouve rétablie jusqu'au 
cxiv° et dernier. 

Notre manuscrit a négligé la division en versets^ 
(si soigneusement observée par Marracci). Parfois 
même la traduction s’arrête au milieu d’un verset, 
comme dans les commentaires arabes*, pour laisser 
place au scholium. (/est ainsi que le verset i(; du 
lextus primas (fol. y verso) est coupé en deux par un 
commentaire de soixante-quinze lignes. 

Mais laissons ces détails secondaires et venons au 
fond même de l’ouvrage. 


IL 

Dans son ensemble, le volumineux travail du P. 
Germain peut être apprécié à plusieurs points de 
vue; une critique rigoureuse y examinerait d’abord 
fexactilude delà traduction; en second lieu, l’intérêt 
des empmnts faits aux commentateurs arabes; énfin 
la valeur des arguments par lesquels sont réfutées les 
doctrines musulmanes comparées à celles de la reli- 
gion chrétienne. 

En ce qui concerne cette dernière partie, mon 
incompétence évidente m’oblige à la négliger entiè- 
rement. Je me contenterai de noter la tendance à 
l’injure, aux épithètes violentes, qui caractérise d’ail- 
leurs à cette époque, et aux époques antérieures, 
toute polémique antimusulmane. C’est avec une sa- 
tisfaction évidente, avec un plaisir sans cesse renoti- 

' H reii<I assez heureusement le terme arabe iü) âya par Ir mot 
oraculum. 
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vêlé, que notre commentateur constate la prodigieuse 
ineptie du misérable et perfide auteur du Coran. 
(( Hæc confusa congeries historiarum » , dit-il à propos 
des récits relatifs à Pharaon, à Moïse, au veau d’or, 
à la manne du désert, à la source qui jaillit du ro- 
cher sous la baguette du prophète d’Jsraèl (sour. ii, 
\ers. h h à Sg), «hæc confusa congeries historiarum 
. ^ .potius dénudât illius non solum ignorantiam et 
prope brutam inscitiam, verum otiam diabolicam 
prorsus rnalitiam^ » 

Plus loin, parlant des récits relatifs à Abraham et 
à sa descendance (meme chap. , vers, i i 8 et suiv.), 
il les qualifie de « confusam farraginem fidmlis fuli- 
libus atque scurrilibiis, puero indignis, plenam-»; 
et ce terme de farrago lui semble caractériser fort 
(‘xactement une bonne partie des histoires coranes- 
ques, car il en use volontiers : «Hoc oraculum, vol 
confusam potius dixeris farraginem, plenam cor- 
ruptis liistoriis, tropicis illusionibus , distortis appli- 
calionibus^. » Ailleurs, jouant sur les mots liistery 
histrion, et historia, il appoHe certain récit du Pro- 
phète : histcrologia 

On sait que le grave Marracci n’est pas moins vif 
en cent passages de ses réfutations. El pour n’en citer 
qu’un , le premier qui se présente sous mes yeux, en 
donnant la série des titres des sourates, qu’il nomme 


’ Ms., foî. 1 5 recto. 
- Fol. *>6 verso. 

^ Fol. 4 O verso. 

^ Fol. lecLo. 
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U tam ridiculæ epigrâphæ», clans VAppendix qui suit 
son Vita el res gestœ a Mahometo, ïi ajoute : « Poterit 
enim iector ex tam ineptis atque insnlsis inscription 
nibus agnoscere cujus furmris sit liber iMe, oui Ma* 
humatani divinitatem tribuere non \\.renf:ur. )> 

Le bon Melanchthon, qui, suivant* le mot d’un 
historien, se .plaisait à «i amener "dans l’enseignement 
toute la grâce et la douceur attiqûes^ >», le doux et 
pacifique Mélanchthon lui inc'ine, lorsqu’il arrête sa 
pensée sur l’infàme Mahométisme, prend des accents 
irrités, colériques, et par suite un peu hors de me 
sure. Pour lui, uMahometi séria est confiisio quæ- 
dam ex blaspbemiis, latrociniis et flagiliosis libidi- 
nibus conflata», c’est l’œuvre d’un démoniaque, ou 
plutôt du Démon lui-méme, «ejui talihiis saniiis de- 
ridel Deum ethomines -». 

Juan Andres, le More converti dont nous avons 
parlé, n’est pas moins irrcWérciicieux ii l’égard du 
livre dont il avait ?mparavanl, en sa qualiîé de faeji, 
démontré chaejue jour l’origine céleste : k Fabulose 
(ittioni, truffarie, inganni, beslialitadi , pazzie, bru- 
tczze, incîonvenienlie, impossibiütà, bugie i) contra- 
(lilioni^n, tel est le singulier sommaire que donne 
Tardent néophyte de l’œuvre de son ancien Propliète. 

Le P. Germain ii’cst point avare d’épithètes et d’in- 
vectives du même genre; mais ^pt'Ul -être en abuse-tdl 
moirrs que les réfutaleurs du Coran doul j’ai eu oc- 


’ IleiH'i Martin, HUt. de France, tome VU, p. Sab. 
Prœmonitio. ad ]^cctonm[Ahor. lU*. Hil)liander, p. ■'). 
Ofu'ui rhiamoln, rir , [». T). 
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casion de feuiJieter les ouvrages. Il est vrai que son 
livre semble plutôt destiné à faire connaître le Coran 
et les opinions des coranistes qu’à en démontrer les 
erreurs. Sans doute il se réservait d’écrire à part une 
réfutation en règle , comme permet de le supposer 
un passage de son commentaire de la première sou- 
rate, où, à propos d’un sujet traité en passant, il 
ajoute : «De quo' in nostra confutaiione , Deo volonté, 
fusius tractabimus ^ » Et peut-être cette Confatatio 
est-elle le travail laconiquement mentionné par Sba- 
rala sous le litre de Impugnaiio AlchoranV^. 

La traduction du texte même du Coran est géné- 
ralement assez fidèle et littérale. On n’avait rien fait 
jusqu’alors qui en approchât. Ce n’était point chose 
facile que de traduire avec exactitude et avec clarté 
le livre de Mahomet. Outre que le sens de bien des 
mois, pour cos temps reculés de la littérature arabe , 
est parfois assez mal déterminé , le texte , fort décousu 
(à nos yeux d’infidèles), est plein d’allusions à des 
faits que les auditeurs du Piophète ne pouvaient 
ignorer, mais dont la postérité n’a conservé qu’un 
souvenir insuffisant; et ces allusions répandent sur 
les phrases dhincs une obscurité souvent bien diffi- 
cile à dissiper. 

Heureusement on a les commentateurs. Robert de 
Rétines et Hermann le Dalmate manquaient sans 
doute de cet indispensable secours, et cela seul expli- 
qu(‘rait la grande imperfection de leurs traductions. 

’ Ms., fol. 6 vetSQ. 

^ Vovo/ plus haut, a la fin du S i. 
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Marracci et (îermain ont été plus heureux. 11 $ ont 
pu mettre à profit les travaux d’élucidation écrits par 
les Arabes; et Dieu sait si le nombre est grand des 
savants docleurs qui se sont appliqués à l’éclaircisse- 
ment du Livre sacré, dans des volumes d’,une étendue 
à satisfaire les plus avides do détails et de longues 
explications. La seule Inhliotheca Aravi^o-Hispana 
de Casiri consacre 187 numéros (de MCCLI à 
MCCCCXXXVII) à rénumération des manuscrits 
du Coran, dos commentaires et des commentaires 
do commentaires, que possédait l’Escurial en i 760. 
Qu’eùt-ce été avant l’incendie de 1671 ? 

Mais il ne faut pas perdre de vue que les com- 
mentateurs arabes du Coran, tout en s’ellbrcant do 
montrer qu’ils sont habiles grammairiens et savants 
philologues, n’ont garde d’oublier leur objet prin- 
cipal, qui est un but d’édification. Tout ce qui se 
rencontre dans le Livre divin doit être pleinement 
justifié; de là des ratiocinations inlcnuinablos sur des 
sujets qui loiiehcnl médiocrement le traducteur ^ dé 
là des discussions de scholastique al)soIument im- 
propres à réclaircissement du texte-. 

‘ C\ St ainsi que lîeidawi , api os bien «rautres , consacre <îc longues 
pages à exposer loules l;s explications possibles des trois caraclèrCvS 
i.solés I» J 1 , A L M, qui se listnt au connncnrenient do la sourate 
de la Vache, oubliant pourtant celle que des osprils sinqdes, non 
miisuirnans, auraient tout d’abord imaginée, à sa\oir que les susdits 
caractères ne sont que des essais du calnm que le s crétaire de Ma- 
homet tenait à la main, au moment d’écrire sous la dictée du Pro- 
phète. 

* Voir, par excmpl.', le commentaire du meme aulcur sur le cin- 
quième verset la même sourate. 



402 AVRIL-MAIJÜÎN. 18Sl 

Une erreur tte copiste ou toute autre cause a-l-ello 
introduit dans Je texte vénéré quelque forme grain- 
matioale étrangère à la langue classique, le com- 
mentateur se livre à une gymnastique extraordinaire 
pour prouver que ce sujet devenu régime, ce génitif 
mis pour un accusatif, ce singulier qui devrait être 
un pluriel, sont des preuves spéciales de l’inspiration 
divine et cachent des intentions mystérieuses qu’un 
commentateur savant et pieux Unit toujours par pé- 
nétrer. Les solécismes et les failles d’orthograplie 
sont promus à la dignité de dogme. De tels efforts 
de logique ne sont point l’affaire d’un esprit ordinaire. 
Aussi voyez en quels termes un des plus illustres de 
ces commentateurs apprécie la science à laquelle il 
a consacré la fin de sa vie : u Entre toutes les sciences , 
celle qui abonde le plus en difficultés qui exigent 
des eflbrts péuililcs de l’esprit, celle qui offre le plus 
de problèmes capables de fatiguer les intelligences 
les plus fortes, je veux dii e de sublimités extraordi- 
naires dont il est difficile de se tirer et de secrets 
rais comme eu dépôt , dont 1(‘. lil est mince et diffi- 
cile à saisir, c’est la science de 1 ’inlerprétation du 
Coran ^ » 

fin somme, les grands commentaires du Coran 
sont excellents ])Our montrer l’étal des esprits à l’épo- 
que 014 ils ont été rédigés , excellents aussi pour (‘clai- 
rer sur la manière dont on doit comprendre le saint 


' ZamaÜu’hiJiri [Cnmm. cluC^oran, l^réf. , dans Sary, Autfiolof/. ar., 

P 
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livre , au point de vue d une conscience sincèrement 
musulmane. Hs fournissent de plus des renseigne- 
ments détaillés, vrais ou admis comme tels, sur les 
circonstances où les diverses parties du Coran ont été 
révélées et prononcées. Mais toute la r|iétorique et 
la vaste érudition des Beidaw» , des Zamakhchâri , el 
de tant d'autres, laissent encore bien des points obs- 
curs poui‘ ie traducteur du Coran que n’illumine 
pas la vraie foi. 

Il ne faut donc pas trop. s’étonner que, malgré 
l'abondance des secours de ce genre que le P. Ger- 
main avait à sa disposition dans le riche dépôt de 
l’Escurial, bonlntcrpreialio reste encore bien éloignée 
de la perfection. Mais elle est incomparablement siipé* 
ric'ure à la grossière ébaudie du \\f siècl(\ Celle-ci 
ne fui pas inconnue à notre auteur. Bien plus, il en 
avait tracé de sa propre main, étant en Orient, ainsi 
que nous lavons dit, une copie que l’on conserve 
encore à la Ribiiolhèque de l’Escurial, et c’est peut- 
être en reconnaissatit le peu de fidélité de cette pré- 
tendue traduction qu’il avait couru le dessein d’en 
éci’ire une plus sérieuse. Nous ne saurions dire s’il a 
i U aussi connaissance de la traduction aragonaise de 
Juan Audres, qui vraisemblablement ne lui aurait pas 
été inutile. 

La comparaison avec celle de Marracci montre 
bien que les deux travaux ont été faits dans l'igno- 
rance l’un de faulie; mais la diflerencc des expres- 
sions n’empéche pas l’accord pour ie sens. Lorsqud 
V a désaeeoid il ne faudrait pcdnl tout d’abmd ae- 
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cuser l’un ou l’autre d’avoir mal interprété le texte; 
la divergence tient souvent à ce que Marracci et 
Germain n’ont pas adopté, dans tel passage ambigu, 
les gloses d’un même commentateur. Quoi qu’il en 
soit , et ma^é des erreurs qui eussent pu être évi- 
tées par un traducteur qui disposait de toutes les 
ressources de 1-Escurial, la version du P. Germain 
est généralement exacte, et serre l’arabe d’aussi près 
que le permettent le génie si différent des deux lan- 
gues et la nécessité I dont Marracci n'a pas toujours 
assez tenu compte, d’être clair pour le lecteur. 

Si nous venons à considérer les scholia, souvent 
d’une longueur démesurée , qui accompagnent la tra- 
duction, nous devons reconnaître quelles n’ont pas 
en général la valeur de celles de Marracci. Celui-ci 
s’attache plus particulièrement aux commentaires 
philologiques, aux explications propres à éclairer le 
sens des passages obscurs, et à faire connaître les 
circonstances où tels versets furent prononcés^ Gît- 
main , tout professeur d’arabe qu’il fût ou qu’il eût 
longtemps été, ne se pique guère de philologie, et 
c’est sans doute ce qui lui a valu la note peu flatteuse 
de Casiri : « Arabica eruditione non adeo excultus. )> 
M*ais il abonde en récits, en légendes musulmanes, 
puises, il est vrai, a toutes les sources, sans critique, 
sans souci de l’autorité dont peuvent jouir ces récits 
auprès des Croyants, suffisamment payé de sa peine 
par le ridicule qu’il a fait rejaillir sur ceux qui les ac- 
ceptent. Il n<' néglige pas d’indiquer ses auteurs, et, 
par exemple, dans le scholium des versets i i8 a i éy 
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delà sourate de^La Vache^, schoÜum qui rouvre 
cinq pages bien nourries de son manuscrit, #ès em- 
prunts s’étendent à une quinzaine au moins de«coiîî- 
mentateurs ou de traditiènnistes ^ tels que Beidàwi, 
Zamakhchâri, Beqâi, Moqâtil, Rachânj , Abou Ha- 
nîfa, Djordjâni, Ouàqidi, Ibn Hodhaïfa, Teftazàni, 
Samarqandi, etc. 

H n’est pas certain que réclaircisscinent du texte 
du Coran gagne toujours beaucoup à cette profu- 
sion de témoignages, parfois fort disparates; mais 
on peut y prendre une impression assez exacte de la 
variété de sentiments provoquée chez les dévots en 
Mahomet par l’étude approfondie du Livre divin. Ce 
mélange de légendes chrétiennes , juives et orientales , 
fondues ensemble, n’est pas sans quelque charme. 

Je ne dirai rien du style de Germain , qui importe 
peu; c’est un missionnaire habitué à parler à des 
gens médiocrement lettrés et peu sensibles aux élé- 
gances de la langue. Du reste, les fragments que je 
me propose de publier permettront au lecteur d’en 
juger en connaissance de cause. 

Ce jugement, pensons-nous, ne sera point tout à 
fait défavorable à l’auteur. On n’oubliera pas que 
Germain a précédé tous les traducteurs européens 
du Coran, sauf Du Ilyer, dont la traduction fran- 
çaise , d’ailleurs peu exacte , s’imprimait pour la pre- 
mière fois à l’époque où Germain liabitait encore la 
capitale de la Perse Quiconque entreprendra une 

‘ Ms., fol. 36 verso à 2g. 

Dans une lollre adressée par Scaiiger à Pierre Pithou (2 *7 mai 
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traduction nouvel fera bien de consulter ïlnterpre- 
taiio Alclioraiii. Je sais bien qu’on possède aujour- 
d’hui «pour un tel travail des secours qui naguère 
eri'core faisaient* défaut. Mais quel est le traducteur 
qui aura lesjmoyens, le temps et le courage de pai- 
roiirir tous les livres où Germain paraît avoir puisé? 

Nous espérons donc qu’on nous saura gré d’avoir 
tiré de l’oubli, signalé, comme il le mérite, un ou- 
vrage dont aucun arabisant ne semble avoir pris 
connaissance, malgré l’indication à peu j^rès exacte 
de Casiri. Peut -être meme, d'après les spécimens 
que je donnerai, jugera-t-on qu'une publication plus 
étendue du manuscrit ne serait pas sans intérêt. 

Ces spécimens assez amples , accompagnés de 
notes et de comparaisons avec les passages corres- 
pondants des autres traductions, formeront la se- 
conde partie de notre travail. 


i57f)), on lit ce passage : «.l’ai osent, au Palis^ioii touchant mi 

Alcoran imprimé apud H< (jondoi fuini en colonnes, l'anc (ii langue 
arabicpic, charactères latitis, l’aultrc est la version latine. Je vo\is 
supplie trt's all’ecln usemenl me vouloir faire ce hien que de prciwlre 
garde s'il s’en pourra trouver à Pans. » [ Lettres françaises inédites de 
Joseph Scaliqer, publiées et annotées par Ph. Tainiz^^y <!(' Larroqne, 
1881.) Ce passage semblerait inlinner la priorilt* du P. Germain 
comme traducteur. Mais il in’a été impossible tl’oblenir aucun ren- 
seignement sur le livre mentionné j)ai Scaligcr. La Iradnclion dont 
d parle, e’ qn’d ne seujble f>as avoir vue, n’est p*iit*étre que celle 
du \if“ siècle. 
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ÉTUDES BOUDDHIQUES. 


COMMENT ON DEVIENT. A*RHATÎ. 

PAU 

M. Ll:o^ TEKR. 


1. LES ARH ATS EEMKLT-ES. 

Arhaü est le féminin tlo Arkat et désigne une 
lémrne qui a atteint te degré d’/Vrhat, la Bodhi des 
Çravakas. ^Vinsi, tandis qu’une femme ne "peut être 
Buddha, ou pour rnieu?^ dire, landis qu’on ne peui 
être Buddha que sous la forme masculine (cela est 
dit positivement), tandis que la même condition est 
requise des Pratyekabuddhas (car si cela n’est pas 
formellement exprimé, nous ne connaissons pas 
d’exemple de Pratyekabuddha féminin), on peut 
etre Arhat sous la forme féminine; en d’autres termes, 
la dignité d’ Arhat est accessible aux femmes. 

Sp. Hardy avait déjà dit : «Dans les premiers 
âges du Bouddhisme, la dignité d’ Arhat fut acquise 
par des femmes ^ » kœppen cite cette opinion, mais 
sans y adhérer, et, tout en reconnaissant que les lé- 

^ /I umnml of llndlusin , p. 



408 .AVHlL-MAI-JÜIN, 1883. 

gendes parlent plusieurs fois d’Arhats femelles, il 
(( n’ose pas émettre un jugement sur la question de 
savoir si la croyance à la possibilité pour les femmes 
d’arriver à l’état d’Arhat est ancienne ^ » 

L’Avadânji-Çataka , en nous présentant, dans sa 
huitième décade, l’histoire de dix femmes qui arri- 
vent à l’état d’Arhat, nous paraît trancher la qiies* 
tion. Dira-t-on que TAvadana-Çataka est une compi- 
lation récente? La forme actuelle des récits peut 
letre relativemer^t; et il s’y trouve certainement des 
détails ajoutés postérieiiremenl ; mais, outre que la 
compilation doit passer pour un des plus anciens 
recueils de la littérature népalaise, le fond des ré- 
cits est (l’une ancienneté incontestable. Nous pou- 
Nons doiKî admettre, sur la foi de nos textes, que le 
bouddhisme primitif a compte^ des Arhatîs ou des 
Arhats femelles. 

Ajoutons que le recueil pâli Tkeri-apadâna nous 
remémore la destinée passée et présente d’une qua- 
rantaine de femmes qui, à la vérité, ne sont jamais 
désignées par la qualification d’Arhatîs, mais qui sont 
évidemment dépeintes comme telles, et en qui il 
est impossible de voir autre chose que des Arhats 
femelles. Du reste, cette question se lie à celle de 
l’institution de la confrérie féminine. Les premiers 
Bhixus ont été des Arhats, les premières Bhixunis 
ont dû ctre des Arhatîs. Tout se réduit à savoir si 
la confrérie féminine est aussi îmcienne que la con- 
frérie masculine. C’est un point â examiner, mais il 

‘ Lhv iihijion liwhUia , p /|iG. 
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mVcarterait de mon sujet, dont J entends ne pas 
sortir. 


2. LES DIX ARHATÎS DE L’AVADAN/ -ÇATAKA. 

Les femmes dont la huitième décade de fAvadâ^. 
na-Çataka nous raconte rélévatioii à l’élat d’Arhat 
sont : 1° Suprabhâ (bien brillante) fille* d’un Çresthi 
de Çrâvastî; 2° Supriyâ (bien chère), fille d’Anàtha- 
pindada, déclarée ula première de celles qui ont 
acquis des mérites^;) y Çuklâ (blanche), fille du 
Çâkya Rohina; à^'Somâ (lune), fille d’un Brahmane 
de Çrâvastî, déclarée «la première de celles qui, 
ayant beaucoup entendu , retiennent ce qu elles ont 
appris'^;)) 5 ® Kuvalaya ou Utpala (lotus), fille d’un 
maître de danse du Dekkhan; 6” Kâcîka-sundarî 
(la belle de Kâçî), fille de Brahmadatta, roi de Bé- 
narès ; 7"* Muktâ (perle ) , fille de Puspa Çresibî de Bé- 
narès; 8° Une vieille esclave du pays de Kacangala, 
non dénommée , mais déclarée « la première de celles 
qui-font la division du Sûtrânta » 9” Xemâ (for- 
tunée), fille de Prasçnajit, déclarée «la première 
de celles qui ont une grande science et un grand 
éclat O 1 o” Virupâ (laide), autre fille de Prîisenajit^. 

On voit qu’il y a une grande variété dans la con- 
dition de ces Arhatîs , puisque nous y trouvons trois 

^ Agrâ. . , bhixmiînâin . . . krtapiinyânàm. 

^ Agrâ. . . bliixunîiiâm. . . bahuçrutànâm çruiadbariiiâm. 

* Agrâ. . . bhixunînâtï) . . . sutràntavibbâgakartrînâm. 

^Agrâ... bhixuuînâm . . . mahâprajnânâm mahâpratibhânâm. 

L’histoire sommaire de ces Arhatîs se trouve dans le Journal 
asiatique^ août-seplembre 1879, [> 177 181. 



AVRIL-MAl-JUIN 1883. 

filles de rois, une fille de Brahmane, quatre filles de 
Cresthis et de maîtres de maison, une danseuse et 
une esclave. 

Il y a, dans la première section du Sanyutta*Ni- 
kâya pàli,^ intitulée Sagâiha, un chapitre consacré à 
dix membres femelles de la confrérie. Le mot Arhatî 
ny figure pas une seule fois, et les héroïnes nont 
pas d’autre qualification que celle de Bhixunî. Mais 
elles parlent comme si elles étaient Arhatîs. Le plan 
de ces textes est toujours le meme et fort simple; 
ils ne different entre eux que par les paroles mises 
dans la bouche *de chaque héroïne. Le chapitre 
pourrait être intitulé : Tentations de dix Bhixunis ou 
Arhatis. En effet, chacune d’elles étant retirée sous 
un arbre, après le repas, Mâra apparaît pour la faire 
tomber ; la Bhixunî repousse héroïquement la tenta- 
tive du séducteur par un petit discours qui témoigne 
de sa fermeté et de son attachement à la vérité, en 
même temps que de sa perspicacité pour découvrir 
les ruses du méchant. Les textes difféaCent donc beau- 
coup des nôtres; les noms même ne s’accordent 
guère. Nous ne pouvons insister longuement sur ce 
sujet, mais nous croyons utile de donner parallèle- 
ment les noms des deux séries d’héroïnes, celle de 
i’Avadàna-Çataka et celle du Sanyutta-Nikâya. Voici 
ces noms dans l’ordre où chaque texte les donne : 

\VA.»ÀNA-ÇATAKJV. SANYUTTA-NIKAÏA. 

1 . Suprabhâ, i. Alavikâ. 

3. Supriyà. a. Somâ. 
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5 . Çuklà. 

4. Sonia. 

5. Ruvalaya-lJtpala. 

6. Kâçi'ka=Sundarî. 

7. Muklâ. 

8. Kacangalà. 

9. Xemâ. 

10. Virûpâ. 


3. Gotami. 

4 . Vijayà. 

5. Uppalavanaâ. 
ft Câiâ. ■■ 

. 7 . üpacâlà. 

8. Sisapai.âiâ. 

9, Selà. 
lO- Vaji/â. 


Il ny a qu’une seule héroïne 4ont le nom se 
trouve dans les deux listes : c’est Somâ. Car ülpala- 
vannâ de la liste pâlie n est certainement pas la même 
que ljlpala(=Kuvalayn) de la liste sanscrite. 

Si maintenant je rapproche ces listes sanscrite et 
pâlie de la liste des noms qui forment la table du 
Tbérî-apadâna pâli, je ne trouve que deux ou trois 
noms communs aux deux recueils. Sukkâ et Khemà 
sont respectivement les mêmes que Çuklâ et Xemâ ; 
Gppaladâyikâ pourrait être l’équivalent de ütpala(= 
Kuvaiaya). J’ai été étonné de ne pas trouver plus de 
rapprochements. 

Outre le Théri-Apadâna pâli qui nous offre une 
quarantaine de noms de Therî (Sthavirâs femelles), 
le recueil appelé Thérî-Gâthâ nous en offre 63, 
parmi lesquels je n’en vois que 5 h identifier ave(* 
des noms de l’Avadêna-Çataka. Ce sont ceux de 
Somâ, Khemà, Sukkâ dont il vient d’être question; 
celui de Muttâ qui correspond à Muktâ , et celui de 
Sundarî que j’identifie hypothétiquement avec Kà- 
eika-Sundarî. Il est manifeste que les héroïnes de 
notre recueil sanscrit sont représentées d’une ma- 
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nière très iniparfaite dans le canon pâli. Mais cest 
encore là une question qui est à côté de notre sujet, 
et à laquelle nous ne touchons qu’en passant. 

Quelque différence qu’il y ait entre les hommes 
et les femmes, la dignité d’Arhat est une, et il ne 
faut pas s’étonner de trouver beaucoup d’analogie 
entre les récits de la huitième décade et ceux des 
septième, neuvième et dixième. Tout d’abord nous 
retrouvons^ pour les femelles comme pour les mâles , 
ce partage entre les Arbats dont le bonheur est sans 
mélange et ceux dans la destinée desquels l’infortune 
entre pour une large part. Sur nos dix héroïnes, il 
en est sept dont on ne dit que du bien; ce sont : 
Suprabhâ (i), Supriyâ ( 2 ), Çuklâ (3), Somâ ( 6 ), 
Kâçika-Sundarî ( 6 ), Muktâ ( 7 ), Xemâ ( 9 ). Il en est 
trois, Kuvalaya (5), Kacangalâ ( 8 ), Virûpâ ( 10 ), 
dont on nous raconte les vices et les malheurs en 
même temps que les vertus et les succès. La propor- 
tion ©St à peu près la mêm(» que pour les hommes; 
mais, en général, les adversités des femmes sont 
moins terribles, leurs fautes sont aussi moins graves. 

L’analogie qui existe entre nos récits et les précé- 
dents nous oblige à adopter la même méthode d’exa* 
men en la modifiant un peu par la nécessité d’étu- 
dier simultanément les deux classes d’Arhatîs que 
nous venons de distinguer. 

Nous examinerons d’abord les av antages des Arha- 
tîs. 
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3. avantages des arhatîs 

On pense bien que Vs prodiges qui ont marqué 
ia naissance des Arhals ne manquent pas h celle des 
Arhatîs. 

Suprabhâ (i), belle, admirable, charmante, avait 
à la gorge, des sa naissance, lino pierre précieuse 
dont la clarté éclairait tout Crâvasti : de là son nom 
de Suprabhâ (bien brillance). Elle pouvait ôter ce 
joyau, et un autre le remplaçait immédiatement; elle 
profitait de cet avantage pour multiplier ses aumônes 
aux mendiants. Cuklâ était née couverte dun vote- 

O 

ment blanc ; la vue de ce prodige calma le père et 
l’enjpècha d’exécuter la menace faite à sa femme de 
la chasser si elle lui donnait une fille. Quand Çuklâ 
devint Bhixunî, ses cinq vêlements réglementaires 
furent formés au moyen de celui avec lequel elle 
était née. Muktâ (7) naquit avec une couronne de 
perles sur la tête* Supriyâ (2), en naissant, prononça 
une gàthâ , inspirée par le souvenir de ses existences 
antérieures, sur la libéralité à exercer envers le 
Buddha. La naissance de Somâ, celle de Kàçika- 
Sundari (6), celle de Xemâ (9) ne furent signalées 
par aucun prodige. Seulement Somâ (lune), appelée 
ainsi à cause d’un usage de sa famille, de donner 
aux enfants des noms lunaires, devint une femme 
savante qui tenait tête aux plus grands docteurs Tîr- 
thikas. Kâcî-Sundarî était remarquable par sa beauté , 
et Xemâ naquit au camp pendant une gye rre; le 
nom de Xemâ lui fut donne, pa|;ce que, sa naissance, 
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coïncidant avec celle d’un garçon venu au monde 
dans le camp de l’adversaire , amena une réconcilia- 
tion entre les rois belligérants. On voit que .les deux 
derniers personnages rentrent tout à fait dans la 
classe de ceux que l’expérience nous fait connaître. 
Le phénomène de la science étonnante de Somâ 
n’est pas lui-même' en dehors des choses possibles. 
Quoi qu’il en soit , nous pouvons constater que si la 
naissance des Arhatî^, comme celle des Arhats, est 
le i^lus souvent rendue extraordinaire par quelque 
prodige, elle peut fort bien s’accomplir dans les 
conditions habituelles de l’existence humaine. 

On vient de voir les privilèges de nos héroïnes; 
à quels mérites les devaient-elles? 

4. ACTIONS MÉRITOIRES DES AUHATÎS. 

Du temps du Buddha Vipaçyî, Suprabhâ était l’é- 
pouse ‘du roi Bandhumat; elle se dépouilla de ses 
ornements pour en orner le Stupa élevé par le roi Vi- 
paçyî. U est vi’ai quelle était vieille; mais cela ne 
diminua pas le mérite de son action et lui valut de 
naître avec un joyau à la gorge, Çuklâ (3) , étantfemme 
de Çresthî au temps de Kâçyapa , avait reçu le Bud- 
dha et sa confrérie, les avait habillés, puis s’était 
fait instruire; le vêtement blanc apporté en naissant 
était un souvenir et la récompense de cette récep- 
tion. Muktâ ( 7 ) était» du temps de ce même Kâ- 
çyapa, la femme d’un marchand qui lui avait mis 
sur la tête une guirlande de perles rapportées des 
îles; cette guirlande, elle l’avait donnée à un maître 
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de maison qui quêtait pour faire participer iqs plus 
pauvres aux bienfaits envers îe Buddha. Le marchand 
racheta alors cette guirlande et la rendit à sa femme, 
qui ne voulut pas la garder et, se transpcTrtant au- 
près du Buddha, le couvrit de perles* de fleurs et 
d’onguents. Ainsi s’explique la couronne de perles 
avec laquelle elle était venue au monde. Dans le 
môme temps, Supriyâ (a) avait été l’esclave d’un 
Çrestln; un jour, son maître étant au parc, elle lui 
portait à dhier, quand le Buddha suivi de sa con- 
frérie se trouvant sur son chemin , elle n’hésita pas à 
lui offrir le dîner de son maître. Le maître approuva 
cette action; et même, il affranchit la jeune fille et 
lui permit d’entrer dans la confrérie, où elle fut la 
servante dévouée de Kàcyapa. Somâ (4), étant fille 
de Brahmane au temps de Kâcyapa , s’était fait initier 
sous lui et était allée fort loin dans la connaissance de 
la doctrine; de là cette science qui lui valut de si 
beaux triomphes. J&âcika-Sundarî (6), étant fille de 
roi au temps de Kanakamuni, avait fait construire 
un Vihâra; c’est pour cela qu’elle naquit belle, ad- 
mirable, charmante. Je trouve la récompense un peu 
maigre; il me semble que le Vihâra valait bien un 
prodige. Enfin Xemâ était, au temps de Kâçyapa, 
une fille de Çresthî qui s’était fait initier à son école 
et avait fait des dons et des présents au Buddha et 
à la confrérie. Le mérite est un peu banal; mais aussi 
nul prodige ne distingua son physique dans sa der- 
nière existence. 

Je n’ai pas besoin de faire l essoitir les rapports 
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qui ('xislcnt entre les belles actions d^autrefdis, les 
mérites anciens de nos héroilies et les marques dis- 
tinctives dont elles furent ornées dans leur dernière 
existence r et je passe aux infortunes et aux méfaits 
de celles qui eurent p^s un sort aussi brillant. 

5. MÉFA‘ITS El MALHEURS DES ARHAtIs " 

Virûpâ (la laide , i o) est de beaucoup la plus mal- 
heureuse; toutes les difformités s'étaient réunies dans 
sa personne comme dans celle de son homonyme, 
l’Arhat Virûpa. Personne ne voulut fépouser; mais 
le roi, son père, trouva le moyen de la marier par 
surprise, nuitamment, à un marchand étranger. 
Quand le malheureux vit quelle femme on lui avait 
colloquée, ilia garda par respect pour le roi, mais 
la tint renfermée. La pauvre femme au ^ésespoir se 
pendit; mais le Buddha, ayant compassion, parut, 
ôta le lien qui la serrait, lui rendit la vie, la fit ar- 
river î\ l’état de Çrota-Âpatti , reçut d’elle un repas 
et des présents et la laissa transformée , rendue à la 
beauté, semblable à une fille des dieux; peu après, 
elle se faisait initier avec la permission de son mari , 
à qui elle avait tout raconté, et devenait Arhatî, Or, 
elle avait jadis été la femme d’un Çresthî de Benarès; 
mais, malgré cette position élevée, elle avait la 
tenue et le langage d’un Candâla , c’est-à-dire d’une 
personne hors caste, du rang le plus bas. Un jour, 
elle avait chassé de chez elle un Pratyekabuddha 
quelle trouvait laid, en disant . «Comment ce laid 
a-t-il pu entrer chez moi ? » C’est pour cela quelle 
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était née si laide. Mais comme elle s était re|)entie 
tout de suite après et lui avait donné de ia nourri- 
ture, elle était renée pour ce motiC dans une* mai- 
son de roi. 

Kuvalaya (5) était une charmante danseuse, une 
musicienne accomplie; toutes les grâces féminines 
étaient accumulées sur elle. La confrérie faillit suc- 
comber aux charmes de cette magique créature. 
Aussitôt le Buddha la transforma en une vieille dé- 
crépite et hideuse. Elle shumilia profondément et 
implora la grâce du maître qui la fit arriver avec 
toute sa troupe de danseurs à l’état d’Arhat. Autre- 
fois, du temps de Brahmadatta, cette femme avait 
été une fille de Kinnara; elle avait cherché à séduire 
par ses danses, sa musique et ses gestes, un Rsi, fils 
du roi Brahmadatta de Bénarès , qui devait être un 
jour Çâkyamuni. Le Rsi ne s y était pas laissé prendre, 
il avait commencé par la traiter de vieille décrépite, 
et avait fini par lui donner une instruction sur l’or- 
gueil et ia beauté telle quelle s’était amendée et 
avait fait un vœu. C’est en souvenir de cet épisode 
que, dans sa dernière existence, des faits analogues 
se reproduisirent et quelle fut transformée en vieille 
pour avoir voulu séduire la confrérie de Çâkya- 
muni. Dans une autre existence , du temps de Krakuc- 
chanda, le roi Çobha avait profité de la présence 
d’une troupe de danseurs du midi à Çobhavatî pour 
leur demander une danse bouddhique en l’honneur 
du Buddha. Cette danse fut exécutée avec le plus 
grand succès , le roLs y mêla avec sa cour t les dan- 
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seürfi avaient une tenue de Bhixus, leur chef une 
tenue de Buddha. Or, ces danseurs étaient les mêmes 
qui parurent avçc Ruvalayaà Râjagrha; et cest cette 
danse bouddhique exécutée par Krakucclianda qui 
avait valu à. Kuvalaya lavantage d’entrer dans le 
Nirvana sous Çâkyamuni. Voilà, certes , une des plus 
bizarres inventions de l’imagination déréglée des 
Bouddhistes. 

Une vieille esclave du pays de Kacangala (9) était 
occupée à puiser de l’eau. Le Buddha passa par là; 
il avait soif. Ananda prie la vieille de donner à boire 
à Bhagavat. L’esclave approche; à la vue du Bud- 
dha, elle cric : « mon fils ! mon fils! » et un double jet 
de lait jaillit de ses deux mamelles. Elle avait été 
pendant cinq cents naissances la mère de Çâkya- 
rnuni. Ainsi s’explique tout naturellement le pro- 
dige. Mais pourquoi n’a-t-elle pas été la mère du 
Buddha une cinq cent et unième fois? Pourquoi 
est-elle née dans une condition servile? Pourquoi 
enfin n’est-ellc entrée dans la confrérie et arrivée à 
l’état d’Arhat que dans un âge très avancé? Voici la 
réponse à ces énigmes : Lorsqu’elle était la mère du 
futur Çâkyamuni, elle l’empêchait toujours de se 
faire initier; de là son arrivée tardive à l’initiation ; 
elle s’opposait toujours aux libéralités de son fils; 
de là sa pauvreté : elle ne faisait aucun acte extraor- 
dinaire propre à étonner; de là vient qu’elle n’a pu 
être digne du r^le échu à Mahàmâyâ , celui de mère 
du Buddha. Enfin, quand elle se fut faite Bhiximî 
sous Kaçyapa. elle apostrophai^ toujours ses com- 
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pagnes par ie mot esclave; de eette cendiÉon 
servile qui lui était échue en partage Voilà, on efi 
conviendra, un modèle dWaptalion des aceiderits 
de la vie aux actes moraux accomplis antérieure- 
ment. 

Les rapports que nous venons de faire voir entre 
les situations respectives des individus êt leurs actes 
ne touchent en rien à Tétât d’Arhat. Voyons main- 
tenant quelles conditions nos héroïnes ont remplies 
pour atteindre à ce rang si élevé. 

6. RéptîGNANCE POUR LE MARIAGE. 

Les Arhatîs femelles ont ceci de particulier que 
leur vocation se manifeste ordinairement au moment 
du mariage. C’est le phénomène que nous voyons 
se reproduire cinq fois sur dix ou plutôt cinq fois 
sur sept, à ne considérer que les Arhatîs sans tache. 
Des fils de rois, de ministres, de Çresüiîs, deman- 
dent la main de Suprabhâ, de Çukla, de Mukta; 
Ràçîsundarî est recherchée par les six rois voisins de 
son père. Xema avait été fiancée dès sa naissance 
à Xcmankara, fils de Brahmadatta, de sorte que 
leur mariage ne devait être que l’exécution d’un 
pacte depuis longtemps convenu. 

Les quatre premières tirent leur père d’embarras 
(car il ne savait qui choisir entre tant de préten- 
dants), en se faisant initier. . Çuklà (3) déclare au 
sien son intention , et la chose se lait sans diflicultc. 
Suprabhà (i) et Kârî-Sundarî (6) font annoncer un 
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Svayamvara^; mais, au jotir fixé, elies paraissent te- 
nant un étendard de soie jaune sur lequei est inscrit 
le nom de Buddha et font clairement connaître leur 
décision formelle de n appartenir à aucun des pré- 
tendants ^t d’entrer dans la confrérie. Les amoureux 
ne se tiennent cependant pas pour battus ; ils veulent 
s’emparer de la jeune fille, mais elle s’élève dans les 
airs, prêche d’en haut et met ainsi fin à toutes les 
résistances. 

Muktâ (y) annonce comme les autres son inten- 
tion de renoncer au mariage. Mais Anâthapindada 
qui, cependant, aurait dû respecter un dessein si 
pur, insiste pour son fils Supriya; la voix du sang 
{Mirlait plus haut que celle de la religion. Touchée 
de l’amour du jeune homme , Muktà consent à une 
union. . . dans la confrérie; tous deux se font ini- 
tier et deviennent conjointement et simultanément 
Achats. Voilà un cas nouveau à signaler; un mariage 
que je ne puis guère appeler mystique, ni plato- 
nique, et auquel je donnerais volontiers le nom de 
bouddhique : funion d’un jeune homme et d’une 
jeune fille qui se font l’un moine et l’autre nonne, 
et sc vouent ensemble au brahmacarya bouddhique. 
Ce cas rappelle jusqu’à un certain point cëlui des 
cent jeunes gens qui deviennent Arhats dans l’amilic'^ , 
comme Supriya et Çuklâ le deviennent dans l’a- 
mour. 

' Sorte de concours dans lequel une jeune fille clioisil entre ses 
poursuivants celui qui lui agrée, ou devient le prix de celui qui rem- 
porte sur les autres. 
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Xemâ ( 9 ) avait été mariée, ou du moins promise, 
en naissant. Au moment d’exécnter le contrat » elle 
manifeste son horreur pour le mariage. Mais son 
époux la réclame; son père veut l’obliger à tenir Ja 
parole donnée. Le Buddha intervient, 3 féiève par 
son enseignement au-dessus des désirs, de sorte que, 
au moment de la prise de main, Xemâ s’élève en 
l’air comme le font Suprabhâ et Kâçî-Sundarî. Ce 
prodige brise toutes les fésistances : Je fiancé re- 
nonce, le père autorise l’initiation, et Xemâ peut 
suivre librement sa carrière religieuse. 

Supriyâ ( 1 ) et Somâ (4) n’eurent pas â affronter 
répreuve du mariage. On comprend sans peine, 
d’une part, qu’une savante de la force de Somâ n’ait 
point été demandée , et d’autre part que sa science 
supérieure soit venue se briser contre celle de Çâ- 
kyamuni; que, par suite, elle soit promptement de- 
venue membre de sa confrérie et Arhatî. Semblable- 
ment, Supriyâ, qui célébrait le don em naissant, ne 
pouvait devenir une vulgaire épouse. Dès l’âge de 
sept ans , elle est initiée avec la permission de ses pa- 
rents et arrive à l’état d’Arliat. C’est une précocité 
qui n’est pas une exception , mais qui n’est pas très 
commune, Supriyâ arrivant à l’état d’Arhat dès l’âge 
de sept ans est le pendant de Tripita dont l’histoire 
présente la même particularité ^ 

Quant aux trois Arhatîs vicieuses , leur destinée en 
ce qui concerne le mariage est bien différente; Tune 
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devient Arhatî étant déjà mariée ;,dti mariage des 
deux autres^ il nest pas même question. H y a, à 
cet égard, entre les deux catégories d'héroïnes une 
différence bien tranchée. 

Etudions maintenant les circonstances ou les con- 
ditions de Tacquisition du degré d’Arhat. Elles ne 
sont pas essentiellement autres pour les femmes que 
pour les hommes; mais elles présentent certaines 
particularités. Examinons*d'abord le vœu. 

LE VŒn. 

Comme pour les Arhats, il n’est pas toujours ex- 
primé., Ni Çuklà, ni Kâcika-Sundarî , ni Kacangalà 
ne sont présentées comme ayant fait un vœu. Vi- 
rûpâ , qui s’était trouvée en rapport avec un Pratye- 
kabuddha , avait fait le vœu ordinaire en pareil cas à 
la suite de l’offense dont elle s’était rendue coupable 
envers lui, Xemâ, pendant qu’elle était Bhixunî de 
Kâcyapa, Somâ, au moment de sa mort, alors 
quelle était aussi disciple de Kàçyapa , firent chacune 
un vœu spécial pour acquérir sous Çâkyainuni le 
titre que leurs directrices respectives avaient acquis 
sous Kâcyapa, savoir ; (pour Xemâ) celui de «pre- 
mière de celles qui ont la connaissance et les lu- 
mières», (pour Somâ) celui de «première de celles 
qui retiennent l’enseignement ». Muktâ , au moment 
où les perles quelle offre au Buddha se fixent sur la 
tête de Bhagavçit, fait un vœu formulé comme celui 
des Arhats (d’obtenir de telles qualités et se conci- 
lier de tels maîtres). Les danseurs de la troupe de 
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Kuvalaya avaient fait Je vœu de se concilier les Bud- 
dhas futurs. 

Le vœu de Suprabhâ et celui de SupHyâ #e dis- 
tinguent par une variante digne de remarcf ue. ,11 est 
ainsi formulé : uPar cette racine de vertu* .... 
puissé-je obtenir l’état d’Arhat (Supriyâ dit en plus : 
et me faire initier sous Çakyamuni) ! ^ Ce sont là les 
deux seuls cas où la dignité d’Arhat soit formelle- 
ment demandée. Nous avons noté le vague de la for- 
mule des vœux relatifs à cette dignité dans lesquels 
nous ne l’avions jamais sue dénommée. Il importait 
de signaler les deux exceptions qui devraient être 
la règle et qui nous la montrent désignée d’une ma- 
nière si précise. 

Les vœux de Suprabhâ /K uvalay a, Muktà, Vi- 
rupà sont provoqués par un événement déterminé; 
peut-être est-il permis d’en dire autant de celui de 
Xemâ prononcé à l’occasion de fhommage rendu à 
sa directrice. Ceux de Somâ et de Supriyâ sont la 
conséquence de toute leur vie et d’un effort constant 
vers la perfection. 

8. CAUSES DÉTERMINANTES DE L’ÉTAT D’ARHAT. 

Pour Suprabhâ on n’en signale pas d’autres que 
le don d’ornements au Stûpa de Viparyî, pour Muktâ 
que le don de perles à Kâçyapa, don qui lui valut 
* aussi sa beauté ravissante et la couronne de perles 
attachée à la tête. Ce double effet du don est trop 
considérable, et il faut admettre une autre influence 
que celle du don lui-même. C’est ainsi qu(* le vœu 
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ne peut pas être à lui seul, comme on le dit, la 
cause qui a fait arriver Supriyâ. et Kuvalaya avec sa 
troupe à ïétat d’Arhat; il faut comprendre dans le 
vœu J acte qui la, pour ainsi diiœ, engendré. Le vœu 
de Somâ ne lui avait valu que le titre ambitionné 
par elle; elle dut sa dignité d’Arhat à cette circon- 
stance qu elle avait enseigné aux autres les connais- 
sances acquises, par elle-même. 

La résidence dans la pureté , c’est-à-dire le célibat 
avec la chasteté^ le Brahmacaryavâsa , est donnée 
comme la cause qui valut l'état d’Arhat à Çuklâ et 
à Xcmà; pour Virûpà, l’habitation dans la pureté 
s’ajoute à cette préparation compliquée dont il a été 
parlé à propos de quelques Arhals : lire et relire à 
voix basse , pratiquer la* connaissance des Skandhas, 
celle des Dbâtus, celle des Ayatanas, celle de l’en- 
chaînement successif des causes et des eflets, du lieu 
et du non-lieu. Ce fut là aussi ce qui valut l’état d’Ar- 
hat à Kacangalà, de meme qu’à Somà. 

Pour Kâçî-Sundarî ce fut une cause particulière 
dont on ne cite pas d’autre exomplcï , la méditation 
du Maitrî <( l’amour universel des êtres» qu’elle avait 
pratiquée, lorsqu’elle était de la confrérie de Kà- 
çyapa. 

On voit qu’il y a une assez grande diversité, mais 
que tout se ramène à la pratique de quelque grande 
vertu bouddhique. 

9. AcgeismoM du degre d’arhat. 

L’iuiliatiou et les autres péripéties que nous avons 
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signalées ppur les .hommes existent aussi |k)ur les 
femmes; mais il y a quelquefois dos variantes dignes 
d’être notées. 

Ainsi les femmes ne sont pas initiées comme les 
hommes par Çâkyamuni lui-même. Elles lui adres- 
sent bien leur demande , mais il les remet entrp les 
mains de sa tante Mahâprajâpati-Gautami, directrice 
de la partie féminine de la confrérie. Cette circon- 
stance notée pour Suprabhâ (^i), Somâ (4), Kâcî- 
Sundarî (6), Xemâ (g), doit s entendre de toutes 
les autres, car c est une règle générale. 

Le passage par l’étal; de Srota-âpatti n’est men- 
tionné que quatre fois, pour Suprabhâ (i), Somâ (4), 
Kacangalâ (8), \ irûpâ (lo). Dans le récit de Kuva- 
layà, il est dit que, parmi les individus dont se com- 
posait la troupe de l’héroine, les uns devinrent Çrota- 
âpanna, les antres Sakrdâgami, les autres Arhats. 
C’est là une énumération qui revient chaque fois 
qu’il est question de conversions en masse. Mais 
nous trouvons dans la huitième décade un détail 
tout à fait nouveau. Le premier pas de Xemâ dans 
la perfection est son arrivée à l’état d’Anâgami. Force 
nous est dé supposer qu elle avait acquis antérieure- 
ment l’état de Srota-âpatti, ou qu’elle avait atteint 
presque simultanément les deux degrés. Le texte y 
ajoute l’acquisition des connaissances supérieures 
(Abhijnâ), ce qui a l’air de lier ce fait à l’acquisition 
de l’état d’Anâgami. Mais nous voyons Suprabhâ ob-» 
tenir le même "avantage à la suite de l’acquisition 
du degré de Srôta-âpatti; faut-il supposer que sa 
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seconde conquête implique 1 amvée au degré d’A- 
nâgami P Ou bien dirons-nous que les connaissances 
supérieures (Âbhijnâ) sont également bien la consé- 
quence de Tun et de Tautre état ? Ou bien encore 
devons-nous les considérer Corinne en étant com- 
plètement indépendantes et distinctes? Il y aurait là 
une question spéciale à examiner. 

La maturation des sens [indriyânâm paripâka) que 
nous avons déjà rencontrée est encore citée à propos 
de Muktâ , qui veut bien se faire initier avec Supriya , 
fils d’Anâthapindada , si les sens de ce jeune homme 
sont complètement mûris, c’est-à-dire émoussés, 
domptés, dominés. C’est là une condition dont on 
peut, dans certains cas, exiger l’existence ou la con- 
statation, mais qui doit toujours être remplie. 

Le fait même de l’acquisition de l’état d’Arhat s’est 
jusqn’ici présenté à nous avec des dehors assez sim- 
ples. Il était, à la vérité, annoncé longtemps à l’a- 
vance par des prodiges; mais la transformation in- 
térieure dans laquelle il consiste ne donnait lieu à 
aucune manifestation visible ou tangible ; tout se pas- 
sait dans les profondeurs de l’être pensant; et, sauf* 
l’initiation et l’entrée dans la confrérie, qui sont de 
règle, rien ne trahissait au dehors le changement 
considérable qui s’opérait au dedans. Pour les 
lémmes, il y a quelque diflérence. Cette grave mo- 
dification intérieure ne va pas sans manifestation ex- 
térieure. Suprabhà, Kàcî-Sundarî , Xemâ s’élèvent 
dans les airs et y font des prodiges: Le pouvoir de 
s’élever dans les airs est une des (acuités des Arhals; 
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il n’est donc pasjHofinant que Kéçî-Sundarî , devenue 
Arhatî, se livre à cet exercice pour-fuiTe tai>re les 
passions des fils de rois qui la poursuivent encore de 
leurs prétentions et semblent vouloir la pren’dre de 
force et se la disputer. On comprend moins bien 
que Suprabhâ et Xema, non encore, initiées , arri- 
vées seulement à fêta’ de Srota-âpatti et simples 
postulantes, fassent les mêmes tours de force. Il faut 
supposer, ou que fetat d’Arhat dont elles étaient déjà 
dignes leur donnait ce pouvoir, ou que le Buddha 
le leur communiquait. Mais nulle c\j)lication n est 
donnée à cet egard. Pour Xemà, on doit reconnaître 
qu’elle ne pouvait guère échapper au maiiage que 
par un prodige. Ce mariage, d(‘cidé depuis des an- 
nées, allait se consommer; la cenunoiiie était com- 
mencée rnalgn» les résistances d(' la jeune fille * il 
fallait un coup d’(‘clat pour tf)ut einpcch(‘r. Supra- 
bhà (‘tait dans une situation meill(‘ui‘(* : elle avait 
écarté s(‘s prel< ndauts, elle elait entrée dans le Vi- 
hara de Jetavan<i : tout était doïic fini. Mais, pour 
etoiiiKT et convaincic la fouir», ]<» Buddha lui or- 
donne de se présenter devant b' public : aussitôt les 
prétentions d(‘s amour(‘U\ i eparaissent, on veut 
s’einparf'r (felle par violence, lorsque 1(‘ prodige 
éclate. Evideinmc'iit , c(dui-ci était moins né'cessaire 
(jue le j)re('cdenl. 

C('s ascensions a(‘riemH*s ne sont pas spéciales aux 
Arliatis. L ‘ Pnitj'ekabuddlia maltraité par Virûpâ 
quand ell(' était femnn» de Çn'Slhî avait employé le 
nH'*ni(' mov(‘ii pour la faire repentii de sa maiwaise 
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action. Autant en firent plusieuï*s Pratyekabuddhas 
cités dans les autres décades. Si les Arhats peuvent 
s’élever dans l’air, à plus forte raison les Pratyeka- 
buddhas qui leur sont supérieurs en ont-ils le pou- 
voir. H paraît que rien n’est plus propre à persuader 
les êtres et à leur inspirer des dispositions favorables. 

L'élévation de Supriya à l’état d’Arhat est pré- 
cédée et suivie dè faits merveilleux comme on n’en 
cite guère meme parmi les Arhats. Les trois mois 
pendant lesquels se" fit en elle le travail de prépara- 
tion qui aboutit à la possession de la perfection mo- 
rale funmt signalés par une famine pendant laquelle 
(‘lie se multiplia pour rendre les services dont le 
Buddha l’avait chargée; devenue Arhatî , elle nourrit 
toute la confrérie avec la nourriture divine que les 
dieux avaient mise dans son vase. Ce prodige est évi- 
demment en ndation avec le dévouement dont elle 
avait fait preuve dans une précédente existence en 
donnant au Buddha Kâçyapa le dîner (pi’elle portait 
à son maître. C’est lui qui lui valut le titre un peu 
vague que lui donna Bhagavat, de ((première de 
celles qui ont acquis des mérites. » 

Nous avons cité en commençant ce titre et ceux 
des trois autres qui en obtinrent. Il n’est pas inutile 
de les rappeler en indiquant la cause qui les avait 
fait obtenir. Somâ (4) retint le Pratimoxa après fa- 
^oir entendu prononcer par Bhagavat; c’est pour 
cela qu’elle fut réputée la « première de celles qui 
retiennent l’enseignement. » Kacangalâ (8), la vieille, 
complétait toujours l’enseignement du Buddha; 
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chaque fois qu’il avait fait une leçon aux Bbixunis, 
Kacangalâ la reprenait pour la commenter ; de là 
son titre de «première de coUeît qui dispensent 
le complément ou la fin du Sûtra \ » Quant au titre 
donné à Xemâ de «première de celles qui ont de la 
science et des lumières , »> il ne s’explique guère que 
par le vœu qu’elle avait fait de l’obtenir de Çâkya- 
muni, comme sa directrice l'avait obtenu de Kâ- 
cyapa. Car on n’insiste pas sur les qualités de cette 
héroïne. Nous savons seulement que son nom est un 
des célèbres parmi ceux des ühixunis. Elle fut avec 
Utpalavarnâ une des principales aaditrices de Çàkya^ 
muni. Je regrette que son apadâna pàh soit si long; 
cela m’empêche de le donner. 

On voit en somme que l’acquisition de l’état d’Ar- 
hat est à peu près la même pour les femmes que 
pour les hommes. Cela devait être du moment où l’on 
confond les deux sexes en les soumettant à un même 
régime. Mais comme on ne peut pas, malgré tout, 
supprimer coinplèlemenl les différences qui existent 
entre eux, il y a toujours quelques nuances dans 
l’acquisition de l’état d’Arhat par un S(‘xe ou par 
l’autre. 

lO. SPECIMENS. 

U me reste à offrir au lecteur des spécimens des 

* iSûtranta « fin du Sûlra,» comme Vedânta ün du Véda»; i’ex- 
plication qu on donne de ce mol fait du Sùtrânta un véritable 
commentaire. Cependant le mot Sâtrânla s’applique à des textes pâ- 
lis dans lesquels il est difficile de voir autre chose que des Sulras , 
de véritables textes, qui ont d’ailleurs leurs commentaires. 
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récits de lif Ijuitiéme décade. Je veux lui danner 
lliistoire d'uné Arhatî vertueuse et celle d’une Arhatî 
coupable. Je veux y joindre aussi un texte du Therî- 
apadâna pâli; et comme le Thérî-apadâna ne ren- 
ferme à ma connaissance que des récits de la pre- 
mière catégorie,. je choisis, pour. celle-ci , dans l’A- 
vadâna-Çataka, l’iiistoire de Çuldâ (Blanche) parce 
que le rf^cueil pâli m’ofl're. celle de Snkliâ qui est le 
nom corr('sponclant ser^ant de titre à un texte de 
longueur médiocre. Ce n est pas quiJ y ait des rap- 
ports bien si^nsibles (^tre la Blanche du recueil pâli 
et celle du recueil sanscrit; mais, au moins, h' nom 
est le meme; cest toujouis un lien. Je n(‘ prétends 
pas en établir un autre. 

Pour spécimen de la deuxième catégorie , je choi- 
sis rhistoire de Virûpâ. 

Voici la traduction d(* ces textes. 


cvKiÀ « Blaiirluî •> , V ni , 3. 

Le bienheureux Ihiddha. . . [honneurs rendus au Buddlia ).. . 
résidait à Kapilavastu dans le jardin du Nyagrodha. 

Or, parmi les Çàkyas demeurait un Çâkya du nom de Ro 
hlna, riche. , . (descriplion d'un homme riche). . . Il n’avait 
ni lils ni hlie. La joue appuyée sur sa main il sc plongea dans 
scs réflexions • . . ( réflexions et démarches d'un homme sans en- 
fant). Pendant qu’il était tout entier aux supplications, une 
jeune fille*, se détachant d’une des corporations divines, 
vint dans le sein de la dani^qui le fit savoir à son (seigneur 
et) inaitre. Quand elle fen informa, le maître lui dit : Ver- 


' «tin être», <lit Itî tll> tain avec plus cto raison. 
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tueuse, ù tu mets an monde un fils, cest bien! Mais si (tu 
me donnes) une tille, je te chasse avec elle de la maison. 

Plus tard, quand huit, neuf mois se furent "écoulés , la 
dame accoucha. Il lui naquit une fille belle, admirable,' char- 
mante, dépassant l’éclat des hommes sans atteindre à celui 
des dieux, couverte de vêtements blancs, non contaminée 
par les souillures du fœtus. 

Quand Roliina reçut cette nouvelle . «Ta clame est accou- 
cliée; c’est une fille qui est née», il arriva tout en colère. 
Alors sa dame lui présenta la peOle fille couverte de vêle- 
ments blancs. A la vue de cette enhml, le Çâkya Rohina lut 
confondu d’elonnement. 

On fit une fête à l’occasion de sa naissance. . . Les pa- 
rents dirent : puisqu’elle est née couverte de vêtements 
blancs, que le nom de cette enfant soit donc Blanche (Sc. 
Çukia). 

La petite Blanche fut confiée à huit nourrices [Education), 
A mesure que la petite Blanche grandissait, scs habits gran- 
dissaient avec elle; ils ne sc salissaient pas, et la salissure 
n’avait pas prise sur sa personne. 

. Quand la jeune Blanche fut, par succession de temps, de- 
venue grande, beaucoup de solliciteurs se présentèrent, des 
fils de rois, des fils de ministres. Importuné par eux, le père, 
de la jeune fille resta plongé dans ses réflexions, la joue ap- 
puyée sur sa main : « je la donne à l’an. d eux, disaitril en 
lui-mème, les autres deviendront mes ennemis.» 

Enfin la jeune fille, voyant que son père était plongé dans 
les rcHexions, lui dit : Cher père, pourquoi es-tu pensif? — 
Il lui expliqua la chose en détail. La jeune fille reprit : Cher 
(père) , il ne faut pas prendre du chagrin. Je n’aspire pas à la 
satisfaction des désirs ; je veux me faire initier à l’enseigne- 
ment de Bhagaval. Accorde-m’en la permission, cher (père) ! 

Enfin,, elle obtint la permission de ses père et mère, se lit 
initier à l’onseignement de Bhagaval cl, avec les vêtements 
dont elle était couverte depuis sa nais.sance , elle sé forma un 
babillemenl complet de cinq manteaux (de religion). 
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A force d’application. . . , Télat d’ Achat se inanifesla pour 
elle. 

Les Bhixus, ayant conçu un doute, questionnèrent le bien- 
heureux Buddha qui résout tous les doutes : Vénérable, quels 
actes Blanche a\ait-ellc faits pour naître dans une famille 
riche, pour être belle, admirable, charmante, et pour que, 
après son initiation , l’état d’ Achat se soit manireslé pour 
elle ? 

Bhagavat répondit : Bhixus, Blanche, dans des existences 
précédentes, a accumulé des actes. . . [le fruit des actes et la 
iransmirjj'ation) . . . Aulrelbis, Bhixus, dans la voie du passé, 
dans ce même Kalpa fortuné où nous sommes, quand les 
créatures vivaient vingl mille ans, le parfait et accompli Bud- 
dha Kâçyapa parut dans le monde. . . [qualités d’un ancien 
Buddha). 

Etant entré dans Bénarès, il y résidait à Bsipatana, dans 
le bois des gazelles. Or, l’épouse croyante, vertueuse, lion- 
néte d’un Çreslhî vint pour une cause quelconque à Rsipa- 
tana; elle y aperçut le bienheureux Buddha. . . [description 
du Buddha). Elle ne l'eut pas plus tôt vu qu elle salua les 
pieds de Bhagavat et s’assit devant lui pour entendre la loi. 

Alors le bienheureux Kâçyapa lui enseigna la loi. Cette 
femme, ayant reçu de bonnes dispositions, nourrit dans sa 
maison Bhagavat avec sa confrérie de Bhixus, et offrit à la 
confrérie des Bhixus des vêtements et des couvertures. Fi- 
nalenlent, après avoir obtenu l’autorisation de ses père et 
mère, elle se fit initier à l’enseignement de Bhagavat. 

Que pensez-vous, Bhixus ? Celle qui fut alors l’épouse du 
Çresthi , ce fut précisément cette Bliixunî (appelée) Blanche. 
C’est parce qu’elle a donné des vêtements et des couvertures 
h la confrérie des Bhixus qu’elle est née couverte de vêle- 
ments blancs; c’est parce quelle a soigneusement gardé la 
persévérance dans une conduite pure que l’état d’Arhat s’est 
manifesté pour elle. 

Voici niaintonanl le texte pâli coiresponclant au 
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texte sîiiiscrit. La correspondance nVst guère que 
dans le titre. Lapadàna suit l’héroïne dans Un bien 
plus grand nombre d'existences, puisqu’il raconte ce 
qu’elle fut sous le règne de sept Buddhas; mais tous 
ces détails sont d'une fatigante monotcuiie» On ft’y 
trouve pas la vie du récit sanscrit. Peut-etre le com- 
mentaire suppléerait-il à ce qui manque; mais j’en 
doute beaucoup. Du reste, nous ne l’avons pas. 

Je sépare ma traduction en stances ou gâthâs 
comme le texte , mais sans les numéroter. Je ne mets 
des numéros que pour indiquer les différentes exis- 
tences ou (( naissances » de l’héroïne. 

SUKKÂ APADANA (pâli). 

1. 

Dans le quatre-vingt-(niziènie kalpa passé, le guide appelé 
Vipaçyî naquit. Il était beau à voir; il avait la vue ^ de toutes 
les lois. 

Alors moi je naquis à Bandhumalî dans une des familles 
(de la ville); — ayant entendu la loi du Muni, je me lis ini- 
tier et quittai la maison. 

Ayant beaucoup entendu, je gardais la loi, j’avais unè in- 
telligence prompte; — je savais raisonner et parler; j’obser- 
vais le commandement du Jina. 

Après avoir lait des discours sur la loi pour le bien , dans 
le séjour des créatures, — je transmigrai, c’est dans le 
Tusila que je renaquis glorieuse. 

2 . 

Dans le trente et unième kalpa passé, le Jina Çikhi , comme 

^ VipassaIxO f allusion au nom de Vipassi (Sc, Vipacyt), 
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un coq \ — naquit dans le monde de la gloire; il naquit le 

meilleur des parleurs. 

Alprs je inc fis initier, versée dans la loi du Buddha , — 
laisant briller les «paroles du Buddha; après quoi je in’cn allai 
dans le Tridiva. 

3. 

Dans le vingt. cl unième kalpa passé, le guide nommé 
Viçvabliù, — à la grande vscience, naquit; je na(Juis aussi 
alors. 

Initiée, gaidant la*loi, je fis briller le commandement du 
Jina ; — je vins dans la charmante ville de Surû , et j’y goûtai 
\m grand bien-être. 

4. 

Dans ce présent âge heureux Krakuccbanda , la meilleure 
des créatures, — le refuge des hommes, na([nit, et moi je 
naquis aussi alors. 

Initiée, je lis briller la doctrine de Muni tant que je vé- 
cus ; — ensuite je transmigrai et m’en allai au Tripada comme 
chez moi. 

5. 

Dans ce même présent kalpa, Kanakamuni le guide naquit 

— dans le meilleur des continents, sans péché, arrivé à 
ramrla. 

Alors, je me fis initier, j’observais ses commandements; 

— très instruite, observant la loi, je fis briller renseigne- 
ment du Jina. 

0 . 

Dans ce même présent kalpa, Kâçyapa le meilleur des 

^ «Comme un Çikhi»; le mol Çiklii a heaucouj) d’acceptions di- 
verses; il signitic principalement «qui a nue crête» ; c’est encore un 
jeu de mois sur le nom de ce Buddha. 

^ Le Bhadra-Ralpa. 
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Munis, — le refuge dii monde, naquit, sans péché, arrivé 
au terme de la mort. 

Je me fis initier à la règle ae ce héros des hommes ; — 
l)ien instruite, versée dans la loi, je le *qbiCSlionriais avec 
iiiodestic. 

Morale, pudique, habile dans les trois «nseignements, 

— j’entendis beaucoup de discours du grand Muni sur la loi 
durant ijtia vie. 

Par la maturité de cet acte et rapplicalion de ma pensée, 

— après avoir abandonné le corps humain , je m’en allai chez 
les Traycstriinçal., 

7. 

Maintenant, dans ma dernière, existence, dans l’excellente 
ville de Girivraja \ — je naquis dans une grande famille de 
Çreslhi, au milieu d’un amas de joyaux. 

Lors(jue, escorté de mille Bliixu^, le guide du monde 
entra à Rajagrba, accompagné par Çakra, et exalté; — lui, 
discipliné avec des hommes disciplinés, les anciens Jatilas 

— délivré avec des hommes délivrés, doué de l’or de la 
prééminence; — en voyant finflucncc du Biiddha, en enlen 
dant (vanter) la multitude de ses ([iiaîilés, — mon esprit fut 
gagné au Buddlia, je lui rendis un culte de toute ma force. 

A un autre moment, en présence du distributeur de la 
loi (?) , — je sortis de ma maison et nie fis initier pour être 
sans maison. 

Mes cheveux furent coupés, je rejetai les Kleças, — j’ob- 
servai la règle en son entier. Il y avait longtemps que j’étais 
initiée, — quand j’enseignai la loi dans une grande réunion. 
Cet enseignement de la loi produisit l’adhésion à la loi de 
plusieurs iniliiers d’étre vivants. — Fort étonné en voyant 
cela, un Yaxa me témoigna ses bonnes grâces. Il vint à Gi- 
rivraja ; 

Pourquoi es-tu seule dans Bâjagrba? (me dit-il) avec un 

^ Girivraja paraît cire un autre nom de Bâjagrha. 

’ Ces mille dont il est question au commencement de la stance. 
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sourire mielleux comme (celui d’) une Apsara. — Ou ne 
songe pas à honorer Blanche (Sukkâ); on enseigne la base 
de TAmyta; et cest une chose inintelligible, impraticable, 
inaccessible. 

— Celui qui sait tout est heureux (répondis-je); je Tes- 
tirae comme Tcrr (est estimé de) ceux qui le cherchent. 

Par la puissance surnaturelle, je suis maîtresse de moi; 
par Toreille divine* — je me rends maîtresse de la connais- 
sance de la pensée du grand Muni. 

Je connais les résidences antérieures; l’œil divin est pu- 
rifié pour moi. — Toutes les souillures sont détruites; il 
n’y a plus pour moi d’autre existence. 

Par les explications du sens (vrai) et de la loi, et aussi 
par l’intelligence, — la connaissance, grand héros, est née 
pour moi en ta présence. 

Les Kleças sont consumés; toutes les existences sont extir- 
pées. — Comme une eléphantc qui a brise son lien, je vis 
exempte de souillures. 

La bienvenue m’a été (souhaitée) en présence du plus ex- 
cellent des Buddhas. — J’ai atteint Jes trois sciences; j’ai 
exécuté les commandements du Buddlia. 

Les quatre connaissances distinctes, les iuiit délivrances, 
— les six connaissances surnaturelles m’ont été manifestées ; 
j’ai exécuté les commandements du Buddha. 

Nous sommes obligé de passer sous silence les 
explications et observations de tout genre que ce 
texte peut suggérer, et nous donnons immédiate- 
ment, pour clore cet article, la traduction du texte 
sanscrit qui nous dépeint une Arhatî coupable et 
malheureuse. 


viiviDpA «laide», Vtll, lo. 

Le bienheureux Buddlia . . . (honneurs rendus au Buddha).. . 
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résidait à Çrâvastî, à Jetavana, dans le jardin d'Anâthapiçi- 
dada. 

En ce tempS“là, le roi Prasenajit exerçait la royauté. . • 
(desmption d*m règne florissant . . , 

Or, le roi joue avec une de seg reines . . [conception^ 
grossesse J accouchement). Il lui naquit une lille en qui se ren- 
contraient les dix-huit difformilés. On fit une féle de nais- 
sance, et on lui donna le nom de Rasthâ*, 

Quand , avec le temps , elle fut devenue grande , tous ceux à 
qui on Toffrail disaient : « elle est laide » , et refusaient de la 
prendre. Enfin, un négociant appelé Ganga arriva du midi; 
il était fort riche. Une idée vint alors à fesprit du roi Prase- 
najit ï «Ce Ganga le négociant, se dit-il, ne sait rien des 
défauts (physiqjues) de la jeune fille; si je la lui donnais!» 
Alors, quand la nuit fut venue, au moment où la voie des 
yeux est obstruée®, le roi manda Ganga par un exprès et 
donna pour épouse à Ganga Rastliâ ’ parée de tous ses orne- 
ments ; d’où vint le nom de Gangaras^hâ. Mais le lendemain 
à f aube du jour, quand il vit la jeune fille , il en eut un su- 
prême dégoût ; toutefois , ne pouvant la renvoyer par respect 
pour le roi, il la tint renfermée chez lui. 

plus lard, comme on célébrait une fête, le négociant 
Ganga vint se mêler à ceux qui y prenaient part. Or, les gens 
de la fêle firent le commandement suivant : quiconque Tie 
se rendra pas en compagnie de sa femme dans tel parc 
payera aux gens de la fête une amende de cinq cents pu- 
rânas. 

Alors Ganga , rentré chez lui, s’enferma dans son boudoir; 
et, la joue appuyée sur sa main, il resta plongé dans ses ré- 

^ Je suis ici le tibétain. D’après le texte sanscrit on lui aurait donné 
le nom de Virûpâ (laide) qui est le mot du titre. La suite prouve 
que le tibétain est conforme à la véritable leçon; j’ignore seulement 
le sens du mot Rasthâ que le tibétain reproduit sans traduire. 

2 «A la nuit, dans l’obscurité du crépuscule», dit le tibétain. — 
Entre chien et loup. 

* Au lieu de Rasthâ, le texte sanscrit porte dtirikà (la jeune fille). 
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{luxions. Cette pensée lui vint alors à»i’esprit : mieux vaut pour 
moi payer l’amende que de la leur montrer. Dès qu’ils l’auront 
vue, je serai bafoué, — Alors , il ferma sa porte, et, muni de 
cinq cents purânas qui étaient (le taux de) l’amende, il se 
rendit au milieu des gens de la fête. 

Alors la jeune femme éprouva un grand dégoût : A quoi 
bon , se dit-elle , une vie telle que la mienne , qui n’apporte 
de satisfaction *ni à mon mari, ni à inoi-rnême? Le moment 
de la mort n’est-il pas arrivé ? Je vais me tuer. — Elle dit, et, 
prenant une corde, elle entra dans la cave pour se pendre. 

Or, il n’est rien que les Buddlias ne voient. . . [toute science 
et miséricorde des Biiddhas). 

Bhagavat, qui se trouvait à Jetavana, lit donc jaillir (de 
lui-même) une clarté de la couleur de l’or qui pénétra dans 
la maison avec la splendeur de mille soleils; et, survenant 
au moyen de sa puissance surnaturelle, il détacha le lien 
(pi retenait le cou de la jeune femme et la fit revenir à elle. 
Il y a, dans le monde^six conditions pour la manifeslation 
(les merveilles surprenantes : la manifestation des merveilles 
surprenantes du 'fathagata; celle de la discipline de la loi 
enseignée par le Taibàgata; celle de rhumanité; celle de la 
naissance reproduite dans le domaine des Aryas; celle de 
iimmulahilité (conquise) par les sens; celle de l’activité libre 
d<?la loi de vertu \ 

Or Bhagavat lit à edte jeune femme un tel exposé de la 
loi que, après l’avoir entendu, cett(‘ jeune femme arriva à 
l’état de Srola-apattl ; puis comme elle avait reçu de bonnes 
dispositions, elle ofïnt à Bhagavat des aliments pour sa nour- 
riture et des étoffes pour son habillement. Alors la laideur 
de cette jeune femme s’évanemit, elle parut comme une fille 
des dieux, et la cave en fut resplendissante. Quant à Bhaga- 
vat, il s’en alla. 

Cependant, cette pens'M* vint à l’espritdes gens de la fête : 

‘ Ce passage esl assez énigmatique; il aurait besoin d’une disciis- 
siou et surtout des éclniiTissemenls d’un eonimentaire. 



ÉTUDES BOUDDHIQUES. 439 

sa femme ne serait-elle |)as d’une beauté supérieure ? Il est 
d’un naturel jaloux, et il aime mieux payer Tameade parce 
qu’il ne veut pas nous la faire voir. Si nous rénervions par 
des breuvages enivrants non au .orisés et lui ôtions ainsi l’u- 
sage de ses sens , pour nous rendre chez lui et voir sa feinme I 
Alors, ils lui firent prendre des breuvages non autorisés tant 
et plus , l'énervèrent, lui ôtèrent l’usage de ses sens; puis ils 
se, rendirent à sa demeure, c*» ouvrirent les portés et virent 
la jeune femme. A ce spectacle, ils furent remplis d’admira- 
tion et se dirent : il avait bien lieu de ne pas nous la mon- 
trer. 

Étant donc revenus, ils réveillèrent Ganga du sommeil oii 
l’avait plongé son ivresse et lui dirent : Ganga , lu as fait un 
bien beau gain par l’acquisition d’une femme aussi admirable. 
Alors Ganga fui encore bien plus affligé et mécontent : J’ai 
pourtant payé l’ainende, dit-il; ah! je suis né pour être ba- 
foué. Puis il s’cii alla chez lui tout chagrin, ouvrit la porte et 
vit sa femme; elle était comme une divinité des bois resplen- 
dissante au milieu des Heurs. Il lui fil cette question : Qu’esi-ce 
que cela ? Comment s’esl produite cette excellence de beauté ? 
Alors elle expliqua à son maitre ce qui s’était passé, et 
celui-ci, après l’avoir entendue, reçut la foi en Bhagaval. 

Enfin , avec le temps , cette jeune femme , ayant obtenu la 
permission de son mari, se fit initier à l’enseignement de 
Bhagavat. A force d’application . . . fétatd’Arhat se manifesta 
pour elle. . - 

Cependant les Bhixus, ayant conçu un doute, question-, 
nèrent le bienheureux Buddha, celui qui résout tous les 
doutes : Vénérable , quel acte Gangaraslhâ ' avait-elle fait pour 
naître dans une famille riche ? Quel acte avait-elle fait pour 
être laide, et pour que, après son initiation, l’état d’Arhat 
lui ait été manifesté? Bhagavat répondit : Bhixus, Ganga- 
rasthâ , dans d’autres existences antérieures , a accumulé des 
actes. . . [h fruit des œuvres et la iransmicjratlon) , . . Antre- 


Le text(' sanscrit porte Virûpa. 
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fois , Bhtxus , dans la voie du passé , dans la ville de Bénarès , 
était une épouse de Çresthî qui avait le langage brutal et 
grossier des Candâlas. 

Quand il n’y a pas de Buddhas dans le monde, il y paraît 
des Pfatyekabuddhas . . . Or, un Pratyekabuddha entra dans 
la maison de cette femme ; il était laid. Après bien des re- 
proches, elle le chassa de sa demeure en disant : Pourquoi 
ce laid ^st-il erttré chez moi ? — Le Pratyekabuddha , pour lui 
faire du bien , semblable au roi des oies qui étend ses ailes , 
s’éleva dans les régions aériennes et se mit à faire voir divers 
prodiges. Alors l’épouse du Çresthî éprouva du repentir, si 
bien que, lui disant : Pardonne ! elle lui offrit des aumônes, 
puis fit ce pranidhâna : Il est vrai que j'ai injurié ce Pratyeka*- 
bucldha; mais puissé-je ne pas subir la maturité de cette ac- 
tion! Puissé-je (au contraire) recevoir de telles lois et me 
concilier un maître encore plus éminent (cpie celui-ci) ! 

Que pensez-vous, Bliixus? Celle qui fut fépouse de ce 
Çresthî, c'était celte Gangarasthâ. C’est pour avoir offeft des 
aumônes au Pratyekabuddha que, par la maturité de cet acte, 
elle est revenue au monde, riche, dans une famille royale. 
C’est pour l’avoir chassé de chez elle en l’apostrophant parle 
root « laid ! » quelle est née difforme. 

Plus tard , elle fut initiée à l'école du bienheureux Kâ- 
çyapa; elle lut, elle parcourut avec soin tous les livres; elle 
acquît la connaissance des Skandlias (la connaissance des 
Dhâtus), la connaissance des Ayâtanas, la connaissance de 
renchaînemenl des effets et des causes, la connaissance du 
lieu et du non-lieu; elle garda soigneusement la persévérance 
dans la conduite pure. C’est pour cela que fétat d’Arhat s’est 
maintenant manifesté à elle. 
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QUELQUES NOTIONS 

SV R 

LES INSCRIPTIONS EN VIEUX. KlIMÈR, 

PAR M. AYMONIER. 


L’alphabet , actuel du Cambodge qui , avec la 
langue moderne , forme le point de départ de cette 
étude, comprend toutes les consonnes de l’alpha- 
bet sanscrit : les cinq classes de muettes et nasales, 
les^ semi-voy elles et liquides, les sifflantes et l’aspirée. 

La classe des lettres dites cérébrales ou linguales, 
peu usitée, paraît avoir été introduite dans le but 
de distinguer certaines nuances délicates de pronon- 
ciation. La remarque s’applique surtout à la pre- 
mière et à la dernière lettre de cette classe : les 
règles de l’emploi de ces deux consonnes sont mai 
déterminées. Les linguales ont toujours été connues 
des lettrés et usitées dans les inscriptions pour les 
mots empruntés è la langue savante, c’est-à-dire au 
sanscrit. 

Il en est de même des deux sifflantes dite> pala- 
tale et linguale, qui ont encore leur place dans l’al- 
phabet khmêr. Ceci est d’autant plus remarquable 
que la langue savante actuelle, le pâli, ne les con- 
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naît pas. Elles sont appelées, la linguale sa pa, et. la 
palatale sa ga. Les Cambodgiens ont interverti leur 
ordre primitif. Leur forme a toujours été et est en- 
core exactement celle des caractères pa et ga, barrés 
par un petit trait. 

Autrefois , comme aujourd’hui , le sa dental était 
la seule sifflante du langage vulgaire. 

Le khmêr nioderne emploie, de plus, une con- 
sonne sourde, /a, représentée par un groupe qu’on 
ne rencontre pas dans la langue : dpa. 

La question des voyelles est plus complexe. Les 
4Chmêrs ont reconnu dans les consonnes de leur al- 
phabet la distinction des sourdes et des sonores ob- 
servée par la grammaire sanscrite, avec une seule 
différence : l’aspiration ha est classée parmi les sour- 
des. Or, les voyelles sont prononcées d’une manière 
un peu différente , suivant quelles sont jointes aux 
consonnes sourdes ou aux sonores. Il en est résulté 
une singulière complication dans tous les systèmes de 
transcription en caractères européens qui ont eu la 
prétention de figurer exactement la prononciation 
khmêr. Je ne puis, dans un travail scientifique, 
suivre aucun de ces systèmes. A mon avis, on de- 
vrait les abandonner, n>ême dans les ouvrages pra- 
tiques, en laissant le lecteur faire par habitude 
l’opération inconsciente des indigènes, qui pronon* 
cent différemment telle voyelle selon qu’elle est 
jointe à une sourde ou à une sonore. Il faut se bor- 
ner, en un mot, à transcrire l’écriture. 

Abstraction faite de la prononciation , l’écriture 



INSCRIPTIONS EN VIE0X KHMÈR. 443 
khmêr âctueile emploie q[uatre V'oyelle» Oü <liph- 
longues inconnues aux alphabets indi^s et à i al- 
phabet des inscriptions ôa, (K, n, é. 

La connaissance de lorigine djB ces lettres nous 
donnera quelques-unes des lois qui permettent de 
remonter dn khmêr actuel à lancien, langage. 

1 ® ûa^ est une corruption de va en composition, 
c’c«t-à-dire joint à une autre consonne; 1 accent s est 
porté sur la semi-voyelle et l’a transformée en diph- 
tongue. Exemple : svar est devenu süar «le cieln, 
et la diphtongue est représentée par un signe spécial. 
Cette altération *a eu lieu surtout lorque la voyelle 
primitive était' brève. 

2® ce^ est une modification de Ye unique, et pro- 
bablement très ouvert des inscriptions. Exemple : 
thve, le, vieil, pamre, etc. , sont devenus : thvœ « faire, 
exécuter », lœ « sur, au-dessus », bhlœn ^ « feu » , pam- 
rœ «serviteur», etc. 

3® îi^, provient, semble-t-il, de Yi long du san- 
scrit ou de l’ancien khmêr. Il est, en effet, pro- 
bable que le mot khmêr piit «vexer, tourmenter», 
dérive directement de la racine sanscrite pJd, même 
sens. Et il est à présumer que le khmêr moderne 
bAlîiri «pluie, pleuvoir» était jadis vliiï^. 

* Prononcé oua. 

® Prononcé comme œa français dans cœar, avec les sourdes , et , 
avec les sonores, comme eu dans heureux. 

^ Nous verrons plus loin le changement du va en hha. 

* Véritahle i triple, dont la prononciation se rapproche de celle 
de ie dans les mots français tien, mien. 

® Je n’ai pas encore rencontré ce mot. 
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4® provient de \i long, ou même de 1 1 bref, 
aussi l>ien que de IV ancien. Exemple : kér n gloire » 
(sanscrit kïrti); cér «longtemps» (sanscrit cira), gé 
«on, les gens» (dans la langue des inscriptions, ge, 
même sens). 

L’alphabet îuicien confond général em.ent le va et 
le ba. Ce dernier son, dans les cas très rares où il 
est représenté par un caractère distinct, y a qne 
foi^me assez semblable à celle du dha renversé. Mais 
beaucoup de mots^, jadis écrits avec la semi-voyelle 
va, emploient aujourd’hui la muette ha. Exemple : 
rm/if»actuellement brah « saint, sacré». D’autres, très 
nombreux, ont pris l’aspiration et sont écrits par 
un bha. Exemple : vlei) , vnam, vimaya, etc., deve- 
nus bklœh «feu», hhnam «mont», bliismay «étonne- 
ment, admiration J), etc. 

Les règles de l’aspiration sont peu fixes dans l’an- 
cienne écriture. On renconlre knuin ou Miûain «es- 
clave », tnai ou tliïiainjour, soleil », ( te. Aujourd’hui, 
ces mots sont l ëgulièremonl aspin^^s. 

Uil long paraît souvent se confondre avec le va 
en composition. Exemple : jün « offrir » , générale- 
ment écrit sous la forme jira/i 

Le \irâma a disparu de l’écriture moderne. L’a- 
bandon de ce signe fût qu’il est necessaire de con- 


^ Aigu comme notre é du mot vérité. Cet t a pris Ja représentation 
de IV ancien ; et, à celui-ci', l’écriture moderne a ajouté un trait. 

® Mnsi donc, va en composition, très commun dans rancienne 
écriture, a produit, dans le kbmér moderne, les trois syllabes : 
va,ü, «fl. 
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naître le khmêr pour le lire correcteincnt. A part 
de nombreuses négligences, il e!>l génémiement 
usité dans les anciennes inscriptions. On s&it qu il 
consiste en un trait horizontal ou ondulé placé m 
dessus du caractère qu il affecte. 

Un expédient curieux augmente difficuilé de la 
lecture, en remplaçant le \irâma*par le doublement 
do la consonne. On rencontre souvent, par exemple, 
hnelta , qui doit être lu knei «quinzaine claire». 

D’autres fois, pour éditer l’emploi du virâma, les 
mots sont (.‘iichfrctrés à l’exemple des mots sanscrits. 
Exemple : anak ia^ «ceux qui, quiconque», écrit 
avec le ta placé au-dessous du ka. Cet enchevêtre- 
ment a encore lieu pour quelques expressions ac- 
tuelles; par exemple, on écrit tâc neh « comme ceci , 
ainsi donc», en plaçant le signe-voyelle c en avant, 
et le caractère na au-dessous du ca. 

Certains changements dans l’écriture actuelle, 
comparée à l’ancienne, sont dus, par contre-coup, 
à la modification générale de la prononciation. Ainsi 
l’u primitif s’est généralement rapproché du son o et 
plusieurs mots, jadis écrits avec ccl a, ayant con 

* Je lis le mot tel qu’il est écrit, et non tel qu’il est prononcé 
aujourd’hui : mk. Ce mot paraît identique au mot nnak «fils» en 
cliam. et en malais (il y a bien d’autres mots communs aux trois 
langues). L’a initial est tombé dans la prononciation, mais le mot 
est tellement usuel que sa forme s’est conservée intacte dans l’écri- 
ture. Le na est place au-dessous de \'a. Mais je pourrais, dans les 
inscriptions, citer plusieurs autres mots où l’a initial est rinsi placé 
au-dessus de la consonne qui suit. Dans les inscrijHions d’Angkor 
Vat, nous verrons le mot aseh, acluellerneitl ^c/j « cheval » , (encbain , 
asch), écrit sous celte même forme bizarre. 
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serve leur prononciation, ont vu modifier leur or- 
thographe. Exemple : hop « couper » , dravya <( biens », 
écrits maintenant hâp , drâh ^ . Au contraire , so u blanc » 
a pu devenir sa, mot qui est prononcé actuellement 
à peu près comme il 1 était jadis sous la première 
forme. 

Je passe sous silence les particularités dues aux 
variations de lecriture selon les lieux et selon les 
temps. Grâce aux textes que j’envoie en Europe , ce 
sujet pourra être traité par des personnes plus com- 
pétentes que moi. 

Je laisse de côté les inscriptions, relativement mo- 
dernes, de la période où le bouddhisme a dominé, 
et , finalement , étouifé l’ancien culte , c’est-à-dire celles 
qui sont postérieures au xiii® ou xiv® siècle. Ces do- 
cuments sortent du cadre de cette étude, malgré 
leur importance considérable pour l’histoire du 
Cambodge et de sa langue. 

Me considérant comme obligé d’employer, pour 
les noms géographiques, la transcription générale- 
ment usitée, si défectueuse quelle soit, j’ajouterai 
entre parenthèses, la transcription scientifique, c’est- 
à-dire celle qui est généralement adoptée par les 
indianistes pour les écritures dérivées des alphabets 
indiens. Je multiplierai les notes philologiques, la 
matière étant nouvelle et J’interprète tenu de donner 
ses preuves. 

Les inscriptions khmêrs à examiner ici, rarement 

* La clmle de la dernière syllabe est fré(juealp. Le chanpjcnient 
du rft final en ha ou jm est géneraî. 
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intactes et complètes ^ seront divisées en tiioîs caté- 
gories spivant l’ordre dans lequel elles ont été ren- 
contrées et recueillies ; 

1® Les inscriptions du sud et du centre du Cam- 
bodge actuel; 

2“ Le groupe Loléy-Bakou; 

3 ® Angkor Vat. 


1 , 

inscriptions D|J sud ÈT OtJ CENTRE DU CAMBODGE. 

Dans le sud du f*o'yai.ime actuel, entre Phnom 
Pénh ( Bhnam Bénh « montagne pleine ») , la capitale , 
et nos possessions cochinchinoises, et dans le pays 
où j’ai fait ma première exploration , les inscriptions 
khmêrs sont généralement votives. 

Des seigneurs, Mratàn ou Kamratafi donnent 

^ Tracées avec moiiis de soin que les inscriptions sanscrites, elles 
ont été souvent détériorées, enfouies, ou jetées dans l’eau par les 
gens du pays , qui étaient ou qui se croyaient intéressés à cacher, à 
détruire , des documents constatant les droits des temples sur les 
biens ou sur les personnes. £n plusieurs endroits, par exemple à 
Angkor bmrey [Aiïgar pûrî, corruption de Nagara purî) près de 
Chaudoc , s’est conservée la tradition de stèles jetées dans la rivière. 
Sur divers indices, j’ai pu quelquefois retrouver des inscriptions en- 
fouies en terre- 

* Nous rencontrons .souvent ces titres sous des formes un peu 
différentes. Mratân , mraten , mraim , mratâà paraissent désigner des 
ministres, des gouverneurs de province. Dans un ordre plus élevé’, 
les kamraten an sont des princes , des prêtres , des divinités ; sdon 
les lieux et les époques, kamraten prend les quatre finales : ten, 
ten, taii, im. Si l’on me permet de répéter ici ce que j’écrivais au 
commencement de 1 880 , j’ajouterai que kamraieà est encore employé , 
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m temple, à sa divinité, ordinairement Çiva, quel- 
quefois Ganeça, des Muin « esclaves », énumérés no- 
minativement sous les désignations vâ et ka. 

Je pense quelles vd^ étaient les mâles. Les 
devaient être les felnmes, ou plus exactement les 
femelles. Le sens du mot m’est donné par ce fait 
qu’il est suivi quelquefois du nombre des kon ^ a en- 
fants ». On rencontre par exemple cette expression : 
fctt. . . kon ka II 4( femme une telle et deux enfants 
femelles». La condition de ces esclaves était si 
infime qu’il n’est- nulle part fait mention du père : 
les enfants paraissent ne pas avoir de père re- 
connu. 

Dans plusieurs de ces inscriptions, il est fait do- 
nation de srê‘*‘ « rizières » , dont la situation est déter- 
minée «au levant» tuai ket^, «au couchant» triai 


rarement, il est vrai, dans la littérature actuelle. Exemple : ham- 
raten hralü «le seigneur de la maison, le mari», kamrateii ^^dai 
krOm «le seigneur de la surface inférieure, de la terïT , le roi ». Nous 
verrons cette dei-nièro expression dans les inscriptions d’Angkor 
Vat. An est aujourd’hui le moi hautain dans une langue ou les pro- 
noms personnels ont des nuances variées. Je traduis les deux mots 
par «seJgneur et maître». 

^ Le mol actuel vâ «ramper» est l’appellalif d’un enfant, d’un 
homme de peu, dans l’expression à vâ; c’est aussi le pronom 
personnel méprisant, employé principalement à la troisième per- 
sonne. 

® Ku est un mot perdu que je n’ai encore rattaché à rien dans la 
langue actuelle. 

AclucUemcnt hm «enfant» (annamite kon). 

Actuellement même forme et même sens. 

* Actuellement thnai «soleil», kœt «naître», thmii kœt «lever du 
soleil, levant». 
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lac\ par rapport à des arbres rcEParquables, à dos 
« mares » fravafi à des « chemins a plu 

L’inscription ^ de Vat Tenot ( Vat Tiiot « temple des 
palmiers à sucre») dans la province de Bâti [Pâdi)s 
en l’honneur de jri Gampati^ mentionne le Kcmra^ 
tefi afi çn Jaya hvarmma (sic). Plus loin, elle dit : 
djnà vrali hamraieii an mratan kiirun ^ vikrama para 
pre^' mralân kloFi raja. . . «Ordre du vrah, etc., ré- 
gissant Vikrama pura, qui a envoyé le mratân Klon 
raja, . . » La suite immédiate est dégradée. 

Sur le Phnom Chisaûr [Bhnam Jisar), montagne 
de la province de Bâti [Pddi), un temple remar- 
quable renferm(^ plusieurs inscriptions. L’une, tra- 
cée sur la paroi do la porte d’un édicule, dit : 94 i 
çaka vraljb pâda'^ kamratefi an çii Swyyavarmma (leva 
jvan^. . . «En gki Çaka, le roi Süryavarman 
donne. . . » Le reste, dégradé en grande partie, est 
difficile à reconstituer. 

Dans le meme temple, une autre inscription, 
également en langue vulgaire, tracée sur une stèle 


' Actuellement thnai lie; lu «s’enfoncer, s’immerger». 

^ Actuellement eatâ/t «mare». 

^ Actuellement phlüv « chemin ». 

^ Stèle cachée au milieu d’auties pierres plates dans le mur de 
soutènement du temple actuel , l’inscription du coté de ia terre. 

® Actuellement kruû « régir ». 

® Actuellement prœ « envoyer, ordonner » , cl’oi'i le dérivé nominal 
pamrœ «envoyé, serviteur». 

’ Actuellement kra/i pâd « les pieds* sacrés » , expression réserviH' 
pour Ils titres du roi. En dehors de celle acception, elle est prodi- 
guée pour exprimer un « oui » respectueux. 

* Jvaiij actuellement pï/i «offrir, donnei ». 
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longue et étroite, mentionne le même roi : Dhüii 
vra^L pâda^ kammteh kamUn^ m çrl Süryyamrmma 
deva. Celle-ci porte la date de gSp çaka. Le person- 
nage qui paraît porter la parole est le Sien Çivâcà- 
ryya. Des toi ^ désignées nominativement doivent ap- 
porter certaines fournitures régulièrement, aux pàr- 
nmmi «pleines lunes», amâvasyà [sic) «nouvelles 
lunes » , et kanla}^ pratipaksha « demi-lunes ». La fin 
de Tinscription , un peu dégradée, dit : Ri yu arwk 
ta pampat dharmma neh ge svey dosha . . . riya ta fa- 
ripdla mdn dharmma^, «Et quiconque violera ces 
prescriptions sera entaché de souillure . . • Qui les 
observera acquerra des mérites ». 

L’inscription deCfcamnom(Ca7nno?n), dans la pro- 
vince de Préy Krebas [Brai Krapàs « forêt de coton »), 
dont les premières lignes sont en sanscrit®, débute 


^ « Poussière des pieds sacrés » , expression encore usitée de nos 
jours et réservée pour le roi, 

3 Kamtûn ou hamlvan. Je n’ai encore rencontré ce mot que dans 
les titres de Sûryavarman, et je ne \ ois pas à quoi le rattacher, si ce 
n'est au malais tvan « seigneur ». 

Classe de femmes, bayadères. Voir plus loin, à Loléy. 

* lii, commence les phrases sans aucun sens déterminé. 
peut-être J (le virâma manquant), appuyant la voyelle précédente, 
parait n’avoir aucun sens. Pompât, causatif de pût «disparaître», 
signifie «détruire». Ge «on, les gens». Svey, actuellement svœy 
«manger, jouir de». Mân «avoir, posséder». Tous ces mots sont 
usités aujourd’hui. 

* (M. Bergaigne, chargé par M. Aymonierde revoir les -épreuves 
de cet article , y a ajouté quelques observations , en particulier cer- 
taines indications tirées des parties sanscrites des inscriptions étu- 
diées par l’auteur. Les notes de M. Bergaigne sont distinguées de 
celles de M. Aumônier par les initiales A. B.) Ces premières lignes 
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ainsi à la partie khmêr : Àrnnoy mratâri kmhmmUm 
ây ta vrah hamraten m çrî ycijm^utiçmra * * . Dons 
du mratafi , etc. Ce sont d abord les knum « esclaves » , 
énumérés, vd i< un tel», ku «une telle». Ensuite les 
sré arnnoy « les rizières données ». 

Dans l’inscription - de Préy Mien [Brai Mm a (orèt 
d’arbres letchi»), province de Treang(drâi4), la date 
présente, après la désignation de l’année en mots 
sanscrits^, l’indication du jour : saptaml ket^ crâvana 

comprennent quatre çlokas annshiubk complets, sauf une ou deux 
syllabes à la Un des pâdas pairs, et mentionnent : un Krishna* 

mîtra qui a érigé un bhagavàn îçvw'ah; 2 ® son beau-frère Cidok, (|ui 
a donné un champ au dieu érigé par Krishnamitra ; 3“ un îçvara- 
kumâra[ka], petit-fils des deux premiers (sans doute simple petit- 
neveu de Tun des deux), qui a, par leur ordre, bâti un temple et 
complété les donations. Le dieu est sans doute un Hari-Hara, 
c’esl-â-Ære un Vishnu-Çiva (Yajnapatîçvara dans la partie khmér). 
Voir page 453, note 1 . On remarquera l’alliance d’une famille in- 
dienne, ou du moins dont les membi'es portent déjà des noms sans- 
crits, avec une famille qui a gardé les noms indigènes. L’écriture 
trahit une époque très ancienne. La deniière ligne de l’inscription 
en langue vulgaire présente le root ^UTnyat^ara précédé de pie et 
suivi de mo plus un ou deux caractères disparus. Aurait-on là une 
désignation cambodgienne de l’année cyclique à laquelle devrait être 
rapportée l’inscription ? A. B. 

* Amnoj' dérive du radical « donner» , qui appartient au langage 
usuel actuel. Le dérivé nominal est moins usité. Ây, actuellement 
«ici, de ce côté-ci». Je n’ose aRirmer que le sens soit tel dans les 
inscriptions. Ta indique évidemment ici le datif. D’autres fois, ta 
doit être traduit par le pronom relatif «qui», et, aujourd’hui, ce 
mot n’est usité que dans cette dernière acception. 

^ Cachée dans le mur de soutènement du temple actuel. 

^ Ashtacatvàlimço-‘[sicyitarashaccïiatacaJsa , c’est-à-dire 64^ çaka, 
A. B. ’ 

^ Xef, aujourd’hui kœt «naîtie» , est employé pour compter les 
jours de la quinzaine clair/. L’ensemble de ces jours c>t appelé 
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(sic) a septième de la lune croissante de juiliet-aoiit ». 
Le mralm Bhàskara pâla (?) donne des srê « rizières » , 
des kmm « esclàves » au vtah kamraten an çrî Çankara 
Nâràyam^, Les srê sont évalués en md$ (P) 

Les kfmnt kantai '^ sont des ka^ mentionnées avec 
le nombre de leurs kon «fils». Exemple ; ka kmer 
i kon llll «la ku kmer et 4 enfants». Plus loin, il 
est question des knam pradâna^ «esclaves donnés» 
par le mratâri Siddhigaim. 

L'inscription de Vat Pou [vâl ho) dans la province 
de Trcang (Drcln) débute par plusieurs lignes en san- 
scrit mentionnant le roi Çrîçânavarman. Le sens de 

fmct, actuellemenl Imœt, dérivé du radical verbal par i’inhcrlion 
simple de riiitixe le plus usité n. Une autre forme nominale est 
Lamnct ou haninœt «naissance», venant d’un autre mode de dériva- 
tion également très usité, cpii insère avant l’infive une syllabe eu- 
plioiiicpie ani. La (piii)/.aiue obscure est appelée acluollcrnent ranoc , 
et, dans les inscriptions, riuioc, m(»l bizurjcmenl écrit, que j’aurais 
reconnu difficilement, n’cul été son emploi par ojq)Ositiaji à knet. 
iSon radical roc sert à compter les jour.", do la quinzaine et n’a jias 
d’autiT emploi .dans la langue, lîoc me paraît jirovenir de la racine 
sanscrite rue « briller». Dans la littérature kbinér, la lune du premier 
/w, du jour qui suil la pleine lune, est considérée comme la plus 
Jnillante. Les expressions « quinzaine claire » et «quii^ü^ine obscure», 
employées jMir les indianistes, ne conviennent donc pas ici |>our 
traduire kuct et rnuoc , et je me servirai dorénavant des équivalents 
«première quinzaine, deuxieme quinzaine» ou «quinzaine delà lune 
croissante» et «quinzaine de la lune décroissante)), . 

‘ Le mot est écrit nài'üfana, par interversion des deux nasales. 
Çankara-Nârâyana est un, Hari-Hara. Voir p. 45o, note 5, et 
note 1. A. B. 

^ Mas «or», actuellement. 

VApression probablement équivalente à /iruun, ou peut-être 
terme générique pour désigner les esclaves femelles. 

* Actuellement pruilân « don , donner ». 
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l’inscription est sans, doute continüé dSiûc langue k 
1 autre partie khmêr commençant rénumération 
sans autre préambule par m vd mii, etc# Des 
ku et leurs kon suivent. Plus loin, 'les sré ma/i(?) 
de ïâcàryya Râma deva et du Bhadra viçesha Içvara * 
datta, donnés au vrah kammtâh, ainsi (^iie des ren- 
seignements détaillés sur ces champs.consacrés (ren- 
seignements que je ne puis pas encore interpréter 
complètement). Il est question, entre autres, de la 
chaussée TnaV^ Payàn^, 


^ La conjecture rie M. Aymonier est parfaitement exacte. La partie 
sanscrite de l’inscription comprend cinq çlokas anushtuhh suivis d’une 
stance de l’espèce du çârdûlavikrïdita. Celle dernière stance menace 
des peines de l’enfer ceux qui s’empareraient des esclaves, des fonds 
de terre, des troupeaux , etc. , dâsakshetragavâdiham, dont la désigna- 
tion suit dans l’inscription en langue vulgaire. L’auteur de l’inscrip- 
lioii* est , non le roi îçânavarman lui-même , dont féloge fait le sujet 
du second çloka, mais un muni, nommé fçânadatta. Elle nous ré- 
vèle l’existence au Cambodge , à une époque assez reculée , du culte 
de Hari-IIax’a. (Voir page 45o , note 5, et 452 , note i ). Car, bien 
quelle ne soit pas datée, la forme archaïque di'S caractères permet 
de supposer que le roi qu'elle mciitioiine n’est autre que Içâna- 
varman T, prédécesseur de Jayavarman 1 sous le règne duquel a été 
gravée en 58 q çaka l’inscription d’Ang Cliumnik. {Journal, aoiit- 
se[.tembre 1882 , p. et iqS.) Voici les trois çlokas relatifs à 
Visbnu-Çiva : 

♦ 

1 . Jayato jagatâm bhùtyai kritasandbi harâcyutan 
Pârvvatîçnpatitvena bhinnamûrttidharâv api . . . 

[\, Çankarâcyutayor arddbaçarirapralimâm imüm 
Ekasainstba(rp) snkriiaye yo gurùnâm atisbtbipat. 

5. Visbnucandreçvareçânaliûgam iena pratishthitam 
Ekacoça-(koça ?)-uibaddljâstu tatpûjety asya niçcayah, 

A. B. 

^ Actuellement thnal « chaussée ». 

Aujourd’hui Payait ou Payaiihar, nom d’un roi lég('ndaire, et 
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L’imcriptiofn de Trapetm^ S&mbot {Trabân Sampal ) , 
pièce d’eau située non ïoin du canal de Ghaudoc à 
Hatiçn, tracée sur une stèle détériorée en partie, 
contient d’abord plusieurs lignes en sanscrit ^ La 
partie khmêr débute ainsi : SS 6 (ou 887, le der- 
nier chiffre ^st douteux) çaka nu sien an âcâryya ày 
radra nu mratàa çri arinâdànta ta purohita vrah kamra- 
teà an çiva para pangam thpiin ni [vedana) , . . dhàli 
jen^ vrab kamraten an çri Rdjendravarmma deva, 
« Les deux seigneurs nommés, adorent et font dona- 
tion, etc. » Mention du roi Ràjendravarman. Sont 
donnés des knuni «esclaves», kshar (?), krapi^ «buf- 
fles » , tamrya ® « éléphants »• Plus loin , on lit cette 
phrase : Dravyaphoû ta damne pra tamrya krapiyokvin^, 

nom d’un temple élevé sur un pic de 1 5 o à 170 mètres de hauteur. 
Au pied de l’escalier du temj)le, dans la plaine, est la chaussée hi- 
furquée dont parle l’inscription de Vat Pou. Ce dernw^r' point est h 
une journée de marche au nord de Pajanhar. 

* Sept çlokas annslipibk en grande partie effacés. On y lit le nom 
du roi Ràjendravarman, qui a régné de 866 à 890 çaka. [Journal, 
août-septembre 1882, p. i 85 .)A. B. 

* Je/l, aujourd’hui jhœh «pied», appartient au langage vulgaire. 
lyhâli jeu et dhàli vrah pâda, souvent les deux réunis, signifient «la 
poussière des pieds sacrés, sa majesté». Le mot jhœiî désigne aussi 
le nord. 

3 Sten ou sten, titre. Thvâj pangajii et pamjam thpun sont usités 
pour dire «adorer». Thpan «tête», remptacé dans le langage usuel 
moderne par le mot d’origine sanscrite kapâl, n’est guère usité que 
dans l’expression précédente «adorer». Thpun sert aussi à désigner 
le sud. 

* Aujourd’hui hmpî buffle ». 

® Aujourd’hui tmtm «éléphant». 

* Phoii, actuellement phatï «ensemble, généralité»; (a «qui»; 
damne, actuellement damné «loisir, inoccupé, inactif»; pm, peut- 
être un préfixe ajouté à tamrya, peut-être fautivement pour pre 
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«Le» bieos qui ne seront pas «iBpl<^^. buHeis, ëM- 
phânta. seront repris». 

A Val Préa Put chml Nirp^u {vüt bra^ .fmi ^fui 
Nirvâa « monastère Ai Bouddha entt ant dans ie Nir- 
và^»), pagode moderne ainsi nommée à cause 
d’une grande statue du Bouddha couché, dans îa 
province de Kong Pisey (ÿoA bisi), i'inscription an- 
cienne ^ datée de çaka 6 1 g est une énumération 
de ku et de vâ, d’abord totalisés au nombre de 
quatorze. La liste recommence ensuite. 

Les premières lignes , dégradées , ne permettent pas 
de lire la date d’une autre inscription, que j’ai trou- 
vée sur une stèle dans un temple moderne , au som- 
met de la colline Haû Phnou {hü bhno), province 
de Kong Pisey. On remarque ku hon 1 kon ka 1 
«la ku Hon et une fille», ku la 1 paon’* ku 1 «la ku 
La et sa sœur cadette», ka cmar'‘ 1, ku sla^ 1. 

Une stèle curieuse®, destinée évidemment aux 

«employer»; ta damne pre «qui ont du loisir dans leur emploi»; 
jofe, actuellement (même prononciation) «prendre»; viû, qui 
se rencontre encore avec la forme actuelle viri» est, entre autres ac- 
ceptions, réquivaleut du préfixe français re : yoh «prendre», yok 
vin « reprendre » . 

' En ce même lieu, une autre inscription, relativement moderne, 
quoique tracée sur un liuga antique, sort du cadre de cette étude* 

* Ekûna {sic) vinçottara skacchata çaka. 

^ Aciaeilement phaûn «cadet, cadette». 

* Actuellement chmar «chat, chatte». 

^ Actuellement slà «arec, noix mastiquée par les indigène»». Les 
noms de personne sont souvent empruntés au langage usuel. 

^ Cette pierre, envoyée en France, provient de Vat Tasar mo roi 
(adl tasar ma ray «le monastère aux cent colonnes»), dans la pro* 
vince àeSambanr (Sarfipûr ) , en dehors de mon précédent itinéraire. 
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abkitîoëfif, creusée légèn^eut eu bassin avec rigole 
d’écoulement, a le fond du bassin entièrement cou- 
vert par une inscription en beaux et anciens carac- 
tères. Les pierres ainsi creusées servaient générale- 
ment de piédestaux aux symbole sacrés, aux lirigas, 
par exemple,* ou aux statues des divinités, et sont 
percées d’un ou de plusieurs trous dans lesquels 
étaient engagées les racines pointues des socles de 

ces statues. Rien de semblable dans notre stck; pas 

«* 

d’indice de symbole, de statue : l'inscription a été 
#acée sur un fond uni. 

Elle débute par la date, exprimée en mots sans- 
crits \ et paraît mentionner les dons de deux mm- 
ten au vrah hamraten an çrimaâàmrataka en hnam 
<( esclaves » , krapas ^ « coton » dont la quantité e«t 
4 tül^ et 10 jyen en cjmum^ n miel » évalué à 3 ant- 


^ Getlc date, paîicaviùçottarasapiaçaiaçaka , c’est-à-diro y a 5 raka, 
est précédée d’une stance âiyâ en partie efTacee, contenant une 
invocation. Les deux çlokas anushiubfi de la fin résument une dona> 
tion faite à Çiva j>ar une reine nommée Jyeshtlmryyâ. On peut aussi 
lire dans le texte en langue vulgaire le nom de Nripendradevî cf 
relui de Jayendra-(varman ?). L’inscription appartient à la péiriode 
pour laquelle la succession des rois n’a pu Cire, encore retrouvée 
(Journal, aoiil-septembre 1882, p. *79). H est fâcheux qu’elle four- 
nisse si peu d’indications propres à combler celle lacune. A, B. 

^ Actueilemenl krapâs «coton». 

'' Tul est employé quelquefois |x>nr exprimer « une charge , un gros 
paquet ». 

^ Jyeiî^ Fréquemment reproduit dans les évaluations (les inscri[>- 
tions, est probablement apparenté au mol actuel janjin «balance, 
monnaie décompté et unité de poids». 

^ Actuellement fjhnum «abeille», et dik ghmmn, littéralement 
«eau d’abeille, miel». 
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von ^ et 6 màs (?), en Iho^ «sésame», i thlon (?) et 
6 je (?); kalmon^ «cire», Q Sont ensuite énu- 
mérés le^ vrah punya «biens sacrés» (?) du bhAgavctt 
vrah kamrateh afi ug fcrâ/a, du vrah "kiunrateh ah gura 
suvïra, , . L’inscription est terminée par deux çlokas 
sanscrits 

A Bai’aï (Pfl7Y7j), chef-iieu de la province de ce 
nom, l’inscription antique'’ débute par deux lignes 
on sanscrit^. Puis viennent, à la troisième, les kham 
aninoy «esclaves donnés» par. . , (illisible) au vratc 
kamratdn ah çii Çahkara. Suit l’énuniération des và 
et des ka. 

Dans la pagode (ÏAmpil Roiœum [Ambil Ralæm), 
province de Stoùng (Stoh), une inscription khmer 
sur stèle en grès, très bien conservée, énumère les 

‘ AclueUemeiil antün « puits», est aussi usité, précisément dans 
les parages d'oii provient cette inscription, pour indiquer un réci- 
pient, une sorte do jarre à col étroit et large panse, en bambou 
tressé, rendu impermoalde par un enduit de résine et d’huile de 
bois. 

^ Actuelïeinent Ina «sésame». Le mot prononcé Ic-ngo^ de même 
que le mol ancien , est un des nombreux exemples de modifications 
de l’orlliographe nécessitées par le changement général de la pro- 
nonciation. 

^ Actuellement Jtratnûan «cire». Kalnion est encore employé, quoi- 
que rarement, dans quelques endroits reculés du Cambodge. 

* V^oir plus liant p. 456 , n. i. 

^ Tracée sur une face d’une stèle dont la face opposée est sculptée 
ou bas relief. Une ccuche épaisse de chaux m’a empêché de distin- 
guer le sujet. 

® Elles comprennent une stance çârdülavikridita. Cinq groupes 
manquent à la 6n de la première ligne, <t six à la fin de la se- 
conde. Ereclioii d’une image de Çiva, crîçatnbha, avec la date, 698 
çaka, mûrttidvàraçaraiç çake, et l’horoscope. Pas de nom de roi. A. B. 

T 3i 
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esclaves donnés par le Pon Prajfid candra aul trois 
vràh kamratàn an : Çéstà, Maitreya et çri Avalohiteç- 
vara 

. On remarque ame ^ Makfi I kon II « la mère 
Malen et ^ enfants»; ame Cke I kon 1111 «la mère 
Cke ^ et 4 enfants » ; ku Çraddhà I kon II « la ku Çrad- 
dhâ et 2 enfants», etc. Cette* inscription ne porte 
pas de date. 

Dans cette même province de Stoung, à Tuol Péy 
•[Dâal Bai), dans'^les bois, à 8 kilomètres à l’est de 
Kompong Chen [Kambaii Cin «rive, quai des Chi- 
nois»), une stèle très dégradée porte sur ses deux 
faces ^ une inscription qui débute ainsi : 544 çaka 
daçami ket àshâdha nu màn vrah^k(âç)^ vrali pàda 
dhüli jeii vrah kamratcn an çrî d[e) ^ va ta mratàh çri 
Narendrârimathana , . . «En 844 çaka, le lo® de la 
lune croissante du mois dàsMdha (juin-juillet), il y 

^ L’inscription est donc bouddhique. Elle est sans date, mais les 
caractères en sont très anciens, en tout cas bien antérieurs à l’épo- 
que d’Indravarman. L’bypolbèsc d’après laquelle le bouddhisme au- 
rait été moins ancic'n au Cambodge que le brahmanisme (Journal, 
août-septembre 1882, p. 190) ne se confirme donc pas (cf, Journal, 
février-mars i883, p. 2 56). A. B. 

* Ame, ama «mère», ep cham et aussi en malais, je crois. Ac- 
tuellement me se dit en kbmêr, familièrement, pour «mère, ma- 
man». 

^ Actuellement « chien , chienne». 

^ En outre, quelques mots sont tracés sur l’un des petits côtés 
de cette stèle , que j’ai fait transporter dans la pagode du village de 
Kompong Ghen. 

® Je mets entre parenthèses les lettres dégradées, que je restitue 
par conjecture. 

« Jdf. 
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eut ^ ur^rdre ^ de Sa Majesté , le Roi , au Mratân , etc. » 
Le souverain nest pas nommé dans ce début, mais 
Tinscription est temânéc ainsi sur Ja deuxieme face : 

vrah pâda dhàli jen vrah an çrî Yap0armma 

deva 

A 6 kilomètres au sud de ce même chef-lieu de 
Stoung, dans l’immense plaine d’herbes sans ar- 
bres, périodiqueznent inondée, qui longe le grand 
lac du Cambodge, au milieu de l’iin des petits bou- 
quets de bois qui semblent les oasis de ce désert, 
des ruines, tas de briques informes amoncelées, re- 
couvraient trois portes en pierre. La porte du mi- 
lieu , dégagée , laissa voir deux inscriptions , l’une en 
khmer, sur la paroi de gauche, ftiutre en sanscrit 
et en khmêr sur la paroi de droite. 

Ce lieu est appelé Thvéar Kedey [Dhvàr Kti) par 
‘les indigènes , qui préte^fdent que l’ancien nom était 
Thvéar P rambey [Dhvâr Prampi «les huit portes»). 
Ces noms ne sont, je crois, que l’altération de 
thvéaravatey, prononciation khmêr du mot Dvàra- 
vatiy qu’on trouve dans ces inscriptions. La divinité 
invoquée porte le titre de Campeçvara, 


^ Le khmdr ne distingue p%s les temps; le pi^térit de la tra- 
duction est ici poui le présent. 

3 Actuellement hrah kâs ou prahüs «ordonnance, proclamation 
royale». 

» YaH^arman était mort en 844. Mais il y a d’autres exemples 
d’inscriptions gravées après la mort de ce grand roi , sous le règne 
de ses fils, et ne renfermant pjs d’autre nom royal que le sien. On 
connaît déjà celle de Phimânakas (Journal, août -septembre 1882 , 
p. i54). A. B. 

3i. 



460 AVRIL-MAI-JDÏN 1883 . 

L’inscription sanscrite de la paroi de droite dé- 
bute par une invocation à KrisKna : 

Siddhi svasli. Om namo hhagavate va (sade) ^ vdya. 
Om. 

L’inscription khmêr de la paroi de gauche com- 
mence de la sorte : 

Svasti 81i ^ çaka navanti ket mdgha, vudha vâra, 
rohini [sic) rikshctnavàp... Ihâgavata pamrekhvyatdri (?) 
kamrateh ah mahendra devl pahgam ihpüii nivedana ta 
dhùU vrah pàda dihûlijch vrah kamrateh ah cri Rdjen- 
dra varmma deva ta gi vrah ràjya dhûli vrah pàda dhùli 
jeu vrah kamrateh ah ta s tac daa parameevara , . , 

Ce patlîos resj)cctueusemcnt ampoulé signifie 
qu’en 8i4 çaka, le 9° jour de la lune croissante de 
mâgha (janvier-février), mercredi, sous le signe lu- 
naire de Rohini, un Vâp^ envoyé de la reine Mahen- 
dradevï, prosterné, adorant, a fait dos donations au 
roi çrî Rajendravarrnan qui a régne, et qui. est allé 
au seigneur suprême (c’esl-à-dire qui est mort ^). 


' Les oararicres des detu syllabes restituées entre parenthèses 
sont détruits sur la pierre. 

“ A la suite de celte l’ormule, rinscription sanscrite comprend 
encore 8 stances, savoir : i cârdülavikrîdda , 1 vasaniatilaha , 5 çlokas 
anushtnhh, et enfin 1 v a mn la tilaka / Yhhnu y esl invoqué sous ce 
nom, ainsi que sous ceux de Vâsudeva, de Hari, de Nârâyana, de 
lUadhvari, de Parâtman, et comme identifié à la syllabe om, A. B. 

Ou 812. Le dernier cbilTre, singulièrement tracé, est douteux. 

Lvidemment titre de dignitaire. 

•’ Nous avons plus d’un exemple au Cambodge de dédicaces à 
Çua sous le vocable d’un roi considéré peut-être comme identifié 
avec lui après sa mort. (Voir Jo«/7ia/,^août-septembre 1882 , p. 1 76 , 
et ci-après, p. 469 , n .8 ). Le Rajendravarrnan dont il est ici question 
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Sur la paroi do droite à la suite de 1 inscripiioa 
sanscrite, le khmêr débuts ainsi : 

819 çaka pancaml ket pushya vrakasvati [sic) vdra 
revati riksha nu mratâh çrl nripabhakti . . . 

«En 819 çaka, le cinquième de la lune crois- 
sante de pnshya (décembr^^-janvier) , jeudi, sous le 
signe lunaire de Revatî, ce inratàn (probablement 
est venu; la suite est dégradée) faire des donations 
au kamraten Campeçvara au nom de la kamraten 
aü Mahendradevï. » (Ces titres sont intacts). 

Prasat Chikreng [Prâsât Jlh en) est une ruine in- 
forme dans les bois , à peu de distance du chef-lieu 
de la province de ce nom. L’une des parois de la 
porte, enterrée sans un monceau de briques, porte 
une inscription khmér qui commence ainsi : 

89 [? ça]ka sapiami roc màglia kliloh. . , jvan jamn- 
van ^ tavrah kamraiefi an ekojdaçamakha nu vrah kam- 
raten an lokeçvara nu vrah kamraten an hhagavati. . . 

C’est-à-dire qu’à une date de l’èrc çaka, dont le 
dernier chiffre est eflàcé‘^, le septième de la lune 
décroissante de mâgha (janvier-février), un khlofi'^ 
offrait aux trois divinités des présents consistant en 


serait-il le père de Jayeiidravarmati II, foudateur de la branche nou- 
velle de la dynastie? {Journal, aont-sepiembre 1882 , p. 180.) A. B. 

^ Actuellement jûn jamnûn, comme nous l’avons déjà dit. Le 
premier mot est iç radical verbal «offrir, donner respectueuse- 
ment»; le second «présent, offrande», est un dérive nominal par 
infixation de a, avec une syllabe euphonique. 

* L’inscription doit être du règne de Jayendravarman V, qui 
monta sur le trône en 890. A. B. 

^ Titre de dignitaire. 
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iai K Viennent ensuite les présents dun Vàp en gho ^ 

et krapi 5 jmoP «cinq buffles mâles», tmur 10^, 

L'énumération est suivie de cette formule : neh nà 
vrah kamraien an Ekadaçamukha « Ceci au vrah , etc. )> 
Ensuite d'autres gho et toi, krapiy 6 jmol « 6 buffles 
mâles», 20 tmur. Ceci au vrg^ kamrateh an Loke- 
çvara. Enfin des rizières consacrées aux trois divinités 
ensemble. 

II. 

INSCRIPTIONS DE BAKOU ET DE LOt.EY. 

Les trois monuments les plus importants que Ton 
rencontre en venant de l’est par terre , dans la pro- 
vince d’Angkor, Bakong [Pdgafi], Bakou [Pâgo), 
Loléy [Lalai), à peu près contigus par leurs en- 
ceintes extérieures , s’étendent sur un front de 3 ki- 
lomètres, du sud au nord, et sont situés à i5 ou 
1 8 kilomètres au sud-est d’Angkor Vat. 

Bakong, le monument méridional du groupe, est 
composé essentiellement d’une superposition de six 
terrasses rectangulaires, formant une pyramide de 
i5 mètres de hauteur. Au milieu de chaque face, 
des escaliers, ornés de statues de lions à chaque 

^ Serviteurs des temples. Voir plus loin Loléy et Bakou. 

* Ibid. 

^ Actuellement «mâle». 

* J'interprète par le nombre dix une croyt aux branches cou- 
dées qui ressemble au lo des évaluations plus qu’à aucun autre 
cliiffre. Le tmur serait-il le bœuf? Le khmêr actuel n’emploie que 
le mot sanscrit ÿo pour désigner cet animal. La forme du mot tmur 
est assez caractérisée pour qu’il y ait chance de le retrouver, plus 
ou moins altéré, dans un dialecte sauvage. 
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étage, montaient au sanctuaire disparu. Des élé- 
phants décoraient les angles des terrasses. Ces élé- 
phants 'ît ces lions de pierre, dont la dimension 
dëcroissliit d’étage en étage, augmentaient Teffet de 
la perspective. 

Autour de ce monument central , dont toutes les 
parties visibles étaient en pierre, huit tours en bri- 
ques bien sculptées, toutes tournées vers lest, peu- 
vent être considérées, selon l’expression des indi- 
gènes, comme les bornes sacrées du sanctuaire. Au 
delà, successivement, un mur d’enceinte à hauteur 
d’appui, une cour, une large et profonde pièce deau 
coupée par deux chaussées dans l’axe .est-ouest, un 
deuxième mur d’enceinte, quelques tours extérieures 
éparses, et plus loin, à la limite extérieure, un fossé 
de 800 mètres de longueur sur chacune de ses 
petites faces (on sait que les monuments khmêrs 
sont généralement rectangulaires, allongés de l’est 
à l’ouest), tels sont les principaux éléments du 
temple de Bakong. 

Sur les parois des portes de plusieurs tours ont 
été tracées des inscriptions sanscrites de huit à dix 
lignes. Les fragments recueillis de ces documents 
très ruinés me permettent de supposer que ces 
inscriptions sont, non seulement identiques entre 
elles, mais, en outre, identiques à la seule inscrip- 
tion sanscrite restée intacte sur les tours de Bakou. 

• ♦ 

Les deux monuments auraient peut-être été élevés 
par le meme monarque 

* M. Aymonier ne s’est pas trompt^ Les fragments de Bakong 
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Je n’ai pas trouvé trace d’insçriplion khmcr à 
Bakong. 

Le monument de Bakou \ entre Loléy et Je pré- 
cédent, est formé' de six tours en briques, frès rap- 
prochées les unes des autres, et richement sculptées, 
surtout celles de la première ligne. Les trois autres, 
plus petites, sont aussi plus ruinées. 

Sur le frontispice étroit de la porte de chaque 
tour était tracée, en quatre lignes, une inscription 
sanscrite, la même pour toutes, a en juger par les 
fragments conservés. Heureusement, cette inscrip- 
tion est intacte à la tour de gauche, ou du nord, 
de la première ligne. 

De longues inscriptions en khmêr écrites sur les 
parois des portes des tours, et d’autres, moins consi- 
dérables, sur les parois en saillie des fausses portes, 
aux faces nord , sud et ouest des tours , donnent un 
total considérable de documents épigraphiques, en 
partie bien conservés. 

A la paroi de droite de chaque porte , le début de 
l’inscription présente la date et un préambule, tou- 


sont identiques entre eux et à toute la partie de l’inscription de Bakou 
(= Pra kou, Journal, août-septembre ^ 882 , p. 177, n® 49 ) qui 
comprend l’invocation à Çiva , la généalogie d’Indra varman et l’éloge 
de ce roi. Les deux dernières stances de Bakou , étant consacrées à 
cette fondation particulière, ne se retrouvent naturellement pas à 
Bakong*. Mais les fragments conservés ne nous apprennent rien de 
plus sur l’érection de Bakong qui n’en doit pas moins être rapportée, 
selon toute vraisemblance, à IndraVarman. A. B. 

^ Ou prea kou {brali go «le bœuf sacré »). A terre gisent deux sta- 
tues de bœuf. 
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jours le même, sauf le nom de la divinité de la 
tour. 

Ainsi Imscription de la paroi de droite, à la porte 
de ia tour de droite ou du sud, premier rang, com- 
mence par ces mots : 

Çri siddlxi svasti jaya, 8ui çaka daçami hd magha 
vaudra vâra mrigaçira nalishafra ây vrishabha lagna ày 
vrishahJui nu dhàli jeiï vrali kaiiiraieü an çri Indra- 
varmma dera ia râjya la cji 799 çaka sthdpanâ vra}i 
kamrateh an çrl Prithivmdreçvara, Vrali jurnnvan, anak 
pamre ta ver a knet , etc. 

Nous examinerons l’énumération qui suit ce début, 
après avoir étudié le commencement de chaque 
inscription. Je traduis ainsi le texte transcrit ci- 
dessus : 

«Fortune! Succès! Bonheur! Victoire! En Soi 
çaka, dixième jour de la luné croissante do mâgha 
(janvier- février), lundi, sous la signe lunaire de 
Mrigaçiras , riioroscopc étant dans le Taureau, la 
poussière des pieds (de) l’auguste seigneur et maîtni 
sa majesté Indravarman, qui règne depuis 799 çaka , 
a élevé (ce monument à) l’auguste seigneur et maître 
çri Prithivïndreçvara. Prése^its sacrés : les serviteurs 
en fonctions pendant les quinzaines de lune crois- 
sante , etc. ^ » 

En lace , à la paroi de gauclie , finscription com- 

^ Décidément je traduis ày par «en, dans», le sens moderne 
«de ce côté-ci» ne jwuvant convenir. Les expressions khmêrs non 
velîes dans notre texte sont la gi «depuis» (expression fréquente et 
sens évident), et ta vera «qui exercent, qui sont en fonction». Le 
sens est certain quoique vera soit un mot inconnu. 
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mence par ces mots : Anak pamre ta vera rnnoc, etc* 
<( Leiç serviteurs en fonctions pendant les quinzaines 
de lune décroisante , etc. » 

A la tour centrale de la première rangée, le début 
est identique, sauf le nom de la divinité, qui est ici 
le vrah kamraten an Parameçvara, 

Même observation pour la tour de gauche qui est 
consacrée au vrah kamraten an cri înàrecvara. 

Les trois tours de la deuxième ligne, plus petites, 
très ruinées, étaient probablement consacrées aux 
çaktîs ou aux épouses des dieux ou princes divinisés 
des tours de la première rangée ^ Celle du milieu 
de cette seconde ligne, moins ruinée que ses voi- 
sines , est la seule qui ait conservé à peu près lisibles 
les inscriptions des parois de la porte. Le début, 
semblable à celui que nous avons vu ci-dessus , finit 
ainsi : . . .sthâpanâ kànloh kamraten ah cri Dharani 
indra devi. Vrahjamnvan anak pamre ta vera knef, etc. 

Si de Bakou , nous nous transportons à Loléy, à 
1 kilomètre au nord, nous apercevons quatre tours 
en briques, élevées sur un terre-plein avec mur de 
soutènement formant deux terrasses étagées. De 
même quà Bakou, les /tours ne sont pas au centre 
de l’enceinte intérieure, mais rejetées vers le midi. 

^ Dans chacune de ces tours carrées en briques sont encastrées 
huit niches en pierre avec statues d un seul bloc. A la première 
rangée , les statues sont des gardes armés de lances , de tridents ; à 
la deuxième des femmes, une fleur à la main. Il en est de même 
à Loléy. Je crois que le sexe de ces statues est en général un moyen 
assez sûr de reconnaître si la divinité de la tour est mâle ou fe- 
melle. 
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ALoléy, quelques piliers encore debout indiquent 
des ruines d’édicules, de galeries indépendantes. 

Les inscriptions de Loléy, plus nombreuses en- 
core que celles de Batou, sont mieux conservées, 
surtout aux parois des portes des tours où ces docu- 
ments sont profondément creusés. Garnier dit, je 
crois, que « ce sont des chefs-d’œuvre de fart du la- 
pidaire », éloge parfaitement justifié. 

Lune de ces inscriptions , à la paroi de gauche 
de la tour de gauche ou du nord, première ligne, 
est intacte comme au jour où elle a été burinée, il 
y a tantôt mille ans. 

A Loléy, les inscriptions en sanscrit n’ont pas été 
tracées sur le fronton, mais à la paroi de droite de 
la porte de chaque tour, où elles occupent douze à 
seize lignes ^ En outre, à chaque paroi de gauche, 


^ Les quatre inscriptions comprennent chacune, après les mots 
p î siddlû à'vasüjaya, 7 stances upayâ/i , dont ies 6 dernières no va- 
rient pas , et renferment une adjura tion^aux rois futurs du Cambodge 
de faire respecter l’œuvre de leur prédécesseur. La j)icmière stani e 
de cliaque inscription donne, avec de légères variantes de forme, la 
date de l’avènement du roi, 81 1, et la mention, en termes généraux, 
des fonds de terre, jardins, esclaves sacrés, hommes et femmes, 
donnés à Çiva (sur les tours du'^premier rang) et à Bhavânî (sur ies 
tours du second rang). Elle annonce, en un mol, les détails que 
M. Aymonior a en effet trouvés dans l’inscription en langue vulgaire 
qui fait suite à l’inscription sanscrite. Voici les quatre stances en ques- 
tion. 

1" rang. Tour du nord : 

çaçâûkacandrâshtaçakâptarâjyas 
sa çrïyaçov arm manarendra rajah 
svasthâpilâyâdila kiiikarâdi 
sarvvan tad asmai paramcçvarâya. 
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trois ou quatre lignes en sanscrit indiquent la date. 
Dans le Journal asiaticiae de février- mars 1882, 
pages 21 5-2 16, M. Bergaigne a traduit ce début, 
identique pour les quatre tours ^ 

Aux parois de droite, à la suite de la partie sans- 
crite, vers la douzième ou seizième ligne, le khmêr 
commence ainsi (le nom seul de la divinité différant 
il chaque tour) 

805 çaka pancami roc âshüdha vyar anivatï dik srac 
ti arddharàira ây vnek, âdityavâra uttara hhadra nak- 
shaira nu dhûli jeu vrali kamrateh an çri Yaçovarmma 
deva ta svey vrdh râjya ta gi 811 çaka sthâpanà vrah 
kamrateh ah çrindravarmmeçvara. Vrahjamnvan, Anak 
parnre toy knet, etc. 


1 **^ rang. Tour du sud : 

çrîmân yaçovarmmaiiarrndrarandras 
sa candrarand râsli taçak âptarüj yul 1 
asniin dliarârâmanarâdisarvvarii 
svasthâpileçe lad idain vyalâril. 

2 * rang. Tour du nord : 

m rigâ û kacandrûsh^cakâplarâj y as 
sa çrïyaçovarmmanarcndravaryyali 
svasthâpilâyâm iha kiûk^âdi 
bhaktyâ bliavânyân lad idam vyatârîL 

2 ' rang. Tour du sud. 

sa çriyaçovarmmamaliïmabendro 
d V ij end racandrâ s h tab b ir â p tar âj y a b 
svastbâpitâyân nrivarâûganâdi 
devyâm vyatàrïd ilia tat samaslam. 

* Dans ce texte, <jui se compose d’une stance çârdûlavihrîdita , les 
mots (jaw'îça doivent signifier non pas simplement Çiva (le seigneur 
de Gaiirî), mais (ianrï et Çiva, ou Çiva accompagné de (iaurl. A. R. 
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Traduction : 

«En 8o5 çaka, le cinquième des jours de la lune 
décroissante dashâdha (deux mesures deay étant 
écoulées de minuit en avant, dejfuis minuit) \ di- 
manche, sous le signe lunaire de üttarabhadra(padâ), 
la poussière des pieds de Fauguste sei^eur et maître 
sa majesté Yaçovarman qui jouit delà royauté sacrée 
depuis 8i i çaka a érigé - Fauguste seigneur et maître 
sa majesté Indiv^varman^. Piésents sacrés. Les servi- 
teurs selon les premières quinzaines, etc.» 

Aux parois de gauche, après les quelques lignes 
en sanscrit indiquant la date de 1 érection par le roi, 
le khmôr débute par ces mots : anak pamre toy 
rnnoc , etc. « Les serv iteurs selon les secondes quin- 
zaines, etc. ». 

La tour de gauche de la première rangée de Loléy 
élait donc consacrée au roi Indravarman, 

Les variantes offertes par les débuts des inscrip- 
tions des autres tours, sont : 

i*" Tour de gauche , deuxième rangée : Sthdpand 
vralj àjnd kanloiï kamratcn an çrl Indra dexü; 


’ La fraduefion piilrc [mreu thèses est conjecturale. 

^ Aujourd’liui, le mol lœk «lever», cqiiivalenl fie sthâpanât in- 
dique encore la levée du corps pour la cérémonie de la crémation 
qui parfait les funérailles. 

Le sens paraît être Çi va (îçvara^ adore sous le vocable) d’Jndra- 
varman. Voir plus haut, p. Abo, n. 5 , et Journal, août-septembre^ 
1882, p. 176. Il est possible, d’ailleurs, que le roi défunt ait été 
considéré comme identifié au Çiva adoré sous son nom (et |r>eui-êire 
sous ses traits, ibki. , p. i 45 ). A. IL 

* Actuellemenl ioy ou toj «selon, suivant». 
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2 ® Tour de droite, première rangée : Sthâpanà 
vrah kamraien an çrî Mahîpatïçvara; 

3® Tour de droite, deuxième rangée : Sthàpanà 
vrah âjnà kanhn kamrateh ah çri Ràjendra àevi. 

Les tours d^ la deuxième ligne sont consacrées à 
des reines^ (de même quà Bakou) avec une diffé- 
rence dans le texte, âjhà kanhn y dont le sens m’é- 
chappe. 

Peut-être ces* princesses étaient-elles encore vi- 
vantes. Cette expression signifierait que leur future 
demeure est élevée par leur ordre. Les fragments 
d’inscriptions de Dvâravatî que nous avons vus plus 
haut semblent attester que la veuve d’Indravarman 
survécut plusieurs années à son mari^. 

Après avoir examiné les débuts des inscriptions 
gravées sur les portes des deux temples de Bakou et 
de Loléy, voyons maintenant quels sont ces servi- 
teurs des premières quinzaines (parois de droite) et 
des deuxièmes quinzaines (parois de gauche). 

Ils sont énumérés nominalement et totalisés par 
classes. 

Je ne répéterai pas ici ces longues énumérations, 
dont fétude m’a servi à reconnaître plusieurs mots 

^ Uinterj)rétation de M. Aymonier doit être exacte dans la merne 
mesure que celle qu’il donne pour les tours de la première rangée. 
Les tours de la seconde rangée portent dans les inscriptions sanscrites 
(voir cî-dessus , p. 467 , n. i), le nom de la déesse épouse de Ci va. A. B. 

^ 11 n’est pas certain que la Mahendradevï de ces inscriptions soit la 
même que Indraclevi, épouse dlndravarman (voir Journal j août- 
septembre 1882, p. i83j. A. B. 
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de l’ancien langage.. Les noms sont empitintés au 
sanscrit ou au langage vulgaire,. et dans ce dernier 
cas comiFuns aux deux sexes. 

Il y a tout d’abord à reconnaître cfeux grandes ca-* 
tégories très tranchées d’individus, réunies dans les 
mêmes inscriptions à Bakou : i? les serviteurs inté- 
rieurs pour ainsi dire, dont les fonctions se ratta- 
chent plus spécialement au culte; 2° les serviteurs 
extérieurs, chargés plutôt de l'entretien du temple. A 
Loléy, ces derniers sont inscrits sur les piliers d’é- 
dicules ; ceux de la première catégorie sont seuls énu- 
mérés sur les parois des portes. 

Tous ces individus sont distingués par des titres 
divers, et rangés d’après leurs fonctions. 

Les titres des serviteurs sont, pour la première!* 
catégorie : tai, lai rat^ toi paa, si, si rat, si pau; pour 
la deuxième catégorie, les précédents, et gho, gvâl, 
lap, plus rarement, atnrali, dvatï^. 

Les iai sont des femmes. J’avais déjà remarqué 
les terminaisons féminines de leurs noms sanscrits; 
et le fait est mis hors de doute par la mention de 
leurs kon «enfants», faite dans les quelques lignes 
en langage vulgaire tracées au bas de la stèle de Tép 
Pranam (Dev Pranarn), dans Angkor Thom. 

Les fonctions de ces bayadères et des sim, qui de- 


^ Tous ces mots ont disparu du Cambodge avec les idées qu’ils 
exprimaient. Pan, en siamois, signifie t domestique, serviteur» (en 
kbmêr «téter»); amrak (rare et mal déterminé) «métiers ou 
plutôt le fait de gagner sa vie»; ^hvâl «faire pàître, garder les bes- 
tiaux ». Voilà fout ce que je puis dire en ce moment. 
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valent etre des hommes, sont indiquées par les mots 

suivants : 

Rmmdrn ^ « danseuses » ; ^ 

Camryyaii ou camiyyàtï (^cantatrices » ; 

Tmofi (?); 

Cmap cheti 

Tmin vïneï; tmin trisari; tmih kinnara; tmih làv^y 
c est-à-dire « les femmes qui jouent de ces divers ins- 
truments à cordes». 

Pamas j no [?) y 

^ Le mol est perdu; mais, indépoiidammciit de ce que suggère le 
contpxlc et en nous plaçant à un point de \uc exckisiv ornent phi- 
lologique, supprimons le second m, le doublement de la consonne 
étant général dans les inscriptions à la suite du repha; le mot 
nrtûm nous apparaît comme un dérivé nominal certain do râni, ac- 
lucllcmonl «danser», l’infixé 7» formant les noms d’agent, de 
même (pie l’infixe n forme les noms d’instrument. Le seul dérivé 
actuel de râm est rapam «scène, sujet de la scène dansée». Ce mot, 
({ui jadis do\ait être rpâm , est formi' par l’infixation du p. 

^ A(‘tuellcment cainiîin, dérive de crïui «chanter», souvent con- 
fondu avec le radical verbal, ii’a pas la signification nominale pré- 
cise qu’il a dû avoir autrefois. 

■'* A Loléy : chmap clim. Cmap est j^eut etre le dérivé nominal de 
cap «saisir». Aujourd’hui tün chmap signifie «accoucheuse, sage- 
femme ». 

^ La vlnâ est connue; peut-être aussi les instrumenta désignés 
par les mots irisât î et kinnara, ces mots étant sanscrits. Tniiii est 
probablement un dérivé nominal d’agent du radical tià «tendre, 
tendu» et je me fonde là-dessus pour me hasardera dire que les 
instruments en question .sont des instruments à cordes. — «La tri- 
sarl est en efietun instrument à cordes, dont il est question dans le 
Sarngllasârasaragraha. Quant au mot kimnara, comme nom d’ins- 
trument, il n’était encore connu que par les lexiques. On ne s’at- 
tendait guère à en trouver le premier exemple au Cambodge, et 
dans une inscription en khmêr. A. B. » 
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Kloü sruk ^ U chef, du village 

Vari (?); 

Pamek (?); 

Cmàm pjuh {'?); 

Cmâm rnàs prah ^ « gardiens de for et de fargent » 
(probablement des usUmsiles faits ces mé- 
taux). 

Plie (?); 

Abhasha (?); 

Amuh dik sroà (?) ^; 

Màlàlcàra (( jardiniers fleuristes, tresseurs de guir- 
landes » ; 

Chatradhàra ((porteurs de parasols»; 

Smaâ (?); 

Cmâm vrah pitai (.^); 

Cmâm vrah vieil ((gardiens du feu sacré»; 

Cmâm hanloh (?); 

Cmâm parihâra u gardiens de l’enceinte » ; 

Cmâm dvâra <( gardiens des portes » ; « 

Vannâra (?) ; 

Mahânasa <( cuivsiniers » , ou plutôt (c honarnes char- 
gés de l’entretien des cuisines »; 

^ Klon ou khlon est uu litre très fréquent, exprimant l’autorité, 
qui paraît équivalent au mé actuel. Je le traduis «chef». Srnk 
« pays » , n’est autre que le mot actuel. 

* Cmâm «gardien», dérivé nominal de cârp, «garder», est encore 
employé quelquefois dans la littérature actuelle. Mas «or». Prak, 
actuellement prâk «argent». On rencontre ce mot sous les deux 
formes dans les inscriptions. 

^ Actuellement dik «eau», sron «bain, ablution». Je ne sais à 
quoi rattacher le mot perdu amuh qui signifie peut-être «puiser, ap- 
porter (?) ». 


I. 
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Tamve >iam ^ « pâtissiers ? » ; • 

Pcttrakàra « faiseurs de vases, potiers »; 

Camryyah siuti « chantres, d’hymnes )> ; 

Gandharva « musiciens » ; 

Türyya, autres «musiciens»; 

Cmâm vràk çàlà «gardiens de la çâlâ sacrée, de 
la maison commune du temple»; 

Maliàvrlhi (? des tai remplissent celte fonction); 

Rmm.es ranko^ «les trieurs, nettoyeurs du riz?»; 

Tamvç sahvey^ «les cuisiniers, préparant les ali- 
ments». 

Tel est, en général. Tordre dans lequel sont énu- 
mérées, à Bakou, les fonctions des serviteurs de la 
première catégorie. 

Les nombreux si et tai qui remplissent ces di- 
verses fonctions, totalisés partiellement dans le cours 
de Ténumération , le sont ensuite de nouveau de la 
manière suifante : 

^ Ncmi , actuellement a pain , gâteau ». Tamve esl peut-être un dé- 
rivé nominal de thve «faire». 

^ Je suppose que rmmes est le déiivé nominal de res, actuellement 
rœs «trier, choisir», et que ranfto, qui se rencontre fréquemment 
dans les inscriptions, est l’ancienne forme de anha «riz émondé, 
décortiqué» : bien des mots du langage actuel commencent indif- 
féremment par a ou ra , la consonne initiale ayant une tendance à 
tomber. 

® Nous avons vu que tamve est probablement le dérivé nominal 
de thve «faire» et doit être ti’aduit «faiseur, facteur». Saiivey esl 
certainement le déi'ivé nominal de svey «manger» (comparez thvây 
jKolfrir», tanvüy «offrande»). Les mots actuels sont ; svo^ «man- 
ger», et moy «aliment (royal, divin)»; siioy est évidemment une 
corruption de l’ancien mot régulier sanvey. 
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A Bakou, tour de droite, paroi de droite, pre- 
mière ligne, on lit : 

Pitida anak pamre ta ,^'a knef, si ^ (ni ^7, si 
rat 3 , toi rat 3, si paa 1\ iai pan 1, sa'»^âla^ 98. * 

Traduction : 

((Résumant les serviteurî> en fonctions pendant 
les quinzaines de la lune croissante^ si 43, etc., 
total 98 ». 

Puis viennent les Dmuk oarshâ^y au total 1 3. 

Ensuite : Vrah vnvah ta gi sruk Vishnapura, «Les 
vnvak^ sacrés (provenant) du pays de Vishnupura, » 
Ce sont : un amrah, des gho, tai, taî rat y tai paa si, 
si rat y si paa. Plus loin , un autre amrah recommence 
une série semblable. 

La fin de cette inscription est dégradée.* 

Dans l’inscription qui fait face à la précédente, 
c’est-à-dire toujours à Bakou, première rangée, 
tour de droite ou du sud, paroi de gauche, les scr- 
\iteurs de la seconde quinzaine, énumérés dans le 
meme ordre, sont totalisés au nombre de 100. 
Suivent les dmuk varshd, en nombre égal à ceux de 
la première quinzaine , 1 3 ; puis les vrah vnvak du 


^ Je ae sais à quoi 1 attacher savàla» dont le sens n’est pas dpu» 
leux. 

® Dnml peut être un dérivé nominal de dnh, actuellement «lais- 
ser». Varshü «saison des pluies». 

» Vnvak ou vnük est certainement apparenté au mot actuel hcaji- 
nük « tas , tneule de riz en gerbe laissée provisoirement sur le champ ». 
Le radical est bük «entasser (le riz)» dont la forme ancienne devait 
être vüh ou vvah. Donc, très probablement, il est question ici de 
fournisseurs de riz, de tenanciers payant la dîme au temple, 

3 :?. 
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pays de Vishnupura, totalisés ‘ ainsi : Pirida am- 
rah 5, gho il, tai 20, hxp 2, si tat 3, lai rat 1 , si 
paa 6^ tai paa 3 , savàla Ensuite les vrah vniïak 
du pays de RamÿeL 

La fin est dégradée. 

La fin est conservée dans les deux inscriptions de 
la porte de la'^our voisine (Bakou, première ligne, 
tour centrale). Les serviteurs et les vnvak des pre- 
mières quinzaines forment un total général de 2 i3. 

En face , les serviteurs des deuxièmes quinzaines , 
totalisés partiellement, sont suivis de dmuk varshà, 
totalisés séparément sous cette rubrique : psam^ 12. 

Les vrah vnvak du pays de Samron savàla a to- 
tal» 82 . Les vrah vnvak du pays de Kunjara, savàla 
15. . ' 

L’inscription finit ainsi : Pinda anak pamre nu 
dmuk varshà nu vnvak ta vera rnnoc, savàla 287. En 
attendant de nouvelles données, on me permettra de 
traduire cette formule de la manière suivante : «Ré- 
sumant les serviteurs et les assistants de la saison plu- 
vieuse et les fournisseurs de riz, en exercice pendant 
les secondes quinzaines lunaires, le total général 
est 287 .» 

A quatorze ans de distance, les inscriptions de 
Loléy présentent des termes nouveaux et quelques 
différences dans l’ordre des énumérations. 

On trouve d’abord une tamrvac, pour la première 

^ Psain a ici un sens analogue à celui de pinda et de savàla. Au- 
jourd’hui phsajïi signifie «réunir, accorder». 

^ Nom d’arbre et nom de pays très commun. 
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quinzaine Seulement. C’est tine toi, et je crois pou- 
voir traduire le mot tamt'vac ^ par « matrone, surveil- 
lante». On rencontre des tmih chù^?)\ et, au lietf 
de cmdm vrali pitai, des Imàm vrah pilai; des cam- 
l'yyah çikharâ « ténors » , cmâm hajaya p) ; cmàm cpoj' ^ 
((gardiens de jardins, jardiniers», doi^t le titre dvarï 
est également nouveau; cmàm tpal^ «gardiens du 
mortier à riz, décortiqucurs de riz»; anak parpre 
Mm vnarn, littéralement «les serateurs du chef de 
la montagne»; anak pamrc pamnvas smin «les servi- 
teurs des religieux couchés/^ ». Enfin des cralo (?) anak 
panv'c. 

L’inscription intacte (Loléy, première rangée, 
loiA’ de gauche, paroi de gauche) est terminée ainsi* 
Pinda si 35, tai 87, gvàl 20, lap 12, si rat 137 
tai rat 3, si paa 6, tai pan 7, psam 182 (au lieu 
de i83 que donne le total des nombres précédents). 

A Loltîy, savdla n’est plus usité : le total n’est ex- 
primé que par psarn. 

Les totaux de lautrc tour de Loléy, première 
rangée, sont igS à la paroi de droite, et i85 pour 
les secondes quinzaines. 

^ Actuellement tamrüac «chef de serfs royaux». 

2 Actuellement chpar « plantation , clos débroussaillé pour la cul- 
ture». 

^ Actuellement ihpal «mortier à émonder le riz». 

* Traduction littérale dont je ne puis certifier l’exactitude dans 
le cas actuel. Pamnvas ou paninrâs, actuellement narpnûas «ordie 
religieux, les religieux en général», dérive de pvas ou pvàs, actuel- 
lement pàas « entrer dans les ordres » , causatif paiiipms « ordonner, 
ordination». Smin est probablement un dérivé nominal de sin «cou- 
ché», terme usité auj(Jur(Vhui spécialement pour les religieux. 
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Nous avons dit qu a Loléy, les serviteurs sont 
seuls inscrits sur les parois des portes, les fournis- 
seurs étant mentionnés à part sur les piliers des édi- 
cules ou des galeries démolies. Le commencement 
de ces inscriptions , exposé aux intempéries de l’air, 
et à d’autres causes de dégradation, est très ruiné, 
mais la fin , enterrée sous les monceaux de briques , 
est généralement intacte. 

Ici, avec lés noms de ville, on trouve des mots 
nouveaux dont j’ignore encore le sens, tels que 
psokf man, dak. Les vnvak sont totalisés par quin- 
zaine et ensuite, sur quelques piliers, par mois, 
avec cette formule suivie du total en chiffres : Pinda 
fhon vnvak knat rnnoc u totalisant ensemble les vgvak 
des premières et deuxièmes quinzaines. » 

L’un de ces piliers a pour total général 35 9 , im- 
médiatement précédé du total partiel i 65 , qui ®e 
rapporte sans doute aux vnvak de la deuxième quin- 
zaine. 

La différence, 1 qà , serait le chiffre du lotal de la 
première. 

Sur un autre, le tolal mensuel est 3 96, le total 
partiel 216. Reste donc 1 80 pour la première quin- 
zaine. 

hes pamre ((serviteurs» et les vnvak, inscrits sur 
les principaux piliers et sur les parois des portes, 
étaient sans doute des présents royaux faits au temple. 
En outre, à Bakou comme à Loléy, de nombreuses 
inscriptions* plus petites, plus étroites sur les pa- 
rois en saillie, à l’extérieur des fausses portes des 
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• 

üices ouest, nord et sud des tours, relatent des dons 
princiers ou seigneuriaux, présentent quelques par- 
ticularités remarquables, et détaillent des unités de 
poids et de mesure avec leurs divisions et leurs 
subdivisions. 

L’une de ces inscriptions, Bakou ,, première ran- 
gée, tour de droite, mentionne des «femmes» 
avec leurs kûn ou kvan «fils» : lés kvan ye «filles» 
sont désignées à part. 

Une autre (Bakou, première rangée, tour ceu; 
traie, fausse porte du nord) commence ainsi : 

^13 çaka nu dhàli jeiï kamsteh àn cri Ipara 
Varmma jvan anak ta gi Içvaràçrama pi câm camndni 
ta vrafi kamrateri ah. parameçvara pratidina rahko 
lili 4, etc. 

« En 8 1 3 çaka, la poussière des pieds du kamsten 
ail çri îçvaravarman donne quotidiennement à celui 
qui est le chef du temple^, pour le culte ordinaire 
de Çiva , 4 Uh de rahko , etc. » 

Une autre inscription de cette même tour, fausse 
porte du sud, relate les dons du kamrateh aü Miçra 
(ou Mitra) bhoga et d’un autre dont le nom a souf- 
fert; ce sont des JC .et leurs kvan ye «filles», kvan 
jmol «enfants mâles Le savàla «total» est 107 . 


^ Le mol équivalent actuel est hî « femelle ». 

^ Ne serait-ce pas plutôt tout simplement «au temple, à ïâçrama 
(le Çiva (îpvara)»? Le samdfii observé dans le rapprochement des 
deux mots paraît bien indiquer quils (brment uu composé sanscrit, 
qui doit donc être interprété d’api'ès les règles de la grammaire sans- 
(rite, A. B. 
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Suivent des tai, si, ma, qvàl, Idpi etc., dont le total 
est 200 . 

A fausse porte de l’ouest de cette tour une in- 
scription mentionne successivement les dons de plu- 
sieurs princes ou princesses. Dabord la Râjapatri 
«fille de roi » kqmrateh an (nommée) Panlas, donne 
quotidiennement pour le culte ordinaire du vrah, 
kamraten an parameçvara, 2 lih de ranko, et, en 
outre, des serviteurs, porteurs de parasols, très- 
seurs de guirlandes , danseuses , cantatrices , au total 
i y,. tant si que tai; et des vnvak provenant des sre 
«rizières» de Travail Dralai, au total ig. Le total 
général des serviteurs et des vnvak, 36, est indique. 

Suivent les présents du kamraten an Sarampû, 
provenant du pays de Dak tâla , 4 lih de l'aiiko et des 
serviteurs. 

Les présents du kamraten ah PU ta acas : 2 lih de 
rahko par jour et des serviteurs. 

Les hommes donnés par la kamraten ah Laks^h- 
mmdmderL au total, lo. 

Les hommes donnés par le kamSten (sans autre 
désignation) avec 2 lih de rahko quotidien, sont au 
nombre de i 6. 

Les présents en hommes du Tah sien tèh, fils du 
mrateh Çûnyaçiva, 

A Loléy, sur les petites inscriptions de ce genre, 
on lit : «En 8i5 çaka, présents du dhûli jeh vrah 
kamraieh ah çrl Jayendravarmma au vrah kamraten 
ah çrl Indravarmmeçvara : le sruk tlvah pramân 
çrïndrapara, c’est-à-dire le pays de Tlvah aux envi- 
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rons (?)Me çrîndrapura. Un Mon unvak, un antrali, 
des ghoj au total 3 1 . 

Les présents du karrtrateh afi cri ^Ncuâdhipativarm^ 

ma y du vâp SadharanUy du t)dp Çacinayciy du mratefi 

Cwaraci, 

«> 

Les amnoy « dons » , vritti (?), provc nantdu pays de 
Vraleiïy dons du kamraleh an Cnentl 

Il y a des donations annuelles^ en denrées. Je 
relève entre autres : 

Krapàs 1 0 bhàr u colon i o charges ? » ; 

Lno c( sésame )> , i o tlon ; 

Santék « pois » , i o iloft ; 

Kalmvan ((ciro), i tal; 

Gmutit ((inicl)), 2 antvah; 

Katjdel « nattes » » /i . 

Sainpûr Iveft «cannelle»; 

Kampor « chaux », 200 ceiï « pots ? ». 

Dans ces listes de Bakou ou de Loléy, il est à re- 
marquer que lorsque deux o^i plusieurs personnes 
portent le même nom et le merne titre, la deuxième 
et les suivantes sont nommées avec la mention sot'^ 
«autre, encore, de nouveau». 

^ Peut-être «dépendant de». Aujourd’hui ; pramân «environ, à 
peu près ». 

* Mvaj cnâqiy aujourd’hui màj clinürn «un an, par an. » Dans ces 
inscriptions , au lieu du sanscrit pratulinu , l’expression khmêr mvay 
tnai^ aujourd’hui mûj thnai «un jour, par jour», est souvent em- 
ployée pour dire «quotidien». 

^ Ce mot, remplacé par dlit, n’est usité aujourd’hui que dans 
l’expression müy soi «en outre». 
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Les chiflres de ces inscriptions présentent des 
particularités intéressantes. La plupart ont une forme 
spéciale. En outre , au lieu d avoir la valeur de po- 
sition des chiffres employés dans les dates , chaque 
signe na que sa valeur propre, et doit être addi- 
tionné avec ïes chiffres voisins pour donner le 
nombre indiqué.F Par exemple : 198 çaha serait re- 
présenté par trois chiffres ayant la valeur propre et 
la valeur de position de nos chiffres arabes, tandis 
que le total 198 des énumérations est représenté 
par : 1 00 , 80 , 1 0 , 8, La forme spéciale des chiffres 
des dizaines nous offre une trace de l’ancienne nu- 
mération par 20 et par ho jusqu’à 1 00. On sait que 
les noms des dizaines usités aujourd’hui sont em- 
pruntés à la langue siamoise. On trouvera ci-contre 
un nombre suffisant d’exemples des chiffres des énu- 
mérations, avec la représentation équivalente du 
système de numération des dates indiquée après un 
trait, lorsqu’il est utile de faire ressortir la différence 
des deux systèmes. 

Dans les listes de Bakou et de Loléy, je n’ai pas 
rencontré de chiffre atteignant 4oo. 

De 4 à 9, les chiffres sont communs aux deux 
systèmes. 

En résumé , Bakou , élevé par Indravarman pour 
les funérailles de son père, Prithivindravarnian, Lo- 
léy érigé pour les funérailles d’Indravarman lui-même, 
par son fils et successeur, Yaçovarman, nous pré- 
sentent en quelque sorte la divinisation du prince 
défunt, assimilé aux dieux brahmaniques, et rece- 
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vaut itn cuite identique au leur^ Sa statue devait 
être placée dans le temple, et il est à présiimemjue 
parmi les nombreuses statues coiffées du mukuta que 
l’on trouve au Cambodge, plusieurs ont dû repré- 
senter des rois historiques. 

Les funérailles avaient lieu plusieurs années après 
la mort. Aujourd’hui encore , quoique le bouddhisme 
ait modifié bien des idées chez les héritiers directs 
des anciens Kambujas, c’est-è-dire à Siarn et au 
Cambodge, la grande cérémonie des funérailles, la 
crémation , n’a lieu que longtemps après la mort du 
roi. 

Je ne puis me dissimuler le peu de valeur intrin- 
sèque des données que me fournissent ces études lo- 
cales. Le principal mérite de ces données est qu’elles 
sont nouvelles, et j’espère quelles permettront aux 
savants versés dans les rites et les formes du culte 
brahmanique aux diverses époques de son histoire , 
de tirer des documents épigraphiques qui viennent 
d’êü^e mis au jour des conclusions plus précises et 
plus complètes. 

111 . 

AKGKOR VAT. 

Ce monument, qui peut disputer le premier rang 
aux plus belles, aux plus grandioses constructions 
élevées par la main des hommes, a déjà été décrit à 
diverses reprises, et en particulier par M. Garnier 


Voir plus haut,p. 469, note 3 . A. B. 
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dans la relation du Voyage d'exploration du Mekhong, 
et, plus tard, par M. Delaporte dans* son Voyage 
au Cambodge ^ ». 

La première enceinfe du monunîonl proprement 
dit est formée d\ine suite de galeries couvertes élé- 
vées sur un énorme soubassement à plusieurs mètres 
au-dessus du sol. Des portiques au milieu des quatre 
faces et aux quatre angles interrompent -ces galeries, 
couvertes de bas-reliefs sur un développement de 
5^6 mètres. Les bas-i*eliefs commencent à 8o cen- 
timètres au-dessus des dalles du sol des galeries et 
ont une hauteur moyenne de 2 mètres. Au total, 
1,0 5 2 mètres carrés de bas-reliefs, indépendam- 
ment des nombreuses sculptures qui couvrent les 
portiques de cette enceinte rectangulaire dont le 
périmètre total, galeries et portiques, a 720 mètres 


^ Ânyhor Vat [Angar est la corruption de naijara vüla «le 
monastère, le temple (t(; la ville royale». D’après une note qui m’est 
remise par M. le capitaine SoHn, mon compagnon de mission, la 
hauteur totale du monument serait de 60 métrés, chiffre sensible- 
ment plus élevé que celui donné par Garnier ( 5 2 mètres , saut er- 
reur de mémoire). «Quatre bases de 80 mètres environ ont été me- 
surées exactement sur la chaussée ouest du monunüent et dans 
Taxe de la grande tour; les angles formés par les lignes joignant le 
sommet de la tour aux extrémités des diverses bases et la direction 
de ces bases, très sensiblement horizontale, ont été déterminées au 
sextant avec un horizon artificiel élevé à la hauteur de l’oeil. Cette 
mélliode a donné quatre solutions : 56‘",5/| ; — 56"‘,3i; — 56™, 36; 
56™,85î — dont la moyenne est 56™, 5o, et, en teiîant compte de 
la hauteur de l’horizon artificiel au-dessus du sol de la chaussée, 
57 ™, 20 . Cette hauteur est donc comptée au-dessus du sol environ- 
nant immédiatement le monument proprement dit; il faut y ajouter 
2 *",70 pour avoir le relief au-dessus de la plaine (i mètre pour la diff<^ 
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(le développement ^ Pour plus de commodité, nous 
distinguerorîs ces huit galeries de la manière sui- 
vante 

' A la face ouest : galerie ouest-sud, longueur 
5 O mètres; galerie ouest-nord, longueur 5 o mètres. 
A la face nord : galerie nord-ouest, longueur 98 mè- 
tres; galerie nord-est, longueur 66 mètres. A la face 
est : galerie est-nord, longueur à g mètres; galerie 
est-sud, longueur 69 mètres. Enfin, à la face sud : 
galerie sud-est, longueur 66 mètres, et galerie sud- 
ouest, longueur 98 mètres. 

GALERIE OUEST-SUD. 

La première galerie , en tournant à droite à l’en- 
trée du monument, représente une mêlée de princes 
et de guerriers ayant à peu près le meme équipement 
de chaque côté. Les princes, montés sur des élé- 
phants ou sur des chars , sont tous coiffés du makata 
ou diadème pointu. Beaucoup sont armés^du pligaW^, 


rence (ie niveau de la chaussée intérieure et de la chaussée exté- 
rieure, i '”,70 pour le relief de cette dernière au-dessus de la plaine) , 
ce qui fait une hauteur totale de 5 9 “, 90 , ou, en chiffres ronds, 
Oo mètres». 

^ Ces chiffres me sont donnés par M. Sorin qui a levé le mo- 
nument. Je n ai pas sous la main les chiffres publiés antérieurement. 

^ Large et long couperet au bout d’un manche généralement en 
bambou , recourbé vers le gros bout. La tige du couperet , engagée 
dans cette courbui'e, est maintenue solidement par des bnmdelettes 
de fer croisées ; de sorte que l’arme est un peu en arrière du pro- 
longement du manche. Il y a à distinguer le pkgàk de guerre dont 
la lame atteint ou dépasse la longueur d’une coudée, et le phgâk 
à couper le bois dont la lame est deux fois plus courte. 
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Tantique arme de.taille'cambodgienne. Les guerriers 
de l’un des deux partis ont généralement un casque 
à large cimier, les auties, un casque poinJ,u sem- 
blable au makaia. Ceux-ci paraisscnl être battus De 
leur côté sftnt les deux figures les plus remarquables : 
un prince mort étendu sur un lit do flèches, ef, quel- 
ques pas plus loin, un prince à éléphant, debout, 
dans une attitude calme, trop calme même, triste, 
morne peut-être. Armé d’une pique, il se couvre de 
son bouclier sans paraître chercher à rendre les 
coups. C’est l’unique personnage de la galerie ayant 
les ornements, la lourde cuirasse des Varman que 
nous verrons dans la galerie des princes. 

Rien de surnaturel dans cette galerie ouest-sud, 
qui représente peut-être un fait historique, une 
guerre civile ayant amené un changement de règne 
au Cambodge, ou peut-être une mêlée des Pàndavas 
et de Kauravas. Ce qui rend cette dernière suppo- 
sition assez plausible, c’est le grand nombre de per- 
sonnages coiffés du ma/mïa. Toutefois j’ai vainement 
cherché h distinguer le cocher d'Arjana, 

GALïîRIE OUEST-NORD. 

Cette galerie, la plus remarquable au point de 
vue de i’ardenle animation des figures, représente la 
mêlée finale du Râmâyana. Singes et Râkshasas se 
battent avec une rage incomparable. Des animaux 
fantastiques sont attelés aux divers chars. Râvana, 
percé de flèches , déjà chancelant, est monté sur un 
char traîné par des lions. 
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-C 

Au centre de la galerie^ Râma sur Hanuinant 
s’apprête à -décocher une flèche. Près de lui sont 
Lakshmana et le frère transfuge de Râvana , distingué 
par sa coiffure à large cimier semblable à celle des 
autres Râkshasas. 


GALERIE NORD-OUEST. 

Cette galerie réprésente un combat mythologique 
de Devas et d’Asuras. Plusieurs personnages ont des 
têtes multiples, *de nombreux bras. Des Devas coiffés 
du mukuta décochent des flèches ; ils ont pour vé- 
hicule des chars attelés de chevaux. Un grand disque 
visible derrière l’un de ces personnages indique peut- 
être le dieu du soleil ou de la lune. D’autres com- 
battants sont montés sur des dragons, des chars 
attelés de lions, sur un paon, sur l’oiseau hainsa. Au 
centre de la galerie est 'une admirable figure de 
Vishnu aux quatre bras, monté sur Garuda. 

GALERIE P^ORD-EST. 

Encore un combat mythologique. Un dieu à têtes 
multiples, à nombreux bras armés de glaives, de 
cakras, est monté sur Garuda. Plus loin un Garuda 
énorme, sans cavalier, se dresse en face d’un bû- 
cher. D’autres dieux à têtes et bras multiples sont 
montés sur des rhinocéros, sur des dragons. Sur un 
char traîné par des lions est un personnage n’ayant 
qu’une tête, mais de nombreux bras armés de 
glaives. 

A une exlrémité de la galerie, un dieu à l’aspect 
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vénérable ^ tranquillèment assis , entouré 4'une fotile 
de divinités, adoré par les Rishis que distingue leur 
barbe, tient de la main droite un trident, et, de la 
main gauche, caresse sa barbe. Sur son front une 
petite statuette est placée au’ milieu d’une vaste eoil- 
fure qui forme une sorte d’auréole h ce grave per- 
sonnage. Parmi les assistants on renlarque un dieu 
à têtes et bras multiples, une fleur à la main. 

GAÏ.EUIF EST-NORD. 

Dans cette galerie et dans la précédente , les sculp- 
tures sont grossières, inachevées. 

Le sujet est analogue. Un Asura monté sur un 
éléphant tombe sous les coups de Vishnu, monté 
sur Garuda. Les parasols de cet Asura sont renver- 
sés., signe caractéristique de la. défaite dans toutes 
ces sculptures. Nous retrouvons ici les montures fan- 
tastiques : dragons, lions, cerfs attelés, etc. 

GALEBIK EST-SUD. 

Une des plus remarquables au point de vue ar- 
tistique, la galerie est-sud représente la scène du 
barattement. 

Aux deux extrémités, la suite des Devas cl celle 
des Asuras gardent les montures, les chars vides. 

Une centaine d’Asuras tirent sur le dragon du 
côté de la tête quintuple ; autant de Devas tirent du 
côté de la queue. Les premiéFs, trapus, vigoureux, 
coiffés de casques à cimiers.doublement étagés, avec 
de gros ornements aux oreilles, portent moustaches 
T 33 
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et colliers, de barbe. Les Devas, coiffés du mahuia 
pointu, ornés de riches colliers, de bracelets tri- 
pies ceignant de poignet «et le bras au-dessus du 
coude, de doubles anneaux aux pieds, sont moins 
cambrés que leurs adversaires et paraissent fléchir. 

La monotonie de ces deux cents figures , alignées 
dans une posture identique, est interrompue avec 
beaucoup d art par plusieurs personnages de haute 
taille espacés tle dix en dix pas , et encadrant les fi- 
gures secondaires trente par trente. 

Du coté de la tête du dragon , trois de ces grandes 
figu rcs, semblables aux autres Asuras, mais avec des 
têtes et des bras multiples, aident à la traction. 

Au centre de la galerie, une grande tortue, bien 
sculptée , supporte la montagne et le dieu aux quatre 
bras, dont deux lèvent le glaive et le cakra\ les deux 
autres saisissent le dragon comme pour le ramener 
au centre. Au sommet du mont, un dieu se penche 
et regarde en s’appuyant sur les deux mains. A part 
la tortue , les figures du centre ne sont qu’ébauchées. 

Les trois grandes figures qui encadrent les Devas 
diffèrent entre elles. La plus rapprochée du centre 
est semblable aux trois principaux personnages du 
parti adverse, mais na quune tête. Plus loin, c’est 
un dieu à cinq têtes, richement orné. La dernière 
grande figure, à la queue du dragon qui se re- 
courbe dans les airs, a une tête de singe. C’est le 
roi des ours, disent Im indigènes. Son intervention 
animée paraît décisive pour rétablir l’équilibre en 
faveur des Devas. 
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Sur toute la longueur du dragon , au .plan £,ïip6 
rieur, une nuée de nymphes célestes, aux foripcfi 
arrondies, dont les poses nous donnent Tidéarde la 
danse chez les Cambodgiens, paraissent, selon lex- 
pression de certain poète indien, balancer, tenir en 
suspens les guirlandes de la victoire. • 

Au plan infe^ric^ur, la mer est pleine de poissons, 
de monstres marins qui sont coupés en deux, aux 
environs de la tortue, par le sang du dragon , rompu 
disent les indigènes, sous IclTort de la traction, et 
rajuste par Vishnu. 

GALEIUE SUD-EST ‘ 

Cette galerie, que Ton peut appeler galerie des 
vies futures, des peines et des récompenses, pré- 
sente d'abord trois voies parallèles : au plan infé- 
rieur le chemin de f enfer, et aux deux plans supé- 
rieurs une double voie conduisant aux deux. 

" Inscription. 

Neli ti karom phlü naraka. 

<(Ci, qui (est) au-dessous, le chemin des enfers. » 


* La face du sud (galeries sud-est et sud-ouest) , est îa seule con- 
tenant des inscriptions anciennes, courtes légendes explicatives des 
sujets sculptés sur la pierre. Tous les autres documents épigra- 
phiques burinés dans ce temple sont postérieurs de beaucoup à 
son érection et sortent du cadre de cette étude, sauf toutefois deux 
petites inscnptions à peu près illisibles tracées dans les galeries dont 
les sculptures sont inacbevées et dont nous parlerons plus loin. 
Dans chacune des galeries sud-est et sud-ouest, j’ai nurntiroté les 
inscriptions en allant de l’ouest à l’est. 

. 
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Les damnés , saisis aux cheveux , frappés à coups 
de massue par les démons tortionnaires aux faces ter- 
rifiantes, coiffés de casques. à larges cimiers, regar- 
dent avec désespoir les bienheureux qui ^nontcnt 
aux ,cieux. Traînés violemment par les mâchoires , 
ou à l’aide de cordes passées dans le nez , dans les 
oreilles , percés par des cerfs , mordus par des chiens , 
des lions, broyés par des éléphants, des rhinocéros , 
ils s’acheminont vers leur jugement en pleurant et 
gémissant. 

2 * Inscription. 

Neh ta vyara ti le phlû svarcyja ^ 

U Ci, les deux qui (sont) au-dessus, chemins des 
cieux ». 

Des cavaliers, des seigneurs, de nombreuses 
dames, al)rités sous des lignes de parasols, s’engagent 
dans les deux voies qui conduisent aux cieux, devi- 
sant entre eux, en attendant les palanquins qui doi- 
vent l^s transporter. Les dames prennent des fruits, 
qui leur sont ofl'erts par des suivantes, dans des cor- 
beilles. Les porteurs dun palanquin vide, à genoux, 
attendent que la dame la plus rapprochée veuille bien 
y prendre place. Plus loin les cortèges en marche 
escortent les seigneurs et les dames portés vers leurs 
demeures célestes. 

^ Cette inscription, tracée entre les parasols de la voie moyenne, 
est la seule de celte galerie qui ne soit pas sur une étroite saillie 
bordant l’enfer à sa partie supérieure. Elle m’a donné le sens du 
mot vyara , ou plus coiTectement vyar^ dans lequel il eût été diffi- 
cile de reconnaître l’ancêtre du mot hïr « deux » actuel. 
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3* Inscription. 

Vrah ynma. 

Le juge des enfers, dieu aux bras multiples, ar-* 
iiié de massues, coiffé d’uu diadème étagé, décoré 
dune foule d’éventails, chasse-moucjies , parasols, 
occupe, avec sa nombreuse cour, les trois étages des 
bas-reliefs, et interrompt le triple défilé à une ving- 
taine de mètres à partir du commencement de la 
galerie. 

/r Inscription et 4 bis. 

Vrah Dhcuinma. 

Vrah Citragupta. 

Ces deux personnages occupent f étage du milieu :* 
le défilé céleste recommence* à l’étage supérieur. 
Dkarma, coiffé du mukuta royal, porteur de col- 
liers, bracelets et ornements royaux, est assis sur le 
sol et parait assister Citragapla^ qui, orné de la coif- 
fure à large cimier, assis sur un coussin , désigne 
avec une massue les damnés qu on lui amène. 

Au delà de ces divinités , la galerie ne comporte 
que deux étages : les cieiix et les enfers, séparés par 
une ligne continue de Gal'udas. 

Les ciciix comprennent une suite de tours ou pa- 
lais, divisés en trois compartiments. J’ai compté 
trente-sept ligures principales de bienheureux, alter- 
nativement rois et reines, occupant la place d’hon- 
neur au centre d’autant de palais, tous entourés de 


La ligtn'e de ce dieu est dégradée. 
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suivantes répandues dans les trois compartiments, 
éventant le roi ou la reine, offrant des fleurs, des 
fruits ; présentant de petits enfants aux caresses pa- 
tcrnelies ou maternelles, quelquefois tendant aux 
reine.s des miroirs ovales qui paraissent être métalli- 
ques , à large et courte poignée. 

Des nymphes» célestes dansent dans les airs pour 
remplir les intervalles des palais. 

5” Inscription. 

AvïcL Anal( iu mdn sanvey pi syafi aüs nu papa 
harmma nau. 

^lAvîci. Ceux qui, dans 1 abondance, sont coutu- 
miers des (ïîuvres de péché ^ ». 

Les damnés de l’enfer Avïci sont jetés sur des 
arbres épineux, ou dans un bûcher; fun d’eux, 
étendu sur une table en pierre, est raclé avec une 
râpe. 

6“ Inscription. 

Kriminicaya. Anak ta nindd devaid, vrah vleh. 


’ La traduction d’une partie de cette inscription n’est que con- 
jecturale. Anak ta mân sanvey, liltdralement «ceux qui ont de la 
nourriture » ne j)r6sente pas de di/licultcs ; nous avons vu précédem- 
meul tous ces mots. Faut-il lii’e ensuite pi «pour, dans le but de», 
ou, en l’absence de virâma, sanvey api, liés à la manière du sanscrit, 
api étant alors une particule empruntée à cette langue «quoique»? 
Sjan, actuellement sia, équivaut au sanscrit hevalam.. Aüs, qui peut 
être lu lis et avas, grâce aux bizarreries de l’écriture, sera encore 
rencontré plus loin. Dans le langage actuel, üs signifie «traîner, 
haler», cl a pu signifier autrefois «enlever violemment, agir avec 
violence (?)» Ah, est employé cxplélivement pour indiquer l’accusatif. 
^V«H ^ actuellement «séjourner, demeurer». 
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gurUf vrdhmana^, mahynàna, anûk ta pra, , . aa 
dharmma, anak ta fdva blakti, amc, vapd^^, suhrit 

uKriminicaya. Ceux qui médisent des dieux, du 
feu sâcré, de leur précepteur, des Brahmanes, de* 
ceux qui (observent ?)^ la loi morale, des adora- 
teurs de Çiva, de leur mère, do leur.pére, de leurs 
amis. » 

Ces damnés sont jvités dans l’amas de vers et frap- 
pés à coups de massue. 

7” Inscription. 

Vaitarani nadl. Anak ta didai râva pamndm y kuisita 
v[ü)dhi-, van anak y taskara, dliâ[t')ttay anak ta pampdt 
rasa 

(( Vaitarani nadl. Ceux qui sont trop (?) indilfé- 
rents(?) . . . , les hommes de vile science, ceux qui.. . 

^ L’emploi du va pour le ha ne doit plu# étonner le lecteur. 

2 Je rapi^orle ce mol au sanscrit vaptri «semeur, père». 

'* Dans le texte maiKjue la consonne d’un radical précédé du 
prolixe pra. 

^ Didai, actuellement, signifie «autre, différent» cl quelquefois 
«singulièrement, excessif». J’ai choisi ce dernier sens. Üâra ( ?). 
Pamnâm, actuellement « affecter rindiffércncc». On fit vadhi; j’ai 
cru devoir rétablir viuïlii pour buddhi. Van {?). Anah que nous ren- 
contrerons souvent employé connue régime, doit, dans ce cas, être 
traduit par «les gens, autrui, le prochain». Taskara: le premier 
caractère, un peu dégradé, fait lire dhaskara; la correction me pa- 
jaît indiscutable. De même dhàrtla au lieu de dhutta; d’ailleurs , 
ici, le doublement de la consonne indique nettement le replia. 
Parmi les nombreuses acceptions dera5a^ je n’ai pas osé en proposer 
une, A propos de ces incorrections et de cdlcs que nous rencon- 
trerons dans la suite, il ne faut pas oublier que ces inscriptions 
sont tracées sur une étroite saillie, et que leur état de conservation 
laisse fort à désirer. 
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autrui, les voleurs, les escrocs, .ceux qui détruisent 

le rasa. » 

Les damnés de cette rivière sont tenaillés par les 
tortionnaires qui leur arrachent la langue, leur en- 
foncent des pieux dans la bouche. 

8® Inscription. 

Kâji çalmall, Anak ta proh y tavaiiyaty ta . sâkshï 
[a)nrita ^ 

Les damnés sont tenaillés, dépecés, suspendus à 
des arbres épineux, pilés dans dos mortiers. 

9 * Inscription. 

Yucjtnaparvvala, Anak ta aden vadha vandha, cakm 
(iden pida para y ilive duhkham para nu aüs^, 

U Yn^maparvvata. Ceux qui désirent le meurtre et 
l’assassinat, ca/îm(?), désirent l’oppression d’autrui, 
font souflVir autrui et agissent avec violence. » 

Les damnés sont écrasés par couples. 

\ O® Inscription. 

Niriicclivàsa. Anak ta müdhay praranda (sic) , pampat 
viçvâsay sainlâp ^ strï y vàla. 

* Je u’ose proposer un sens quelconque pour cette inscription 
très ruinée. Parmi les mots khmêrs, je distingue proh, actuelle- 
ment «épargner (la vie), exiler, afli'anchir)). 

^ J’idenliiic aden avec un mot très peu usité aujourd’lmi : dœn 
«désirer vivement». La chute de l’a initial et le changement de e 
en a? sont fréquents. Nn paraît devoir cire traduit par la conjonc- 
tion , l’une des acceptions ordinaires de cette particule. L’emploi de 
(lüi dans cette inscription doit nous conlirmer dans l’idée de vio- 
lence atlacliéc à ce mot. 

* Actuellement ,samlüp «luor». 
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<( Nirucchvâsa, Ceux qui sont aveuglés, les violents, 
(ceux qui) détruisent la confiance, (ceux qui) tuenj 
les femmes, les enfants, > 

Ces damnés sont jetés dans de., bûchers, ou -fi- 
celés comme des saucisses et roulés contre des troncs 
d’arbres aux épines dures et acérées.* 

ï 1 * Ipscription. 

Ucchvdsa, Anale ta aàs nu anyciya. Anak ta thaun 
dosha anak,' cya màrisa ta aprokshilaK 

« Ucchvdsa, Ceux qui emploient (.^) avec violence (?) 
de mauvais moyens. Ceux qui dé\oilent (?) les fautes 
d’autrui. • . )) 

Parmi ces damnés enchaînés, frappés, fendus à 
grands coups de glaive, on remarque des femmes, 
toujours représentées dans les enfers avec les ma- 
melles flasques et pendantes. 

l 'i" Inscription. 

Dravattrapa. Anak ta jrum anak^yok bliùmi anak, 
yok padaJi , pafivay^ sihdn anak 

i< Dravattrapa, Ceux qui. . .(?) autrui, prennent h 
terre d’autrui, prennent la maison, la demeure (?), 
le lieu d’autrui. » 


^ Thûan pouirait être lu thnan. Actuellement les deux mots thiiiuh 
cl ilinun signifient «gémir, geindre». Je ne vois pas comment ratta- 
cher le mot sanscrit aprohsinia à ce qui pi-écède. 

- Jrum (?), aujourd’hui jrom «accourir, s’ameuter». /'aJaA, ac- 
tuellement plidali «maison». PafaHiy['è) peut être rattache au mol 
actuel paùijuy « siège , assiette ». 
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„ Ces damnés sont entassés dans les bassins de 
gloml) fondu. 

1 3“ Inscription^ 

Taptaldkshàmaya, Anak ta tut padali anak, tat vrai 
oy visha ta anak \ 

« Taptaldkslmmaya. Ceux qui incendient la mai- 
son d’autrui, incendient les forets, donnent du poi- 
son aux autres. » 

Us sont amarfés contre des arbres ou jetés dans 
des brasiers. 

i4" Inscription. 

Asthibliaûga. Anak ta kap ypar, padali travail ahcan 
antvan sabhâ sthan piwh , Anak ta pampat tirtta anak. 
Vidharmina 

a Asthiblianga. Ceux qui coupent (endomma- 
gent?) les jardins, maisons, mares, aiican (?), puits, 
demeures, habitations en général, ceux qui détrui- 
sent les étangs d’autrui (toutes pratiques qui sont) 
péchés. » 

Leurs os sont brisés à coups de massue. Des pieux 
sont enfoncés dans leur bouche. 

15® Inscription. 

Krakaccheda (sic). Anakta lavdliata dmisha. 

' Tut, actueliement tul ou lut «incendier». Vrai, actuoMemeni 
ht ai «forêt». 

^ kap, acluellemcnt kûp «couper». Tirtta pour f/rf/m, je pense. 
Vpar doit eeiiniiiement être corrigé en chpar « jardin, plantation». 
Travân «mare», ytûcrta (?). ^ acluellcmeut plmiï o\i phon «l’en- 

semble, la généralité». Anak phon «quiconque». 
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(( Krakaccheda, Les cupides et les cowcupiscetit». » 

Hommes et femmes sont broyés à coups de mas- 
sue, ou ont les mâchoiii's écrasées dans des.étaux. 

i6” Inscription 

Pùyapanialirada. Amk (a lyac mcidya, paradâra, 
daa ta bliâijyà lüca ^ 

(( Püyapiirnahrada. Ceux qui volent les liqueurs 
fortes, les femmes d’autrui, qui s’approchent des 
épouses de rang inférieur. » 

Ccux-li sont déchiquetés par des oiseaux de proie 
et jetés dans le lac de pus liquide et gluant. 

I 7" Inscription, 

Asrikpünjalirada. Anak ta Ivac sac, Ivac bhdryycl 
anakyjok blidryyd ta(c), kamnva fii ta 

Asrikpûmalirada, Ceux qui volent la viande, vo- 
lent l’épouse d’autrui , prennent l’épouse de rang in- 
férieur, . . » 

I.<es damnés sont frappés à grands coups et jetés 
dans le lac de sang. 

1 8® Inscription, 

Medohrada. Anak ta lob ha, lamnam ta lobka, anak 
ta. . . vikdra^. 

^ Lyac, aclucîHement lüac «voler furti\cmeiit ». Imuc praban gé 
«avoir des relations furtives avec la temme d’autrui». Pau «aller». 
Ta ((vers(?)», Tuca, actuellement iüc «petit». Praban tüc «femme 
tic ran^ inferieur». Comparez le .sanscrit iucefta. 

^ Sac est, je pen.se, le même mot <|ue süc «cliair, vlaide». Je 
n(i comprends rien aux derniers mots de l’irjscriptiou. 

^ Plusieurs mots de rette inscription sont détruits. Tarrwâtp si- 
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n Medohrada, Les cupides* . . » 

Les damnés de cet enfer, en grande partie femmes 
aux mamelles flasques, sont saisis par les cheveux et 
jetés dans le lac de moelle, de sérum. 

c 19® Inscription, 

Tikshâyaskanda. Anak ta yok maha fi anak vva[m) 
(y [?) Ivacpày^. 

« Tikshâyaskanda [?). Ceux qui prennent. . . d’au- 
trui . . , volent le riz. » 

Ces damnés ont des ventres énormes, ballants, 
et sont frappés, lardés à terre. 

20® Inscription. 

Angàranicaya. Anak ta tut srak nagara, karol vrah 

go, anak ta mütra para mot sa[r)ggi la deva 

sihan (?) - . 

n Aùgâranxaya. Ceux qui’ incendient les pays, les 
villes, les parcs des bœufs sac'rés, ceux qui font des 
((Ordures dans les lieux consacrés aux diviniti'îs (P).. 

Ceux-là sont représentés jetés sur des monceaux 
de braise. 

21® Inscriptioîi . 

Amvarïsha. Bhrûnahâ kathi la paradàra dau ta 
hhâryyâ sahrit. 

gnifie actuellement «jardin, plantation». Placé comme suj{‘t, ce 
mot ne donne aucun sens rationnel. Peut-être laut-il supprimer 
ranusvâra de Uim et lire : la nâm la lohlia «qui incitent (littérale- 
ment qui couduiseui) à la cupidité». 

^ Actupüemcnl püj «rû cuit». 

^ Karol, aclucdlelnciit hrol «parc (à Ixeufs)». 
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Amharlsha, Ceux qui font avorter, kaini (?) à la 
femme d’autrui ; ceux qui vont vers l’épouse de Tami. » 

Les damnés sont toi lurés par couples , amarrés , 
lardés, jetés dans des réseaux, 

2 2 ® Inscription. 

Kumhlûpâka. Anak ta kamraicn phdai karoni pre ta 
kdryya pi krara, Ivac dravya guru^ am nu adhama 
karmmaj Ivac dravya nai anak ta dvlUy naianak ta rac, 
nai çrotriya ^ . 

(( Kumhhïpàka. Ceux que le seigneur de la terre 
(le roi) commet à une fonction pi krara (?), et qui 
volent les biens du gourou, exécutent ('^) des œuvres 
viles, volent les biens des malheureux, des rac (?), 
d(‘S brahmanes versés dans la sainte éeriture. » 

Ceux-là sont représentés jetés dans des chaudières , 
la tête la première. 

2 3® Inscription, 

Tdlaviikskavana. Anak ta kat jhe ta vvani tap pi 
kata, katjlietadevasthdiia, Imak devasihàna'^ . 

« Tdlavrikshavam. Ceux qui coupent les arbres 
que ne, . coupent les arbres des lieux consacre i 
aux divinités, salissent (?) ces lieux sacrés.» 

Les uns ont le cou serré dans un étau , d’autres 
sont ficelés, la tête en' bas. 

^ Nai est le signe du génitif. 

2 Jhe. actuellemeat j7iœ «bois, arbre». Vttam , paraît être la ne- 
dation dans l’ancien langage, et serait devenu le mot hum « ne, non, 
ne pas» d’aujourd’hui. Tap pi hata (?). Lmah peut sc rattacher a 
Imuk «boue, fumier»; mais je n’ose l’affirmer. 
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24 * Inscription. 

Kshuradkârcfarvvata. Anak ta tvac tamrya, asch 
yâna, padaka cap ta vràhmana na jet) , avajnâ ta pan- 
dita cap ta yajnopakarana piton lui jet) K 

^(Ksharadhûraparvvata. Ceux qui volent les élé- 
phants, les chevaux, les véhicules, les chaussures..., 
méprisent les pandits. . . » 

Ceux-là sont qmarros en croix à des arbres, en- 
tourés do flammes, ou pilés dans des mortiers. 

2 5 “ Inscription. 

, . .pana. Anak ta thve. . . ntâp. Anak n[i)ndcî 
para[?)f Ivac ckatra upâmP. 

((...? Ceux qui font. . . médisent d’autrui (?), 
volent les parasols, les chaussures. » 

Ils sont jetés dans des brasiers. 

26 ' Inscription. 

Svaci . . . anah ta, . , anak crama (ou vraslm). . . 
apa dan. 

Les damnés sont suspendus, liés, jetés à terre et 
frappés. 

‘ Pour la traduction complète je suis arreté par celte singulière 
construction grammaticale, deux fois répétée : cap ta. . . nu jeii. Cap 
est peut être le mot moderne cap «saisir» ou jàp «adhérent». Jeu 
«pied». L’expression signifie peut-être «lorsque ces animaux, ces 
objets servent aux hralimanes » , et plus loin « les instruments de sa- 
crifice en usage (?}», 

* Cette inscription est très ruinée, de même que la plupart de 
celles qui suivent. 
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27® Inscripthn, 

Kâlasûtra. Anak ta ùve bheda paribhâra kamraten 
phdai karom lo ta ka dravya, 

a Kâlasàtra. Ceux qui^sèment la discordé' . , . . . 
Seigneur de la terre . . 

Ils sont empalés, jetés dans des brasiers. 

28* Inscription. 

Mahàpadma, Anak ta yok ta. . , 

nMahàpadrna. Ceux qui prennent. . . » 

Les damnés sont jetés dans d(‘s brasiers; les oi- 
seaux leur labourent le visage; ou bien ils sont atta- 
chés à des arbres épineux et percés à coups de flè- 
ches. 

29® Inscription. 

Padma. Anak ta Ivac vkya, pch vnya ta çivàrama, 
dak jey sin h 

(( Padma, Ceux qui volent des viiya (?), cueillent des 
vùja aux jardins sacrés (de Çiva). . , » 

Ces damnés sont ficelés à des arbres. Los démons 
leur enfoncent des clous dans la lete à grands coups 
de marteau. Ils sont dévorés par les chiens, les oi 
seaux. 

3 O® Inscription. 

Panjivana, . . mahapataki phoiï. 

^ Vnya, peut-être actuellement bhnî «fleur». Pek, actueflement 
«cueillir (des fruits ou des fleurs)». Jey (?). Dak actadllement 
«laisser là, laisser de côté, pour un moment», avec le régime 
placé entre les deux mots. 
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« Panjtvana ... ? » 

Les damnés sont suspendus sur un bûcher, la 
tcte en bas, les jambes attachées à deux arbres. 
D^autres sont pendus par le cou. Des nuées d’oiseaux 
les dévorent. 

3 it Inscription, 

... raka ... 

Les démens tenaillent les damnés, leur enfon- 
cent des pieux dans la bouche. 

32“ Inscription. 

. . . hmala . . • 

A l’aide de pinces , les démons arrachent la langue 
des damnés. 

• 33® Inscription. 

Çita, Anak ta Ivac malt na kàr vamiiâ phoii ^ 

({ Çiia, Ceux qui volent mah na kàr (?) (ont) tous 
froid. )) 

Ces damnés grelottent dans l’eau en tenant leurs 
bras serrés sur la poitrine^. 

SA"* Inscription. 

Sândratamali, Anak ta Ivac. . . anrita. 

(( Sândratamah Ceux qui volent. , . mensonge. » 

^ Mah (?). Nu hâr a et le travail et Tacle» Ou bien nu indique 
Taccusatif. Ham/iâ (actuellement même forme) «froid» (prononcez 
ramenguéa). 

^ Posture que prennent aujourd’hui les Cambodgiens lorsque le 
vent du nord souffle et que le thermomètre descend à son mini- 
mum, î 8 ou 19 degrés centigrades au-dessus de zéro. Aussi le 
spectacle de cet enfer doit-il leur donner un frisson d’épouvante. 
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Les démons font sauter les yeux de<î damnés à 
coups de poinçon. D'autres damnés sont suspendus 
à des potmces par le milieu* du corps qui est entiè- 
rement hérissé de clous et tendu vers le sol à laide 
de poids accrochés à la tète, aux mains, aux pieds. 
Ils sont en outre lardés, dépecést D'aüitrcs, terrifiés, 
attendent leur tour. 


35 ' inscript on. 

. , . nüsa , , , dravya . , . vimm. 

Ceux-ci sont suspendus par les mains en croix à 
des potences. Des clous sont enfoncés jiar tout le 
corps, et des jioids sont attachés aux pieds. 

30 ' et dernière inscriplion. 

riaurava. Aiïak la patila, anak ta aûs mi parnroh ha y 
(Idradclnatarch ta lioCy vvampros mrina [ou prina) aiïak, 

((Raurava. G(‘iix qui pèchent, ceux qui vexent les 
aflVancliis, (ceux qui), dans le don des épouses, 
choisissent les \iles, (ceux qui), sans pitié, tuent les 
^ens ^ n 

Ils sont liés, ('niasses, empilés sur un brasier. 


^ J’ai lcrogrct (le tcrmluerpV*lu(l(’ dos inscriptions do coUe gulcrio 
])ar nno traduction onlièroniont conjocturaïo, (juoiquo faite sur un 
to\to bien oons(’r\é. Poni in* parler quo des mots kluners, nous 
a\üiis\u plusieins fois aih )’.t1lacho uno ideo de \iolonco à ce mot, 
l^amroh ha (le ha appuyant lo visar^a, oommo il arrixe assez, sou- 
vent ) serait pour pamvoi «aflranclu », dérivt^ nominal de pros «afiVan- 
cliir». Hdj pour rcs, actueliement rœs «choisir)), floc, actuellement 
«vil». J’ai déjà dit quo jo supposais que est ranoieuno négation. 

iRa suite à un prochain cahier.) 
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SCEAUX ET CACHETS 

ISRAÉLITES, PHÉ1NICIE\S ET SYRIENS, 

SUIVIS 

D’ÉPIGRAPHES PHÉNICIENNES INÉDITES SUR DIVERS OBJETS, 
ET DE DEUX INTAILLES CYPRIOTES, 

PA.R 

M. Charles CLERMONT-GANNEAü. 

(suite.) 


NOTES ADDITIONNELLES. 

L’on trouvera dans la planche qui suivra cet ar- 
ticle la reproduction de la plupart des petits monu- 
ments inédits sommairement décrits et expliqués 
dans les pages précédentes^. 

Je l’accompagne de quelques observations com- 
plémentaires ou rectifications, résultant de l’examen 
de nouveaux documents. 

Deux numéros additionnels (n®* 4.8 et 49), sont 
consacrés à deux gemmes qui sont venues à ma con- 
naissance dans l’intervalle. 

6 . 

Vérification faite sur l’empreinte, le lamed d’ap- 

‘ Journal asiatique, février-mars i883 , p. 128 et sq. 
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partenanco est douteux. Ce pourrait être un trait 
oblique faisant partie des attributs de la figurine. En 
revanche, le ziiin final est certain. L avant-dernière 
lettre a plutôt, dans^a raideur, l’attitude dun guimel 
que d’un plié. L’hébreu , il est vrai , ne possède pas 
de racine T3n à laquelle on puisse rattacher ce nom 
propre, mais l’arabe nous en ofFr<MÎne, assez usitée, 
dans des acceptions variées. 

La figurine , de style complètement égyptien , re- 
présente un personnage viril debout, de profil, mar- 
chant à droite , la main gauche appuyée sur un bâton. 

13 . 

M. W. \^^right vient de faire connaître cette gemme 
dans les Proceedings of the Society of Biblical Arcjiæo^ 
logy ^ Il est d’accord avec moi sur la lecture. 

20 . 

Le dernier caractère m’inspire quelques doutes. 

21 . 

.^DDDnD7. — La dispersion des caractères de li 
légende permet de combiner difl'éremment les deux 
derniers D et D , et de lire : A MarsamaL Mar- 

samak « celui que le* dieu Mar soutient » serait un 
nom très plausible, à classer dans la famille des 
iiT»DtDD, Semahyahoa a celui que Jéhovah soutient» 

‘ N“ XXX vm, 3 avril i883, p. loi. 


34 . 
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Ahhisamak «celui que Akh'^ soutient)). Cf. 
“jDD\ Yisrnah, tout court, et les obsei*vatioiis du nu- 
méro *2 3. 

23 . 

M. W. Wrightvientde faire connaître cette gemme 
dans les Proceedings of the Society of Biblical Archæo- 
iogy'^. Il a peut-etre raison de prendre le second ca- 
ractère du patronymique pour un plié, et de lire nsn 
Happai^, au lieu de n^n. 


25 . 

La pierre est bien une calcédoine, d après les der- 
nières informations que M. Bircli a l)ien voulu me 
donner. Une nouvelle empreinte que je dois à son 
obligeance une paraît justifier la lecture que j’avais 
])roposéc sous réserves. Le signe qui est devant NDD 
ne me semble pas être un caractère appartenaiit à la 
légende, mais un symbole. 

26. 

An-dessus de la légende, je crois voir les traces 
d’une tête d’homme de profil. 

38 . ‘ 

La reproduction de l’épigraphe et du monument 
sera donnée dans le 5® et dernier rapport sur ma mis- 

‘ Ah h «frère», vocable divin, comme «perc». 

^ N” XXWITI, 3 a\ril i883, p. lOi. 

^ Cr. nsn , nom propre d’homme, I, Chron,, xxiv, i3. 
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^ion en Phénicie ot en Palestine entreprise en J 88 1 
[Archives des missions s ieniijiqu^s et littéraires , vol. X). 

39. 

Ce inonuinent, dont je crois avoir réussi à donner 
la véritable interprélation, devanV être gra\é dans le 
fascicule U du Corpus inscripiionam semiticariim y ac- 
tiiellemenl sous presse Ton a jugé inutile d’en faire 
(‘xéculer ici une reproduction. La provenance de 
Sidon qu’on lui a longtemps attribuée , est plus que. 
douteuse. 

48 

( fi‘' supplémentaire ) . 

Scarabée, ou scarabéoïde? Jaspe jaune*. Figprine 
égyptienne coiffée du pchent, la main droite éteir- 
due, la gauche tenant un sceptre surmonté du crois- 
sant renversé. Devant, la croix ansée, derrière, un 
sceptre surmonte de l’épervier. Deux étoiles. Meme 
sujet répété sur la lace convexe, à une échelle plus 
petite et moins soigneusement gravé, (n’nq caractères 
phéniciens. 

Ce cachet fait partie d’un grou])e d’intailli3S d '.nt 
le fameux cheikh Hidjouel, de Palmyre, fil présent 
aux fils du prince de Galles lors de leur voyage à 
Damas en 1882. M. C. Conder lit la légende ; 

Une racine IDD est, a priori , peu vraisem- 
blable. D’après la transcription un peu sommaire 
donnée par M. Conder h l’on serait plutôt tenté de 

^ Palestine exploration Fund Qmitely Statements, Oelobcr 

1882 , p. 233. 
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prendre le troisième caractère pour un waw et de 
lire IDID*? ou noiob: à Moasad, Mosad, ou à Moser, 
Mosai\ dérivé soit de la racine ID*» « fonder, établir » , 
soit de la racine « lier, corriger ». 

49 

(n" sapplémeiitaire). 

M. W. Wright vient de donner dans les Proceedings 
of the Society of Biblical Archæology \ un nouveau ca- 
chet égyptien, que je reproduis d’après la gravure 
qui paraîtra ultérieurement et dont voici la descrip- 
tion sommaire. 

Matière et forme indéterminées. Un sphinx hié- 
rocéphale, coiffé du pchent, terrassant un homme^^. 
Au-dessous, scarabée, ailes déployées. Style égyp- 
tien. 

Ont. 

Peut-être ce nom singulier est-il tout simplement 
l’ethnique de On, la ville d’Égypte, YHéliopolite, 
Cf |N On d'Egypte, dans une des inscriptions 
phéniciennes d’Abydos. Cf. , nom propre d’homme 
dans la Bible 

‘ N‘'XXXVin, 3 avrU i883. p. loo. 

^ Prototype iconologique du Sphinx saisissant les jeunes gens de 
Tlicbes, conformémeut à la description de Pausanias (V, xr, 2 ). 

Nombres . xvi , i . 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


aSÉANCE IXJ 13 AVRIL 1883. 

La .séance est ouverte à 8 heures par M. Ad. Regnier, pré- 
sident. Le proces-verbal de la séance précédente est lu et 
adopté. 

Il est donné lecture : i® d’une lettre de M. Fagnan, don- 
nant sa démission de membre de la Commission des fonds 
et de membre de la Société; 2 ” d’une lettre de M. Meissner, 
bibliothécaire au Boyaî College de Belfast, annonçant la mort 
de M. Mac Donall, professeur au Royal College, membre de 
la Société ; 3® d’une lettre du secrétaire de la Société d’agri- 
culture, sciences et arts d’Agen, demandant l’échange de 
son bulletin avec le Journal asiatique. Cet échange n’est pas 
adopté par le Conseil , les publications de la Société d’Agen 
étant étrangères aux travaux de la Société asiatique. 

Sur la proposition da M. Ad. Rcgnier, le Conseil désigne 
provisoirement M. Clermont-Ganneau comme membre de 
la Commission des fonds en remplacement de M. Fagnan. 

M. le Président fait part au Conseil d’un projet de publi- 
cation des inscriptions sanscrites du Cambodge et l’invite à 
nommer un comité d’étude chargé d'examiner les voies et 
moyens de donner suite à ce projet. Le Conseil, déférant au 
vœu de son président, désigne MM. Senart, Barth, Ber- 
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gaigne, Clcrmont-Gannoau. Ce comik^ sera préside par 
M. Ad. Regnjer. 

Est reçu membre de la Société : 

M. t’abbé Gaîireau , vicaire" à Saint-Éloi , 19, rue de 
Reuilly, présenté par MM. Senart et Carrez. 

M. Barbier de Meynard communique au Conseil la pré- 
face d’un travail sur la géographie du Yémen , extrait d’une 
rare et curieuse publication d’Ahmed Ràchid. Cet auteur, 
qui a pris part à l’expédition turque de 1870, a su recueillir 
sur la contrée cju’il a occupée les renseignements les plus 
précis et les plus intéressants. Le tra^ail de M. Barbier de 
Meynard fait partie d’un volume spécialement publié par 
l’École des langues ozdenlalcs à l’occasion du prochain con- 
grès des orientalistes de Leydc. 

M. Opperl fait une communication sur le roi de Bab\lonc, 
Kandalanu. Cette communication sera insérée à la suite du 
])rocès-vcrbol. 

M. Guyard annonce la prochaine publication dans le 
Journal asiatique d’un mémoire de M. IJ. Pognon, consul 
suppléant de France à Beyroulh, sur l'inscriplion de Merou- 
Nérar (c’est ainsi que M. Pognon lit le groupe J 

Le secrélaire-adjoinl lit ensuite un ra[)porl sur les 
estampages d’inscriptitzns >anniques rap[)ortés d’Arménie ])ar 
M. Deyrolle. Ce ra[)port sera imprimé comme annexe au pro- 
cès-verbal. 

M, Clermont Ganneau identifie le Baal de la danse [Baal 
Marqod) avec le Bhs égyptien. Il émet aussi l’opinion que le 
nom du dieu phénicien Sed doif bien signifier comme on 
l’a cru « chasseur », car une inscription grecque de file de 
Cos appelle un phénicien, Thêrôii, mot grec sous lequel se 
cache certainement un nom phénicien théopbore tel que Sed- 
yaton, 

M. Ilalévy explique la première partie du nom de roi Pu^ 
maïyatoii par l’égyptien Pumaï «chat». Il identifie ensuite 
Oumm al ^Awàmîd avec la ville iVüsuu des inscriptions assy- 
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viennes, lorme qu’il retrouve dani» ïe nom ‘propre Oasoos. 
CctOusoos personuKicrail, selon M.llalé/y, dans ia lég^ende, 
la ville d’I/mtt. 

M. Oppert olïre à la biOljothèquc ses Frmjmcnls myihoto- 
fjiques. 

M. Guyard présente , de la ‘pari de railleur, un ouvrage de 
M. Dévie, intitule ■ Le pays des Zeridjs. Cet (»uvrage a été 
lionoré d une récompense de l Acadéiiiie des inscriptions. 

La séance est levée a lo heures. 

OeVlVAGES OFFKllTS À LA SOCIÉTÉ. 

Par la Société. Journal qf tlie /isialic Soviely qf Bvnfjal , 
vol. KLI, pari. II, 4 , 1S82 Calcutta, i 883 . Iu-8“. 

Par l’éditeur. Tfie Indian Antiquary, vol. Xll, part. CXLl 
et CXLIL Bombay, 1888. ln- 4 “- 

Par la Société. Revue africaine, n" iTiG ( novciiibre-d,é- 
cenibre 1882). Alger, 1882. ln-8‘’. 

— Bulletin de la Société hliédiviale de (jcocjraphie , a" série, 
11“ 3 , Le Cuire, i 883 . ln-8'\ 

— Bulletin de la Société académique francodiispano- port a- 
gaise de Toulouse, !. Jll, u"* 2 el 3 . Toulouse, 1882. ln-8''. 

— Le G journal géographique , 4“ série, t. Il, n" 1. 
Genève, j 883 . ln-8’. 

— Compte rendu des séances de la Société de géograpltie , 
n" 5 et 6. Paris, i 883 . In-S'". 

Par la rédaction. Polybiblion , partie liltéraire, 3 “ livr.; 
partie lecluiiqiie, 3 ” livr., mars. Paris, i 883 . la-8\ 

— Journal des Savants, mars i 883 . In- 4 '\ 

Par le Ministère de l’inslr Action pjihlique. Revue des tra- 
vaux scient^iques , 1. II, iT 11. Paris, 1882. ln-8". 

Parla Société asiatique du Bengale. Bibliotlteca Indien , new 
sériés , n“ 483 ; The S'raula sutra ofA 'paslaniba belonginq lo tlie 
Black Yqjur*Veda, by B. Garbe, lasc. V, iV‘48() ; Chalarvarga 
chinta'manl, by Heinadri, vol, IH, part. ï. Paiis'esbaklianda , 
base. V. Calcutta, i 883 . In~8". 
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Par M. Robert Cust^ 'Greho Grammar, by Jobi) Payne. New- 
York, 1882. In-8®. 

Par l’auteur. Remorks on certain dates occurring on the coins 
of the hindu kings ofKâbul, by Ci. Bayley. London, 1882. 
Tn-8*. 

— On the qeîwaloqv of modem mimerais, by Cl, Bayley. 
London, i883. In-B^. 

— Vestiges of the broken plural in Hebrew,hy SalterBrooks. 
Dublin, i883. ln-8“. 

— Note on the pâli grammarian Kachchàyana , by G. E. Fryer 
with remarks by A. F. Rud. Hoernle. Calcutta, 1882. In 8®. 

— M. Luquiens' Criticism, A Reply by C. de Harlez. Lou- 
vain, i883. In-8®. 

— H, K. Geldners Stadien zum Avesta, von C. de Harlez. 
i883. In-4^ 

— Lettre à M. Stanley Lane-Poolc sur quelques monnaies mu~ 
siilmanes , par M. H. Sauvaire. Londres, 1882. In-8®. 

— Les listes royales éthiopiennes et leur autorité historique, 
par M. E. Drouin. Paris, 1882. In-8®. 

— Le peuple et V empire des Mèdes, jusqu’à la lin du règne 
de Cyaxare, par A. Delattre. Bruxelles, i883. ln-4®. 

— Le pays des Zendjs, ou la côte orientale Afrique au 
moyen âge, par L. Marcel Dévie. Paris, i883. 10-4”. 

— Fragments mythologiques , par Jules Oppert. Paris, i883. 
In- 12. 

Par l’éditeur. Le royaume du Cambodge, par J. Moura, 
2 vol. Paris, Ernest Leroux, i883. In-8®. ^ 

Par le Ministère de l'instruction publique et des beaux- 
arts. Rapport du Comité des travaux historiques et scientifiques 
au ministre, Paris, 1883. In-8®. 
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ANNEXF N» 1 

AU PROCÈS- VERBAL DE LA SUJiilc'fe DD l3 AVRIL l883. 

M. Oppert fait part à la Société d’un nouveau piogrès dan*ï 
les études historiques. Ces progrès s’efleclueut surtout pir la 
production de nouveaux documents, qui souvent mettent à 
néant des opinions qu’on proclamait comme des faits plus 
ou moins considérables acquis à la science/!, es progrès phi- 
lologiques s’accomplissent d’une manière diflCérentc, parla 
traduction consciencieuse, fidèle, et tranchement lionnête de 
textes d’un genre nouveau et dont le sens était jusqu’ici un 
mystère : ces traductions de textes entiers sont plus difficiles 
à obtenir que les discussions sur qt;eb|ues mots, souvent in- 
fécondes. 

On avait jusqu’ici accepte et fait propager dans les livres 
popularisant les données historiques de l’assyriologie , que le 
roi Assurbafthabal (667-647) était le même que Chiniladan. 
M. George Smith avait prétendu que Assurbanhabal , appelé 
d’abord Sin-kahal-epiis , avait conservé son nom ancien pour 
le règne de Babylone et avait ainsi donné naissance au nom 
royal de Chiniladan, fomiu par le canon de Plolémée. Il pré- 
tendait avoir trouvé une brique portant la 20* année d’ As- 
surbanhabal. Le frère de ce roi, Samas-sum-yuhin, nommé 
par Ptolémée, Saosduchin, par Bérose, Samnughes nv ait pré- 
cédé Chiniladan. 

M. Pinches a maintenant retrouvé le nom de Kandalmu 
sur des tablettes trouvées par A. Bassam , à Abou-Habba , 
l’ancienne Sippara. 

QUITTANCE D’ÜNB DONATION. 

«Un talent 53 mines de bronze; le gouverneur du pays 
les a consacrés au dieu Soleil. Ils ont la valeur de 1 7 drachmes 
[l’argent. 

« Par devant Nabu-bili-üi et Bel-zikir-iskun. 

«Au mois d’adar, le 4 ' jour, la i2* année de Candalan 
[Chiniladan). » 
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Le (Ipcuiiieut Cst curieux par ses indications inelrologi 
(jues. Nous voyons ici un telenl de 6 o cl non pas de 3o mines , 
CO qui peut fairc‘ croire que les drachmes citées dans ces in- 
scriptions sont toutes des drachmes ; car il n’y a qu’un 

talent, de 3o kilogrammes, subdivisé soit en 3o drachmes 
fortes , soit en 6 o draclimcs faibles. 

Mais l’équivalence soulève uhe autre question ; 1 13 mines 
ne sont pas divisibles par 17 , tandis que le nombre total de 
mines serait un niulfi[)lc de ce nombre premier, si l’on accep- 
tait, pour certaines substances, un talent de 100 mines. Dans 
ce cas, une drachme d’argent, serait l’équivalent de 9 mines 
ou de 54o drachmes de la matière consacrée au dieu Soleil. 
Dans le cas ou le talent ne contiendrait que fio mines, le 
rapport serait de 1 à Sqq. Le kilogr de cuivre aurait vain 
o‘,55 cent, de notre monnaie. 

UN JUGCMENr l)lî MISL hN DEMLUKC. 

bi jusqu’à la lin du mois, qui est le mois d’Elul, Ai n est 
pas allé et ii’a pas arrangé sou alfaire avec le gouverneur de 
la ville de lîumulle et Anbuurré, il jiayeia à Marga, mi sus 
de son nanlisseiucnl, deux tiers de drachme qui ne sont pas 
compris dans la soinine litigieuse. 

Fait en présence de 

Sula, lils de Ankas-sadu-nahid, nomme salani du temple 
d’Ëparra ; 

Samas-bine-sar, le gardien; 

A. . . habal, le scribe de Sippara; 

Agar-bel-lusallim , fils de Kubuk-kunai , le, . . [pu] de kur* 
ki-alid-zikar ; 

(Ligne effacée à dessein), 

El le scribe , Gimillu, fils de Bel-dayan-irsit. 

Fait à Sippara, au mois d’EluI, le 4" jour de la 6 " année 
de Kandalânu , roi de Babylone. 
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ANNEXE N' 2 

AU PROCÈS-VERBAL DE LA Sr VNCE DU 1 J AVRIL l<y83. 

INSCRIPTIONS DE VAN. 

LES ESTAMPAGES DE*M. DEYROLLE. 

Dans imo récente communication, jVi annoncé au Con- 
seil que je lui rendrais compte de rcxamen que j’ai fait d’es- 
tampages d’inscriptions vanniques rapportés d*Annénie par 
M. Deyrolle. Je viens aujourd’hui remplir cet engagement. 
Ces estanip^igc^ ne nous font, il est vrai, connaître aucun 
texte nouveau ; mais sur plusieurs points ils nous fournissent 
d’importantes corrections auv copier Je ScIiuIe cl de Layard 
et h Fédilion de M. Sayee. Le joyau de la collection L)cy- 
rolle est* l’estampage de la gigantesque inscription dite du 
Khorkhor, dont beaucoup de morceaux ont prés de deux 
mètres de long sur enviro?! un mètre de liant. Cette inscrip- 
tion est, comme l’on sait, gravée sur un rocher à pic. En la 
relevant, M. Deyrolle jouait à tout moment sa vie. l^a France 
doit être lu' re d’avoir inspiré à l’un de ses enfants l’indomp- 
table énergie qu’il a fallu déployer pour triompher de senu 
blables difficultés. Déposés d’abord à l'Institut, les estam- 
[lages de M. Deyrolle furent transportés an Louvre ‘ par les 
soins de M. Ravaisson et transmis à M. Heuzey, conservateur 
du département oriental. J’ai pu soumetin’ à un premier 
examen et classer ces précieux documents grâce à l’amabilité 
et à robligeance de MAL Ravaisson et Ileuzey, que je prie 
de recevoir ici l’expression d(* ma vive reconnaissance. 

Si quelque chose peut montrer combien le déchiffrement 
des inscriplions vanniques est en bonne voie, c’est assuré- 
ment le relevé que je vais donner des leçons nouvelles four- 

1 Voir le rapport annuel de M. Renan dans le Journal <isiati(juc de juil- 
let iHyo, p. 'l/l. A. celle époque je n’avais pas encoie aborde les études ; - 
syriologiques. C’est tout récemment, en relisant le rapport de M. Renan, 
que mon attention a été appelée sur les estampages de M. Dexrollc. 
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nies par les estampages DeyroUe. Il en ressortira , en effet , 
que la plupart des corrections que j’avais proposées au texte 
de Sayce, en un récent ipcmoire \ se vérifient de point en 
point. Les inscriptions rapportées par M. DeyroUe com- 
prennent les numéros suivants de Schulz : II, III, IV, V, VI, 
VII, Vm(Khorkbor); XIL XIII, XIV (Khazané Kapoussi); 
XVÎf (Meher Rapoqssi, copie de M. DeyroUe); XX, XXI 
(Agthamar); XXIV (Scliouschanz) ; XXVII a, XXIX (Yedî 
Kilisa); XXX,* XXXII (Koschbanz); XXXIII, XXXlV, 
XXXV (Sourb Karabed) ; et les numéros suivants de Sayce: 
VII; XIV ; XXVIII note. 

J’indiquerai maintenant pour chacune de ces inscriptions 
les corrections que nous suggèrent les estampages au texte 
adopté par Sayce, et je donnerai aussi la collation de cer- 
tains caractères plus ou moins douteux admis par Sayce sur 
l’autorité des copies de Layard. 

Khorkhor, Sayce, XXXVIII, 4 et 5, L’estampage porte 
dan et te comme a lu Layard. Ibid, XXXIX, i. On voit dis- 
tinctement les deux derniers clous du hi de uelidubi, Ibid. 
1. 5. Sayce a lu a-ri-e-rn | Da-di-ka4. L’estampage porte net- 
tement a ri {r~"“ Da di ka-i. Comme il nous faut le 

clou vertical des noms propres devant Dadikai, nous ne 
pouvons restituer en -IW. et il faut admettre for- 
cément pour HI» une restitution zi ou -IW 9‘- 

Le tout est à lire ari tabzi J Dadikai ou ari tah(ji J Dadikai. 
Cependant si par hasard le scribe a réellement omis le clou 
vertical des noms propres, il faudrait lire ari tabri Dadikai. 
Ce passage est très embarrassant. Ibid. 1. 8. L’estampage a 
pettement ab, comme chez Layard Ibid. 1. 1 1 , Khu-da. Le 
khu est assez distinct , mais l’estampage paraît avoir tus bi 
et non^tïiy du. Ibid. 1. 12 . Au lieu du tsi de Sayce, du at 
de Schulz , l’estampage a ta. Le nom du pays est donc à res 
tituer [Ba-]ru-a-ta-i-di. Ibid. 1. i3. Le bi de tuhi est encore 
très visible. Ibid. 1, 3i. Le za est très net. Ibid. l. 36, Ce 


Mèlançjes d’asxyriohgie. Paris, i883. 
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que Layord a lu est indistinct,, mais le premier clou 

• est appaifent. La leltfe suivante est bien kka comme le 
donnent Schulz et Layard , et non ii comme veut corriger 
Sayce. Il ne s’agit donc pas ici du pays de Satiraraus, dont 
le vrai nom est, au surplus, comme on le verra plus bas, 
Satiraraga; effectivement l’estampage a un ÿn bien 

formé et non un 

Kkorkhor. Sayce, XL, 1. 6. L’estampage a non pas 
ul, mais signe inconnu. Peut-être faut-il le lire 

(di). Le nom du chameau serait alors ditani en van- 
nique. Ihid. 1. 7. L’estampage a bien XXM. Ibid. 1. i3. Il y a 
nettement hi-a-di. Ihid. 1, 35. Ir-ki-u-ni-ni. Le ki est en effet 
bien marqué, li en est de même du ga de Algani (1. 36) ; en 
revanche on ne voit plus que ie tp du caractère que Sayce 
restitue Ihid. 1. 37, mu. On ne voit de ce caractère que 

44- L’estampage a non pas lu, mais«^tj 
qui est plutôt à lire te. Ailleurs le mot où figure ce caractère est 
indubitablement écrit tequalê^, en sorte que le verbe laqa de 
Sayce est partout à lire tegu. Ihid. 1, 54. L’estampage porte 
neliement, comme je l’ai déjà dit, Satiraragani. Ihid. l. 57. 
Après Alati-i, l’estampage insère crify c. Ihid. 1. 7a. Devant 
y Argikekhinili , on distingue Ihid. 1. 73. L’estampage 

a en effet c < omme Layard , et c’est la même leçon qui 
se retrouve XLIII, 17, au lieu du e que donne Sayce. Il 
est donc manifeste aujourd’hui que dans les deux cas il faut 
rendre e par « hostile » ou par « en entier » , car cet idéo- 
gramme assyrien comporte les deux sens , et non par « moitié > 
comme je l’avais supposé sur la foi de la lecture de 
Sayce. Ihid. 1. 74. Devànt le on distingue Le du de 
Sayce ne so confirme pas. L’estampage porte 
faut restituer ff , te suivi du chiffre 2 , ou simplement 
y yy, «e suivi au chiffre 2. Le groupe suivant est écrit ri-m~ 
a-ni et non si-ra ni, et forme évidemment un mot isolé, pré- 
cédé qu’il est du chiffre 2 : ce n’est pas un sulBxe comme l’a 

* Ainsi s’explique l’orihograpUc tï'T ’e-qn a4ê ^ téqmté. 
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cm Sa)’ ce. A la ligne 8o de la même inscription il faudra 
donc restituer Aussi || sirânL Und* 1 . 78. Le caractère lu ip 
par Sayee est ainsi sur l’estampage Ihid, 1 . 80. Le nu 
de nunahi est effacé, • 

Khorkhor, Sayee, XLl, 5 et 8. L’estampage a bien di et 
mu comme Tindique Layard. ihid. l. i3, 19 et 20. Les leçons 
de Layard lû aldinie, nâniei kharkharmhi se lisent bien ainsi 
sur l’estampage. 

Khorkhor. Sayee, XLII, 3 . L’estampage a distinctement 
sa et non pas ir.dhid. l. 7. Le déterminatif des animaux est 
ainsi figuré Ihid. 1 . 12. L’eslampage abien un a entre 

le /tt et le ra, et khu. Le second ta, restitué par Sayee, esl 
invisible. Ibid. 1 . i 3 . L’estampage porte pa et non si. Ihid. 
1 . i 5 . J avais proposé de restituer Khaîdi isme. Cest bien ce 
qu’on lit sur l’estampage. Ibid. 1 . 16. Le haut du nu restitué 
])ar Sayee est visible. Le de Layard se voit nette- 

menl'. Ihid. 1 . 17. Dans le nom du fleuve le daesih conserver, 

car il est ortbograpliié ^ Ihid. 1 . Sq. Le nom de la 

ville est Sinicrikhadiri et non Sisirikhadiri, Ihid. 1 . 5 ?.. Après 
le c on voit nettement un hi. 

Inscription XII de Schulz, XLIX de Say'cc, 1 . 11. L’es- 
lampage a distinctement i-na-ni-nu-e. Ihid. 1 . 12, as-ii-h-a-hi. 
Ihid. I. i 3 , tarant et non tahni. Ihid. 1. 26. J’avais supposé 
qu’au lieu de aduhi il fallail lire zaduhi. C’est bien la leçon 
que donne l’estampage. Ainsi disparaissent le verbe adii de 
Sayee «faire le total» et son mot ada «somme» qui, au sur- 
plus, doit être maintenant prononcé ait, puisqu il esl ortho- 
graphié lT-a<î et non lîHEM- Cet ali signilic « et, avec ». 
Voici comment je comprends ce passage : « Sarduri , fils 
dArgisti dit : «Avec (c’est-à-dire sans compter) les captifs 
« des trois pays ennemis «que j’ai inslitiu's pour un an (comme 
«offrande aux dieux), en tout j’ai réduit en esclavage (?) 
« 12,735 enfants, etc.» 

Les inscriptions XIll et XIV ne donnent lieu a aucune re- 
marque. 11 n’en est pas de même de 1 inscription XVII, dite 
de Mclier Kapoussi, au sujet de laquelle nous avons à prfv 
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senter quelques éclaivcîssements. Ceitt inserij^on forme le 
îi® V de Sayce. 

Ligne 4« Dans mon métnoire’sur les inscriptions de Van , 
j'établissais que le mot lu^^poe par Sayce ne se rapportait 
ps, comme il le voulait, au dieu de l'atmosphère, mais bien 
au dieu Klialdi et ne se rattaclmit conséquemment pas au 
verbe iptu «noyer», La copie de M', DeyiK)lIe nous en ap- 
porte une preuve nouvelle. Le premier caractère n'est pas ip, 
J^TT. mais ur, IM (comme d'ailleurs clïfez^SchuIz avec un 
clou vertical de trop) en sorte que le mot est à lire urpue et 
se rattache aux formes urpuasi et arpulini qui accompagnent 
si souvent le nom de Khaldi. Itnd. 1. 9. Le nom du dieu Ada- 
ruta est à conserver car le da est orthographié ^3^1* 

1. 9. La copie de M. Deyrolle porte uraliliue (sic), Ibid. i. 1 1 • Un 
^<lî zu bien caractérisé au lieu de ►-^11 • L'hypothèse de 
8ayce se vérifie donc, et le nom du djeu est Zuzumaru. Dans 
le nom ZA-u^qa^ni-e , la copie de M. Deyrolle porte au 

lieu de a. Ibid. L 12. La restitution de Sayce 

Khaldini tSZz -ni asie n’est plus admissible. Au lieu de 
R T* et de fcîriT. la copie de Deyrolle, comme celle de 
Layard, indique unjr^ / et un *-“yy<y ri. Ibid. l. i5, le mot 
dmie est à conserver sous cette forme, le da étant écrit p^<y. 
Dans le nom de ville lu Ar-tsa-ha-i-ni par Sayce, M. Dey- 
rolle insère un ni après le tsu et lit t^yyy ki, au lieu de 
tryyyiz (ku, de Sayce). Le véritable nom de la ville est donc 
Armnikîni ou Ar^aniaini. L’inscriplion XI de Sayce nous 
donne cette dernière forme qui est, pensons-nous, la véri- 
table. Deyrolle n’a sans doute pas aperçu les deux derniers 
traits du et en a fait un t^yf. *Ihid. 1. 18. Deyrolle a 

la comme Schuiz et Layard. Ibid. 1. 19. Un su bien caracté- 
risé dans l’ethnique suininaue. Ibid. 1. 20. Nisiaduruni. L’a 
est invisible r au lieu du da il y a un bi distinct : lire 
NisiMhiruni. Ibid. 1. 22. La copie de Deyrolle porte Adipâ 
et non Adiia. Ibid. 1. 24. Ici une correction importante. 

T 35 
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JL^idéog^amme qui suit |-«< n’eat pas conanie 

lit Sayce, mais La phrase Khaîdini baddini hJL 

[-<« baddini manini uîgiise signifie donc : « un bou- 

clier (est dédié) aux portes [baddini) de Khaldi et à chacune 
[manini) des portes de tous\les dieux». Le bas-relief publié 
par M. Sayce nous montre effectivement des boucliers sus- 
pendus de chaque côté des portes d’un temple. Ibid, 1 . 26, 
khiirulai. La dopie "de Deyrolle a khurunai. Ibid, 1 . 27. J’avais 
proposé de resiituer ni giei istini kanri, La copie de Deyroile 
indique en effet un ti bien net après is (►•— y< et non^>4- 
comme chez Sayce) et fait suivre ce ti de J, que nous 

restituons ^ T. Ibid, 1 . 29. Après termi , Deyroile a 
muruni et non un second ieruni; un peu plus loin la même 
copie a gudâîi au lieu de salduli. Ibid. 1 3 o. Deyroile, de 
même que Schuiz et Layard, a tamili cl non ummuli ou dub- 
nuîi comme avait corrigé Sayce d’après un estampage de 
l’inscription VII, 1 . 6. Sayce a évidemment mal lu, car l’es- 
tampage pris par Deyroile de cette dernière inscription a 
nettement aussi un ta dans le même mot. Il faut donc lire 
partout tanulL Même ligne. J’avais supposé que le verbe 
mesu devait indiquer une opération que Ton faisait subir au 
monument fcij uldi; nous en avons la preuve à la ligne 3i, 
où la leçon du-si-si~i-hu-li-ni de Sayce doit être remplacée par 
î~ -^i-i-n-îi-ni , c’est-à-dire par meliuîini précédé de 
l’idéogramme des fonctionnaires ou employés. Il est clair 
que ce terme mesmlini se rattache à la racine mesu. 

Les inscriptions XX-XXI, XXIV, XXVII a. XXIX, XXX 
et XXXII ne donnent lieu à aucune observation intéressante ; 
mais l’estampage de la suivante (XXXIII à XXXV) nous 
fournit quelques corréctîons. La ligne 5 qui est ainsi donnée 

^ *^^3LîlI^ 61 ^ assyrien puhru «réunion, totalité», se rencontre 
sous cette forme chez Asurnâsirabal , R. I, 20, 1 . 28. J’avais donc 
raison de le traduire par « tous ». La lecture vannique de ce signe 
est vraisemblablement alsuiH. 
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par Sayce *-4“ i JBJJ • me (?) -m est 

comme il suit sur Testampage : 

NJf- KhaUdiA ^ f-<« 3 , 

ce qui jpcarmei de restituelï* à coup sûr kmrmii après Kkaldii. 
Quant à «-f- [--«< ccst un groupe composé de l’idéo*- 
gramme de l’idéogramme du pluriel et du complément 
phonétique na; mais il faut peut-être cliangv?! *f-en 
ce qui nous donnerait l'idéogramme des dieux. Ihid. A la 
ligne lo, entre |-«< et di, l’estampage indique trois 
clous yjy qui sont peut-être le reste du caractère il. 

J’arrive aux derniers estampages, qui comprennent les 
n*** VII, XIV et XXVIII note de Sayce. Je n’aurai à présenter 
qu’un très petit nombre d’observations. VII, 1. i. L’estampage 
porte zadase et non zoduni. Ihid. 1. 3. Le tu est orthographié 
FF Ï* Comme je l’ai dit plus haut, l’estampage a 

nettemenl tanuU et non uinnuli. * 

Stanislas Goyard. 


SÉANCE DU 11 MAI 1883. 

La séance est ouverie à huit heures par M. Ad. Regnier, 
président 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu êt adopté. 
Sout reçus membres de la Société : 

MM. E. Babivlon , attaché au Cabinet des médailles 
à la Bibliothèque nationale, présenté par 
MM. Halévy et Guyard; 

H. Gaignièhe, avocat à la Cour d’appel, présenté 
par MM. Guyard et Barbier de Meynard. 

M. Bergaigne fait hommage du second et du troisième vo- 
lume de son ouvrage intitulé : La religion védique. 

Sur la proposition du président, M. Barbier de Meynard 

35 . 
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Résigné par Je Conseil pour représenter la Société au pro- 
chain congrès de Leyde. 

Le secrétaire perpétuel dç l'Académie de Stanislas écrit au 
président de la Société pour annoncer (ju une souscription est 
ouverte en vue d’ériger à Nancy le buste de M. Guerrier de 
Dumast. Il est décidé qu une liste sera déposée au siège de la 
Sociéfé afin que ses membres puissent participer individuel- 
lement à cette souscription. 

M. le Président fait savoir au Conseil que le Comité d’études 
des inscriptions, sanscrites du Cambodge s’est réuni sous sa 
présidence et a commencé ses travaux préliminaires. 

M. Barbier de BÏeynard, vice-président, lit une notice 
nécrologique sur le regretté R. Dozy, associé étranger de la 
Société. Cette notice sera imprimée à la suite du procès- 
verbal. 

M. Clermont-Ganneau fait une communication sur Esch- 
munazar dont il est tenté de placer le règne postérieurement 
â Alexandre. Il se fonde sur le titre à' Adôn Melâkhîm qui est 
cité dans Tinscriplion d’Eschmunazar et qui ne peut viser 
qu’un Ptolémée. 

M. Halévy fait quelques observations sur l'emploi des lettres 
faibles comme marque des voyelles dans les écritures sémi- 
tiques. L’absence de maires lectionis en phénicien lui paraît une 
preuve que ce sont bien les Phéniciens qui ont inventé l’al- 
phabet. 

M. Oppert signale une ligne en caractères inconnus tracée 
sur un document cunéiforme qui vient d’être publié par 
M, Pinches. Il est d’avis que ces caractères sont du perse 
cursif, ’ ^ 

M. Stanislas Guyard pense que ces caractères dérivent de 
l’alphabet phénicien. Après avoir appelé l’attention du Con- 
seil sur la ressemblance étrange qui existe entre les chiffires 
arabes i , 2 , 3,4, 5, 6 , 7 , 8 , 9 et les neuf premières lettres 
des alphabets apprentés au phénicien , et cité un passade du 
Kitdh alFihrist qui nous montre les neuf chiffres arabes em- 
ployés comme lettres dans le l^nd , ce qui semble bien in- 
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diquei* que îes chifires indo-arabes ne .sont* pas antre chose 
que les neuf premières lettres phénicien^nes , ii signale daOs 
ladite inscription l’emploi comnfe lettres des chiffres a»4, 
5 , 7 et 8 , et se demande st nous n’avons pas là l'alphabet 
même qui, transporté dans l’Inde , aurait donne naissance aux 
chiffres. 

La séance est levée à dix heures. • 

OUVRAGES OFFERTS À LASOCiÉtA 

Par l’éditeur» The Indian A ntiquary, A Jotirnal of oriental 
research. Vol. Xll, part i43 et i44. Mai et avril i883. Bom- 
bay, i883. ^n-4^ 

Par la Société. Proceedings of the Asiatic Society oj Bengal, 
n” 10, decembef 1882; n^^ 1, january i883. Calcutta, 1882 
et i883. I in-8'’. 

Par le directeur. Heviie de Vhlstoire des religions, publiée 
sous la direction de M. Maurice Vernes, 4* année, l. VIJ, 
n® 1 , janvier-février. Paris, i8ÿ3. In-8®. 

Par le Ministère de l’instruction publique. Revue des tra- 
vaux scientifiques , t. III, n” 1. Paris, i883. In-8®. 

Par la Kédaction. Polybibliofî , revue bibliographique uni- 
verselle. Partie littéraire, 4*" livraison ; partie technique, 4* li- 
vraison. Paris, i883, ln-8®. 

Par la Société. Compte rendu des séances de la Société de 
géographie, n®* 7 et 8. Paris, i883. In-8®. 

Par le directeur. Revue de t extrême Orient, publiée sous 
la direction de M. Henri Cordier, t. I, n® 4. Paris, 1883. 
In-8®. 

Par l’auteur. A New EnglishHindustanydictionary,h^ S. W. 
Fallon, part. XII. Banâras and London, i883. In-8®. 

Ueber dos Aasziehen der Quadrhtwurzel bei Griechen und 

Indern, von Karl Hunrath. Hadersleben, i883. 10-4*. 

— La religion védique d* après les hymnes du Rig-Véda, par 
Abel Bergaigne, t. II et III, fasc. 53 et 54 des publications 
de rÉcole des hautes études, Paris, i883. In'8®. 

Les poèmes de VAnnam. Luc vân Tiên ca Dién, par Abel 
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des Michels, l, XIX des publications de TÉcole des langues 
orientales. PaHs, iS83. In-8®. 

Par souscription. Annales àuctore Aba Djafar Mohammed ibn 
Pjarir At-Taburi, sectionis secundæ pars secunda, quain edi' 
derunt S. Frànckel et J. Guidi. Leyde, i883. In-8®. 


ANNEXE AU PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 11 MAI I883' 

Au début de' la séance, M. Barbier de Meynard a donne 
lefcture de la notice suivante. 

« J ai le regret d’annoncer à la Société la perte d’un savant 
éminent qui a été, pendant plus de trente ans, un de ses 
associés étrangers. M. Reinhart Dozy est mort le 2 9 avril à l’âge 
de soixante-trois ans. Sa vie entièrement vouée à l’étude peut 
être retracée en quelques lignes. 

. « M. Dozy était né en 1820 à Leyde, ville de recueillement 
scientifique où l’érudition compte tant de représentants depuis 
la Renaissance. M. Dozy, qui devait recueillir leur héritage , y 
fit de brillantes études. Après avoir conquis ses grades uni- 
versitaires et obtenu le diplôme de docteur ès lettres en 1 8/i4 , 
il fut nommé conservateur adjoint de la riche collection bi- 
bliographique et du Fonds connus sous le nom de legs War- 
nerien. En i85i, il fut chargé du cours d’histoire à l’üniver- 
sité et devint titulaire six ans plu» tard. En 1 866 , l’Acadé- 
mie des inscriptions et belles-lettres le nomma correspon- 
dant étranger. L’enseignement des* langues orientales ne fut 
pas une de ses fonctions officielles , sauf peut-être pendant le 
court espace de temps qui s'écoula entre la mort de Juyn- 
boll et la nomination de son meilleur disciple , M. de Goeje. 
Mais cet enseignement *11 l’a prodigué pendant près d’un 
demi-siècle par ses livres, par ses conseils et ses encourage- 
ment». 

« Deux grandes recherches ont absorbé toute son activité : 
riiistoire des Maures d’Espagne et la lexicographie arabe. 
C’est surtout dans ces deux ordres de tra vaux qu’il laissera un 
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souvenir durable et des ouvrages d une haute valeur* U est à 
peine besoin d'en rappeler les titres, uôtre pri- 

vilège d’en recevoir en quelque ^sorte la primlèur. nous 
donna, dès î 844> des extïsaits de ïtiis^ir^ ies Betii-Zym 
de Tleincen. Cet essai n’était que la promesse d’nsuvres pltiâ 
considérables. 11 fut bientôt suivi de V Histoire des Ahbaditm 
et des Almohades s des Recherches sur r histoire politique \tt litté- 
raire de VEspague pendant le moyen âge, et* d’autres publica- 
tions où la comparaison des chroniques arabes et chrétiennes 
éclaire tout une période bisloriquc qui était demeurée dans 
les ténèbres. 

« Mais c’est surtout dans son Histoire des musulmans d*Es- 
pagne jusqu à la conquête de V Andalousie par les Almoravides 
(Leyde 1860) qu’il faut chercher la synthèse de ses persévé- 
rantes investigations. Ce grand ou\ rage est avant tout une étude 
politique. Les causes de la conquête arabe, rétablissement 
des dynasties musulmanes, leurs luttes intestines , l’état social 
des conquérants et celui des chrétiens vaincus, l’influenêe 
exercée par les clients, c’est-à-dire les néo-convertis, sur la 
société nouvelle, toutes ces questions y sont traitées avec une 
sûreté de touche, avec une passion d’exactitude ^ui en ren- 
dent la lecture instructive, je dirais môme attrayante s’il ne 
s’agis.sait d’une œuvre d’érudition. La préd’dection de M. Dozy 
pour l’Espagne musulmane ne l’a pas empêché d'aborder 
des problèmes d’un âge plus reculé et d’une solution plus 
ardue. Aucun de nous n’a oublié sa thèse hardie sur les mi- 
grations et l’établissement des Israélites à La Mecque. Le» 
conclusions en peuvent paraître problématiques et elles ont 
trouvé, en effet, des contradicteurs. Mais quelque jugement 
qu’on porte sur le fond, on ne peut refuser à l’auteur une re- 
marquable pénétration , l’exacte intelligence des textes , l’art 
de les mettre en œuvre et d’en tirer d’ingénieuses interpréta- 
tions. L’histoire de l’Arabie dans la période anté-islamique 
est grandement redevable à ce travaff plein d’érudilion et de 
vues ingénieuses. 

«Dès 1845, M. Dozy préludait à ses vastes recherches de 
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lexicographie arabe par son Dictionufüre d^s noms de vête- 
mèntsei parles^annotationsdontii enrichissait dans le Journal 
asiatique, les travaux de nos çonfrères MM. de Slane et De- 
Mmery.* B a consacré les huit dernière années de sa vie à 
li mise en ordre et à l’impression du Supplément aux diction- 
naires arabes , qui restera son œuvre capitale. On éprouve une 
sorte d*^ effroi en pensant à tout ce qu il a dû lire , à tout ce 
qu’il a dépensé dTnfatigable labeur, pour terminer ces deux 
gros volumes que tout arabisant doit tenir constamment ou- 
verts sur son pupitre. Tout y a passé : dictionnaires indigènes 
depuis le Kamous jusqu’aux plus récentes publications de 
Boulac et de Beyrout , glossaires espagnols et portugais , voca- 
bulaires algériens, textes, mémoires, thèses publiées par les 
orientalistes européens, relations de voyage et jusqu’à de sim- 
ples articles de revue , il a tout lu , tout analysé , tout diassé 
avec une persévérance qui n’a d’^ales que la sûreté de sa mé- 
thode et la netteté de ses définitions. Grâce à ces efforts sou- 
tenus, le vœu de l’auteur s’est accompli, et la lexicographie 
arabe est entrée désormais dans une voie où elle marchera 
d’un pas sûr et rapide. « G' était le rêve de ma jeunesse , dit-il 
à la fin de Préface , c’est pour moi une vive satisfaction de 
le voir réalisé.» Celte satisfaction, il Ta payée peut-être des 
jours qu’il lui restait à vivre. Sa santé toujours délicate n’a 
pu. résister à un nouvel assaut du mal qui laminait. Après 
plusieurs mois de cruelles souffrances supportées avec cou- 
rage, il vient de s’éteindre, entouré des regrets de sa famille, 
de ses amis et du pays qu’il honorait .par ses travaux. 

« M. Dozy devait présider le Congrès qui nous réunira à 
Leyde au mois de septembre. La mort ne lui a pas laiasé cette 
suprême consolation. La voix autorisée du maître ne dirigera 
pas nos séances , mais nous y retrouverons son souvenir vé- 
néré , et le noble enseignement d’une vie tout entière consa- 
crée aux progrès de nos études et à la poursuite désintéressée 
de la vérité. 

« La Société asiatique s’associera dès à présent aux regrets 
que ce deuil inspire au monde savant. » 
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LETTRE OE V. B. BASSET À M. BARBtEB 1)E IIETMARO. 

♦ 

Je viens de recevoir deM. J}. Basset, chaire d’une mission rdlA'* 
tive à 1 étude des dial^^ctes berbères, une longue 1( îlre d’où j’extriAls 
les passages les plus intéressants. Après avoir exploré le sud oranais 
et les frontières nord du Maroc , M. Basset s’est arrêté à •Tetouan 
pour y compléter ses recherches et rédiger îc rapport olBciel du 
'Voyage scientifique qu’il ^ient d’accomplir. 

B. M. 

Tétouan, 20 mai iB83. 


Cher Monsieur, 

Depuis mon (W^)art de Tlemcen , j attendais une occasion 
de vous entretenir de nouveau des résultats de la mission qui 
m'a été confiée. Je vous adresse à la hâte ces premiers ren- 
seignements. 

A Tlemcen , n'ayant pas réussi à mettre la main sur un 
des Beni Snouss qui parlent chclh’a et ayant appris qu’au nord 
de Lalla Marnia et de Nedromah le berbère a absolument 
disparu, je songeai à me mettre en route pour le Maroc et 
j'allai m’embarquer a Cran pour Tanger et les ports de la 
côte. Je passe sur les incidents du voyage. A Malilk , où notre 
bateau fit escale pendant une après-midi, je parvins à trouver 
un individu originaire des Guelâia (Rif marocain) qui, ne 
sachant pas de contes dans son dialecte , me traduisit de l’arabe 
quatre historiettes. C’est la méthode que j’ai adoptée de pré- 
férence à celle qui consiste à faire mettre tant bien que mal 
des phrases françaises en chelh'a. 

A Tanger, il était assez difficile de mettre la main sur des 
Rifains : la famine qui désole le Maroc depuis quatre ans 
ayant chassé en Algérie ceux qui émigrent. On m’assura qu'à 
Tétouan je trouverais ce que je cherchais. En attendant, la 
veille de mon départ, je passai la soirée avec un individu des 
Guelâïa relativement instruit, qui rectifia quelques-unes des 
données que j’avais recueillies <1 Mascara de la bouche d’un 
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homme absolument illettré sur les populations guelaïa. Sauf 
un commencemieint de conte indigène , il ne put que me tra- 
duire de nouvelles fables arabes, mais il m’afiirma, ce dont 
je, commençais à douter, qu il existait dans le Rif un folklore 
national. Malheureusement peu d'individus le connaissent en 
dehors de ceux qui restent dans leur pays, où il est jusqu’à 
présent impossible de pénétrer. 

Le voyage de Tanger à Tétouan n’est pas absolument une 
partie de plaisir. Sans parler des chemins, qui ne sont sou* 
vejut que le lit d’un torrent , il me fallut partir à six heures du 
matin par une pluie battante et cheminer ainsi à dos de mu- 
let jusqu’à huit heures du soir, en compagnie de deux indi- 
gènes : un homme d’escorte et le gardien des mulets. 

A Télouan , je constatai encore une fois combien peu l’on 
doit se rapporter aux dires des indigènes. Toutes les tribus qui 
entourent la ville à une demi-journée de marche ne parlent 
qu^arabe; cependant les Rouafa (pluriel de Riji, homme du 
Rif) viennent les jours de marché, et j’espère en voir quelques- 
uns. On désigne particulièrement sous ce nom les Berbères 
qui habitent du côté deCeuta. Les recommandations du P. Ler- 
chundi , arabisant espagnol que je vis à Tanger avant mon 
départ, me procurèrent , par l’intermédiaire des missionnaires 
espagnols établis ici, la connaissance d’un homme du Sous 
parlant le dialecte , par lequel je commençai l’étude du ber- 
bère, lorsque je publiai, il y a quatre ans, le poème de Çabi. 

Pour utiliser mon séjour à Tétouan , je fais venir tous les 
jours El-Hadj Mohammed, et j’ai recueilli de lui une dizaine 
de contes chelh’as roulant sur les trésors, les djins et lés 
miracles des talebs. 

Mes recherches sur les dialectes berbères ont plus de suc- 
cès que celles sur les manuscrits arabes. Je vous ai déjà parié 
de l’individu de Massah qui me conte chaque jour des mira- 
cles à faire pâlir la légende dorée de Jacques de Voragine’; 
il m’a fourni en outre une nouvelle recension du poème de 
Çabi qui tient le milieu entre celle de Delaporte et celle que 
j’ai publiée. J’ai appris aussi qu’il existe dans le Sous un cer- 
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lain nombre de traductions d’auteurs arabes et d’twitfages 
originauxen chelh a ; parmi les premières , la Perle d’El-Gba- 
zali, qui, ^i je ne me trompe,* s été traduite en français par 
M. L. Qauthier; le Qoràii, un livre de merveilles intitulé : 
Itîda omidüunia, Je Mouattn; le manuel d’Iba Ouisidau, 
dont il existe un exemplaire à la Bibliothèque nationale; 
parmi les seconds, ia*vie du fameux marabout 

Ben Naseï dont Sidi Brahim a parlé dans la relati(m que j’ai 
réceuument traduite; le poème de Çabi, etc. Les deux ou- 
vrages d’ibn Toumert, ic fondateur des* Almohades , que 
M. de Slane croyait exister encore eu clielh’a, la Morchidah 
et le Taouhid sont inconnus. Je tiens de cet indigène en 
môme temps des détails sur la distribution des dialectes ber- 
bères dans le IVLnroc. 

Un Rifain de la tribu de Temsarnan m’a dicté aussi plu- 
sieurs contes dans le dialecte de son [)aYS qui diffère légère- 
ment de celui des Guelâïa. D’après lui, chaque, tribu du ,Rif 
(les Beiü Bou Saïd, les Beui-Ouriar eli , les Guelâïa, etc.) 
parle une langue différente. D’après ces renseignements, une 
année d’études dans la province d’Oran, où émigrent les tra- 
vailleurs de ce pays , à Tanger et à Tétouan , ne serait pas de 
trop pour arriver à la connaissance complète de ces dialectes. 

L’agent consulaire Abd el-Latif in’a également procuré un 
laleb de Taroudant où l’on emploie un chelh a légèrement 
différent de celui du Sous. Je dois à cet individu , outre deux, 
contes, trois relations géograpbifues, sijiîon peut leur donner 
ce nom , l’une sur le pays des Aïs Sergbin (ou Serr’in), dont 
il est question dans la relation de Sidi Brahim , la seconde 
sur le Talilelt, et la troisième sur les pays qu’arrose le Sa- 
guiat el Homra, entre l’Oued Noun et le Sénégal. A propos 
de la première , je ferai remarquer que le nom des Serr’in 
se retrouve dans le nom du village de Miserghin 
ou Miserr’in, près d’Oran. Ce fait ne doit pas nous 
étonner, car on rencontre des traces de la grande tribu des 
Mezr’an Mezranna à Alger (Ojezaïr des Beni 

Mezr’anna), à Mazagran (o.3U yU' d’ELBekri) près d’Oran 
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et à Mazagran d,u Maroc* Cette synonymie permettra de tra- 
cer plus tard le tableau des migrations des populations ber- 
bères. 

Agréez, Monsieur, etc, 

R. Basset. 


IN MEMORIAM 

A. G. BURNELL. 


evjB^d^UJl^^^QciJ[Et(^LL 

Oi/r^L^Œ^^Gp^LûdGlL- . Cur 

füjB ^uj(rLùmTL.€0^ ^ 

SQjB^cumj^i^LLiSlaFQff^ 

Qmj3^2fO(ij^i^j3^Q^apfTctr^ 

iLfçoQdseoiTQ^oj^jp , . 

rrjB^LÊi^ fÿiL^LùUjirQarm 

fSl^v)SFLLacfr(i£^Qj5rrjBpfr or 


« Celui qui , après avoir quitté son pays que viennent sans 
cesse battre les vagues de FOcéan ,• et dont la réputation est 
partout florissante, avait habité Un mandala de Fïnde, est 
mort après être revenu ( en Europe ) ; le monde savant s’est 
affligé à cette pensée : « Notre chef n est plus ! » Et Sarasvati 
a pleuré , en disant : « Qui saura , désormais , le beau tamoid P n 

Julien Vinson. 


Paris, le 8 décembre 1882 . 
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Cahlo LAifDBJSMù : Proverbes et dictons^ de, la province de Syrie, 
section de Saydâ. 

M. le Carlo Landbçrg ii< us a enti^'his d*uïi livre utile. 
Venu^eii Syrie ^expressément en vue d'étudier larabe efde 
se familiariser avec les idées et les aspirations des peuples 
qui parlent cette langue, il a employé son séjour de presque 
neuf ans non seulement à frénuenter les eheïkhs savants pour 
apprendre l’arabe classique ♦ mais aussi à s’entretenir avec les 
bourgeois et les paysans afin de recueillir, de leur bouche la 
langue parlée actuellement. Ayant la bonne habitude de ne 
pas se fier trop à sa mémoire , mais de noter tout ce qu’il 
avait appris, il s’est amassé un véritable trésor d’ observations 
sur la prononciation, la grammaire pratique, les dictons et 
les proverbes du peuple, scs mœurs et coutumes, etc. C’est 
à l’habile ex-directcur de la bibliothèque khédiviale du Caire, 
M, le D' Spitta-Bey, que revient l’honneur d’avoir persuadé 
M. Landberg de ne pas garder tous ces matériaux en porte- 
feuiUe et d’en faire part à ses confrères en Europe , qui lui 
en seraient reconnaissants. M. Landberg s’est donc mis à 
l’œuvre. Considérant les proverbes et dictons populaires 
comme un miroir où se reflète l’esprit de la société , il a eu 
l’idée, heureuse je crois, de donner à son livre la forme 
d’une collection de proverbes , expliqués par ceux-là mêmes 
qui les emploient, et de rattachera ces explications diverses 
observations sur la langue, les idées, les mœurs et coutumes, 
en un mot, sur la vie entière des Orientaux. 

Afin de n’en pas faire « un ramassis hétérogène de dialectes 
d’un peu partout » , fauteur a divisé le domaine de la langue 
arabe en provinces philologiques, lesquelles, à leur tour, 
sont subdivisées en sections , qui feront l’une après l’autre le 
sujet d’un volume. Le volume aujourd’hui publié contient 
les proverbes et dictons recueillis dans le pays de Saydà 
(Sidon). 

Dans une longue introduction, fauteur nous raconte le 
cours et la méthode de ses études, expose ses vues sur fim- 
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pôrtance d une connaissance exacte des dialectes dits vul- 
gaîm , et passe .rapideïïient en revue ce que d’autres savants 
ont écrit avant lui sur le même sujet. J’ai lu tout cela avec 
intérêt et* suis généralement d’accord avec l’auteur. Je ne fais 
certaines restrictions que pour cette théorie de M. Landberg, 
que l’arabe de la bonne époque était à proprement parler une 
langue axtilicieHe, que même les proverbes des grands re- 
cueils ont été remaniés par les lettrés en vue de leur donner 
« un aspect plus classique et plus convenable pour les puristes ». 
Nous lisons p. x : « Un paysan ou n’importe quel illettré di* 
rait : osîOsjç le savant, au contraire, ou 

celui qui a quelque peu lu les classiques emploiera de préfé- 
rence Jâ tournure d’Ibn cl-Wardi : ^ 

Zamakbcharî dit : lit^ cioi-cw tit 

1 tandis que le peuple s’exprime plus simplement , 
mais avec tout autant de force : yhae Ces 

deux proverbes classiques sont certainement calqués sur leurs 
équivalents vulgaires. «Pourquoi? 11 n’y a rien de factice, pas 
de tournure pédantesque dans la forme classique de ces pro- 
verbes. Les proverbes ne sont pas exempts des changements 
que subit la langue entière dans la bouche du peuple illettré. 
Le fait qu’on a substitué le mot ^ est dû peut- 

être à l’emploi du dernier mot dans un sens obscène. La 
forme est d’une date relativement moderne. Du reste 
M. Laudberg lui-même dit p. xviii , en parlant des proverbes : 
« Il arrive même quelquefois qu’ils ont changé d’aspect , ne 
ressemblant pas extérieurement à ceux qui nous ont été con- 
servés dans les anciens recueils. Ce n’est pas là une modifi- 
cation : le peuple a seulement remplacé un mot de la langue 
savante par un autre mot de son dictionnaire. » 

Que les Meidânî , les Zamakbcharî aient enregistré tout ce 
qu’ils ont pu trouver de proverbes et qu’il soit peu vraisem- 
blable que tous les proverbes* de leurs recueils eussent cours 
de leur temps ^ je n’en disconviens pas. Mais je ne saurais 
me ranger A l’opinion de M. Landberg, lorsqu’il dît, ou plutôt 
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lorsqu’il insinue , que la plus grande partie de ces prCverbes 
et dictons n ont jamais été connus dû. peuple, qu’ils ne sont 
que des élucubrations de savants. Les hommes de lettres ap- 
partiennent eux aussi au peuple, et tel .d’entre eux nura aidé 
par seé livres , par ses disciples , à propager un proverbe local ; 
un fin mol du maître répété par ses éléves , sera devenu un 
dicton populaire; mais la grande majorité des proveibes de 
ces recueils porte l’empreinte de la même Origine que M. Land> 
berg attribue à ceux qui ont cours encore de nos j(>urs. 

Les proverbes sont soumis à la même ^oi que les mots. Il 
y en a qui restent locaux , qui n’ont cours qu’à une certaine 
époque; d’autres'courent le n>onde et survivent pendant des 
siècles. Dans la collection publiée par M. Landberg, j’en 
trouve qui me paraissent modernes, quelques-uns remontent, 
à ce qu’il semble, jusqu’aux temps des prophètes d’Israël. 
Or, pour que les mots d’emploi général , les proverbes vrai- 
ment populaires disparaissent, il faut un bouleversement 
tout particulier, selon une remarque judicieuse* de M. Land- 
berg. Pour l’Orient arabe , ce bouleversement a été la chute 
du califat , la grande calamité dont les hordes mongoles cl 
tatares furent l’instrument, la destruction de la civilisation 
arabe et avec elle l’extinction de la langue civilisée. Avant ce 
temps de triste mémoire, il y avait une langue parlée et 
écrite par tout le monde civilisé dans le vaste empire fondé 
par les Arabes. Il y avait des nuances dans l’emploi de cer- 
tains mots, une diversité de phraséologie entre les auteurs 
des différents pays, entre ceux d’un temps antérieur et ceux 
d’un temps postérieur, mais au fond c’était bien toujours la 
même langue en Orient 'comme en Occident. Dans les dis- 
cours nombreux que nous ont Qpnservés des livres comme le 
Kitâb alaghânij dans la po'pdarité^ des poèmes que nous con- 
naissons, nous efons la preuve que la langue parlée par les 
personnes bien élevées ne différait pas essentiellement de 
celle des écrivains et des poètes. Ce n est pas à dire qu on ne 
supprimait pas, en parlant, des terminaisons; qu’on n em- 
ployait pas, dans le discours familier, des expressions qu’on 
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se serait bien gardé d’écrire ; que les gens des divers métiers 
n avaient pas leufs. jargons ; que les campagnards n’avaient 
pas leurs dialectes fort imprégnés de syrien» de copte, de 
berbère,. etc. Mais la langue, c’était l’arabe du Coran, des 
traditions, des poèmes, développé par et avec la civilisation, 
appauvri d’un côté, enrichi de l’autre, prenant ou créant 
ce qu’il, lui fallait, laissant tomber ce qui appartenait à une 
époque, k une vie dilféréntes , adapté à la vie pratique , em- 
belli par les prosateurs et les poètes ; enseigné dans toutes 
les écoles et influencé par l’école. Était-ce une langue con- 
ventionnelle , une*^ langue des savants ? Ni plus , ni moins que 
toutes les autres langues du monde civilisé. Mais après la dé- 
cadence de l’empire , après l’invasion des barbares , devant 
lesquels l’Asie était comme le jardin d’Éden , derrière lesquels 
elle devenait comme un désert, pendant le moyen âge de 
l’Orient qui dure jusqu’à nos jours, cette langue ne s’est 
maintenue, autant que nous pouvons en juger, que comme 
langue littéraire. La langue qu’on parle , c’est le patois d’au- 
trefois , qui , aujourd’hui encore , porte les traces visibles de 
son origine ; il manque de souplesse et d’élégance , mais ne 
tardera pas à æ développer, à s’enrichir, à s’ennoblir, à me- 
sure que les gens qui le parlent avanceront en civilisation. 

L’étude de ces dialectes néo-arabes ne présente qu’un in- 
térêt limité au point de vue purement littéraire. Car la litté- 
rature de l’arabe moderne consiste dans quelques contes et 
quelques poèmes burlesques et parfois grossiers. Le fruit 
principal que produira cette étude, de ce point de vue, c’est 
qu’on pourra y récolter des mots, des' expressions que la lan- 
gue littéraire s’est appropriés, mais, que les lexicographes 
arabes n’ont pas enregistrés. Mais, en ce qui concerne la 
philologie , l’intérêt de cette étude est bien autrement consi- 
dérable. La langue littéraire, si riche qu’allé soit, ne com- 
prend guère le trésor entier de l’arabe. Quantité d’expressions 
ayant cours dans certaines tribus ont été transportées jusque 
dans les provinces^lointaines de l’empire et s’y sont mainte- 
nues. Plus d’une déviation de prononciation , de grammaire. 
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([u’oa reinarc|ue dans l’arabe moderne remoi^te au l^mps du 
paganisme. Des tendatices à l’emploi de certaines particules, 
de certaines conslructions se sont développées régulièreçnent 
dans les dialectes modernes, leur étude nous met m état 
d’en apprécier l’importance. La formation de particules , de 
prélkcs , de lenriinaisons nouvelles peut nous éclairer si^r la 
formation jjes particules , des préfixes et des terminaisons de 
l’aMclcn temps 

Nous n’avons donc qu’à nous féliciter de voir les savants 
(|ui ont eu le privilège de vivre au milieu des* Orientaux se 
mettre à l’muvre pour nous procurer les matériaux néces- 
saires à l’élude de ces dialectes. M. Spitta-Bey nous a cnri 
chis d’une exceUenle grammaire du dialecte du Caire, et un 
Florifctjiiim de contt‘? ecrils dans ce dialecte et recueillis par 
lui, vient c\v sertir des presses. M. Wctzsteiu nous a iivitiés à 
la langue des marchés de Damas. Soein nous a donné des pro 
\epl)es et des contes dans le dialecte dcMoçoul et de Mardîn. 
M. Landber^ nous promet d'abord .sur les dialectes de la Sy 
rie une série de livres, dont le tome premier qui est devant 
nous, nous lait désirer avec impatience les suivants. Mais, 
lieurcusemeni , les reclierclies d(î M. LandlxTf; ne se borne- 
ront pas à ce pays. Il propose, dco volenle , de jiénéti'ci 
dans l’Arabie, d’y \ivre avec le.s bédouin.s et les citadins, il 
V aul tenter de donner la .solution dv* ce grand problème : a 
tpiel degré l’arabe des premiers siècles de l’islamisme a-l il 
dégénéré en Arabie? y a-l il encore des tribus (jui parlent la 
langue correctement et dans*toute sa riebesse de désinences , 
comme Abdéri en trouvait encore dans le ‘pays de Barca vers 
la fui du xin* siècle (voyez f intéressant article de Vincent 
dans le Journal asiatique, 18 / 15 ,.!, p. 4oG) ’ } y a-t-il réelle- 

‘ M. LaiidJberg mVerit de Damas (loUre du .J i mars) : «Il > a dans Tin 
tériour du Maroc une tribu appelée les ou iû-JjUi» un peti sauvage 

et fanatique, mais qui conserve encore les aiieicnnc-s jmésics arabes f»ar tra- 
dition, de père en tils. Un oertairi Mohammad Mahmoud es-Changîi’ int à 
Stamboul, il y a quelque temfwv, et étonna même le plus grand - ant . 
Ahmed Paris, par sa science proloiide — et cet homme ne sait ni 1 
écrire. H eut de longues discu.ssmns pliilologiqm s .i\ec Ahmed l aris <pc 
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mèril, quant à l’emploi de ces désinences, une distinction à 
laire entre k poésie et la prose , comme M. Landbergle soup- 
çonne (p. XXXI ); teïs mois, telles expressions qu’on ne ren- 
contre plus dansées dialectes des provinces, se sonbils main- 
tenus dans la péninsule ? Voilà une tâche si belle , si gran- 
diose, que celui qui la mènera à bien se créera un titre à la 
profonde reconnaissÊUice de tous les orientalistes. 

L’Arabie n’est pas fermée aux Européens, une dame an- 
glaise môme, Lady Anna Blunt , a osé franchir le désert rougi 
dit Nofoud, et a visité le prince des Chammar dans sa capitale 
Hâil. Mais le savant qui veut y pénétrer a bien d’autres priva- 
tions à endurer qu’en kisanl des excursions sur le Liban et 
dans le Hawrân. Celles-ci sont une bonne préparation poui 
le tour de la Péninsule, et voilà pourquoi l’exploration de 
lu Syrie a eu le pas sur celle de l’Arabie. Nous n’avons pas le 
droit de nous en plaindre, quoique pour une élude scienti 
lique de l’arabe moderne, les dialectes de l’Arabie doivent 
avoir nécessairement la première place. Dans ceux de la Syrie , 
et à plus forlc raison (voy. Landl)erg, p. XLiii) dans la langue 
parlée en Egypte, il y a une grande quanti lé de véritables 
erreurs, de fautes vulgaires comme le bas peuple en commet 
partout et qui échappent à foute tentative de règle. Que dire 
par exemple d’un emploi de J i^J3 dans le sens atum’as dit» 

( Laudberg , p. 3 , 3 1 3 ) ? Selon M, Spitta-Bey ( Granim. , p. 209 , 
2 1 1 ) , les Egyptiens ne distinguent plus entre les formes 
et JJjU, qu’ils emploient l’une pour l’autre. M. Landberg 
croit avoir découvert qu’en Syrie on se sert de celle-ci pour 
exprimer l’idée du passé, en avouant toutefois qu’il y»a des 
cas où cette idée serait diffiede à admettre, et qu’il a entendu 
quelquefois JXjU où il comptait devoir entendre JlIjU. Après 


déclara n avoir jamais v>u uii tel homme. Je me suis trouvé avec lui derniè- 
rement , et j'en suis resté complètement étonné; il observe fi’râb; tout son 
dictionnaire est complètement classique , plus des mots qui ne sc trouvent 
pas dans nos Qâmous. Il a dit que tous chez lui sont comme cela. 11 cite des 
vers à laire tourner la tète, et il vous explique la grammaire comme 
M. Fleischcr.» 



NOUVEt^LES ET MÉLANGES. 53^ 

avoir médité tous les- passages fournis, par i'auteu% je no 
puis tirer d'autre conclusion qu’eu Syrie aussi le senliment 
de la différence entre les formes du participe actif, et du 
participe passif de la secondé , et aussi dé la troisîénïe cou-, 
jugaison s’est perdu. Non seulement les verbes Juii, mais 
aussi beaucoup de vei'bes intransitifs JjS sont prononcés JL^ ^ 
et dans an certain nombre de ces verbes la*première voyelle 
ést prononcée o, de sorte que l’actif a revêtu la forme de 
l’ancien passif et on emploie cet actif à côté de Jsi 
et même du passif JjJ, comme chez M. Landberg, p. 161, 
1. 1 , et cela sans qu’on puisse fixer de règle à ces changements. 
L’arabe en Arabie aurait-il eu un sort pareil P Voilà une ques- 
tion du plus liant intérêt. Si l’idéal de MM. Spitta-Bey et 
Landberg peut se réaliser, à savoir que l’on en vienne à com- 
poser les livres d’école, les articles de journaux en arabe 
moderne, il faudra que Von prenne pour base le dialecte le 
moins corrompu et que Ton lâche d’en exclure les vulgarismes 
au lieu de les prescrire. Pas de meilleur moyen pour y ar- 
river, à CO qu’il me sernble, que d’y substituer, par l’école et 
par les journaux , les l’ormes pures qu’on trouvera encore vi- 
vantes dans la Péninsule. 

M. Landberg s’esl donné toute la peine imaginable pour 
traduire et expliquer les proverbes, exactement comme 
on les comprend dans les localités où il les a recueillis. 
Il y a des cas où il croit que son interlocuteur a donné une 
interprétation par trop restreinte, mais il s’est bien gardé 
d’y 'ajouter du sien, ou d’y, changer la moindre chose. Le 
livre entier atteste la fidélité avfec laquelle l’auteur s’est con- 
formé à la loi qu’il s’est imposée. Lire par exemple l’explica- 
tion du proverbe i34, p. 235 et suîv., qui assurément est 
bien insuffisante. L auteur appelle l’allention du lecteur sur 
un autre exemple du même genre p. i4o. Le proverbe i85, 
sous la forme donnée par M. Landberg est une preuve curieuse 
du bon emploi d’un proverbe bien qu’il se soit corrompu au 
point de présenter un non-sens. Dans un seul passage, j’ai 

36 . 
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delapeitie à croîrp que la traduction donnée ail été approuvée 
par les gens du pays , car elle me semble tout h fait faussé et 
ne s’açcorde pas avec rexpiication»en arabe qui suit. C’est la 
rtraductîon du proverbe 63, p. 'Î 07 : JJ 4 J par «ha- 

bille le bâton de générosité». Le dernier mot n’est pas 
le substantif précédé de ia préposition , mais Timpar- 

fait du verbe qui après le ^ prosthétique a laissé tomber 

le préfixe de la troisième personne (comme il arrive ordinai- 
rement, voy. Landberg, p. 17 ). La construction est la même 
que p. 1 15 : 4 ^lb; traduisez donc «habille le bâton, 

il devient beau». La traduction du proverbe 102 , p. 189 : 
« les baise-mains sont une risée pour les l)arbes » , c’est-à-dire 
«Tandis qu’un baise la main de quelqu’un on se moque de 
sa barbe », a été préférée ajuste titre par les indigènes à celle 
que M. Landberg avait cru devoir donner : « celui qui porte 
la barbe et baise la main est exposé à la risée ». Car, logique- 
ment, et^l doivent avoir le même possesseur. L’idée 

du proverlîe se retrouve dans cet autre noté par Freytag (III , 
p. 45) : ÿJOo *43 i ^ « Baise le chien 

sur la bouche , jusqu’à ce que tu aies obterm de lui ce que tu 
désires». Quant à la traduction du commentaire, p. 3oi et 
suiv. je pense qu’elle résulte d’un malentendu entre M. Land- 
berg et le paysan sidonien qu’il consulta à Alexandrie. Au 
lieu de : « il s’en va chez lui la lui réclamer, mais l’autre ne 
veut rien donner, 11 lui dit alors : », il faut traduire : « Quand 
l’emprunteur vient une seconde fois pour lui demander de 
l’argent, il ne veut pas lui en don'ner, mais dit : ». 

En lisant le livre de M. Landberg, j’ai noté quelques pas- 
sages sur lesquels j’avais une question à po^er ou bien quelques 
observations à faire. 

Page 36 , l’auteur demande pourquoi les auteurs des dic- 
tionnaires arabes ont omis d’énregislrer jü»> . La réponse n’est 
pas difficile à donner. C’est la forme que le verbe a en hébreu 
et en araméen; la forme arabe est (3^3. M. Lhndberg a oublié 
tin instant ce qu’il fait observer ailleurs, que ce dialecte a 
été formé « sur un sol étranger, par des peuples qui rompre- 
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liaient peu la langue arabe (Voyez p. igS,* 140/176, 8S)* 
Page 5 i, M. Landberg remarque qiEcn Syrie l’ott dit 
U dans le sens de yî 10 ajoutant que 

L* est ici négation, parce tju’il peut être remplêré par 
Donc, il n’y a pas lieu de soupçonner une élision de la pré 
position et la citation de YHist. aiiteüL, éd» Flciscber, 
p. , 1 23 : jLis!^ ^ijU, n’est pas 

applicable li'l. Je crois que est proprement le prédicat 
de la première phrase, comme ^JU dans les exemples p. 175, 
note, U (^), la négal ion qui précède la s(?conde phrase. A 
la vérité on peut encore traduire : «restez à la maison : c’est 
mieux; il ne biul pas sortir», «mangez les mets chauds: c'est 
mieux: ils ne doivent pas se relroidir», etc., et au lieu de : 

*>Ok.U «. 0 1 o<>wmw.JS^ «X.swL,) , 

p. 1 34 , on peut dire également , comme 

p. 2 iq. De la mémo manière il laul expliquer le passage des 
Contes arabes de M, Spltta-Be^ p. 119 : ahsaft tua nmut hil- 
(lju henc « car autrement nous mourrons de faim ici » , litt. 
«cela est le mieux, nous ne mourrons pas de faim ici». La 
preuve que U est bien réellement la négation qui précède la 
seconde phrase, est que celte particule ne se trouve que s’il 
y a lieu à une négation, On dit ; ^ U* 

« mon maître, fuis de ce lieu ci parce 
(|u autrement le juif viendra le prendre ». Spitla, Contes, f. 1 1 4 , 
1. 12, littéralement: «fuis de ce lieu-ci, c’est mieux; (sinon) 
le juif viendra le prendre». I/nd., p. i 44 , ligne de3rnièrc : 
jiiïl.' o>o»L^ JL^S fais ton cœur dur, autre- 

rndnt tu serais allé là inutilçment», litt. «fais ton cœur dur, 
c’est mieux; (sinon) tu iras imlCiieinenl ». De l’aulrc côté on 
peut avoir L» (i)) sans par exemple : L» JiyJ U .U „x J 

L^Jbüü «donnez-nous un piastre, noife ne le tuerons pas (alin 
que nous ne le tuions pas) ». Socin dans le Zeilschrifl d. Ü, 
M. G., XXXVI, p. 3 o, l. 1 et 9 : *4^ ^ 

Üljj. «viens, sorloms de ce lieu, afin que maître 

Renard ne nous trouve pas lorsqu'il viendra», Ihid. , p. 44 - 
Mais le rapport entre les deux phrases était lellernenl inliine , 
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qu'on a fini par 4es conddérer comnjie* liées par une conjonc 
tion, et dans le dialecte d’Égypte devenu 

une véritable conjonction signifiant ; puisque, parce que, car 
autrement ^Spitta-Bey, Gramm.,^p. 189). Dans la plupart des 
cas le sens réel de « mieux », y est encore visible, mais 
dans des phrases comme iul^U. üi « je crains qu’il 

ne me mange» [Contes t p. 66, L 3), est devenu l’équi- 
valent d’un simple . Il ne ressort pas clairement des pa»- 
roîes de M. Landb’erg que dans les mots L* Juj , U 

puisse aussi être remplacé par il; mais ce me semble peu pro- 
bable. Dans le glossaire sur les contes de M. Spitta-Bey l’at- 
tention du lecteur est appelé sur quatre passages (p. 28, 
1. dcrn. ; p. 34, 1. 6; p. 60, 1. 5; p. 76, L 2) où se trouve 
U . Il n’est pas superflu d’observer qu’aucun de ces 

[>assages n’a de rapport avec le U dont nous avons parlé. 
La traduction «plus jolis ou ils n’étaient, plus belle qu’elle 
ij'ctait », etc. , n’est pas ex§cW. Car U est ici masdarîya, et le 
sens précis des mots arabes est «les plus jolis possible», etc. 
Lorsqu’en arabe on veut exprimer qu'une personne ou une 
chose a atteint le plus haut degré possible d’une qualité, 
on fait suivre le superlatif de [\:)^. U ou par U 

( j) ys. On dit d’un homme rusé quand il est ce qu il y a de 
plus fin : U l»Xid (Tabari, 111, p. «nr , 1), des parti- 

sans de quelqu’un qui sont au grand complet : yja5\ 

1^15^1* [Ibid., II, ii<j, 10); du prix le plus haut qui se paie 
pour telle ou telle marchandise : csôb U ( Abou Ishàk 

Schirâzî, Tanhîh, p, -ia, 3, éd. Juynboll); du combat le plus 
acharné possible : J UiÜÎ ^ U (Tabarî, ÏIl, 

Ar», i5, 6) ; du plus haut-degré de colère et de chagrin 

que telle personne puisse atteindre ^ ItuMij Uac ^15^ U , 

(Tabarî 1 , v^v , 4) ; du jôur le plus long possible : U 

(ou sans (Hamdânî, Djazîraio 'hàrab, p. iy-ti 
passim, éd. MüÜer (non encore publié); d’un cheval excel- 
lemment dressé : ^ L* AÜb (Tabarî II, i-, 9). 

Des partisans d’Al-Haliâdj prétendaient que parfois il dis- 
paraissait , puis descendait d'en haut an milieu d’etix lors- 
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qu’lis s y attendaient Je moins U JüUi Jyst ^ 

tyl 5 " (Arib , Ms. de Gotha, f. 1 15 v.}; cl nn peu-plus Join ; Ut 

M. Fleischer a écrit sur ce sujet deux pages exêeüentes d^ns 
ses observations sur De Sacy (1878 , p. 98 et suiv») 

Page G8. Le mot iloüé déjà dans le Supplément de 
M. Dozy est peut-être ie mot gvcc»Hteis^ avec aphérèse de la 
première lettre. Dans l’expiication de ce proverbe, j’aimerais 
traduire par « impoli » au lieu de 0 indolent » et de 

même p. 188 (ï^yê au lieu de usaAs vigueur». P. 86. 

Dans VéUf, selon M, Landberg, est prosthétique , comme 


dans cndliîf pour nadhîf. 11 me semble plus probable que c’est 
le classique qui s’est conservé dans le proverbe. 11 n’est 


pas invraisemblable que des formes comme (Landberg, 
p. 166, 211, 2 23 ), qui figurent à présent comme des iinpar- 
l’aits de la première conjugaispn (Spilta Bey, Gramm, , p. 223 ), 
ne soient en réalité que des imparfaits du passif de la qua- 
trième. P. 99. La conservation du du duel des noms qui 
désignent un membre double du corps avant le pronom per- 
sonnel sulFixe , comme , a été noté 

par Mokaddasî p. *11, i 3 , comme une particularité du dialecte 
d’Aden, en Yémen. P! lAq. La question de M. Landberg: 
« Pourquoi prétend M. Dozy, Suppl., s. v. , que ce mot est hi- 
myaritc? C’est plutôt une onomatopée», n’est pas heureuse. 
M. Dozy ne prétciïd rien; il ne fait que donner fopinion des 
lexicographes arabes, communiquée parFreytag, EinleiUin^ , 
p. 1 18 , et répétée par Lane d’après l’Oàd^ et le Tâdj al-nrous. 
Que ie mot soit propromenl une onomatopée , ce n’csl pas im- 
possible , mais je ne vois pa’S pourquoi fun empêcherait l’autre. 


Page i 65 et suiv. fauteur, parftmt du verbe 
dit qu’il signiûe proprement tomber, et que « le bilitère ( vL*») 
parait avoir le sens de tomber ou faire tomber, jeter, à en juger 
d après ses nombreux dérivés usités dans la langue vulgaire ». 
Il paraît <jue l’auteur, en mettant entre parenthèses Ju^, a 
pensé au verbe « faire tomber » , dont il considère 
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comme un dérivé (p. 59). Il nesl pas hors de saison, il me 
semble, de rappeler ce que M. Landberg remarque lui-même 
p. 206, (|u’il est souvent très dliFicile de déterminer. quelle 
est la lettre dugmentalivc de la racine trilitère. Les verbes 
et auxquels il faut encore ajouter en sont un 

bon exemple. Quant à dîttis' le sens de « faire tomber » , 
il y a au moins autant de raison pour le dériver de JJU , qui 
à son tour serait un saf’al de JJ (comp. Wright, Gramrnar, 
1 , S 65 Rem. , p. 43 delà 2* édit,), que pour en faire la* racine- 
mère dont JJLu» SCI ait dérivé. Le verbe ^jLx^ est expliqué par 
M. Spilta (Gramm. , p. 191) comme un schaf^cl de ^3^* , M. Sa- 
chau (Note sur Djawàlîld, p. 42) le considère comme 
une autre forme de jjU;, selon Tanalogic de plusieurs autres 
verbes (voy. Fraenkel, Bildiuifjen, p. 2 5 et suiv. ). 

M. Sacha U prend jJLi comme pour des formes du verbe 
syrien «monter». En réalité, est à peu près syno- 
nynic de et de Oyii \ , et ne' semble pas renfermer l’idée 
de tomber. Que le verbe ^JU; en soit venu au sens de descendre 
(ce ifcst pas encore tomber dans Ia..^LsL! ^3-U;), c’est ce dont il 
est possible de donner une explication. Conÿtruilavec le 
verbe s’emploie également dans ce sens, par exemple, 
Mille et une nuits, I, pr, ) 3 , éd. de Macnaghten. C’est par 
analogie avec le verbe qui, signiliant ordinairement dt\v- 
cendre, s’emploie quelquefois dans le sens opposé [Adhdàd, 
éd. lloutsma, p. rpr), de même que et [ibid. , p. r-r) , 
Oouo et sSAjoJ se prennent au sens de descendre. Dans le sens 
de rompressit puellam cl sont des l’ormes dialectiques 
de dans celui de «l’endre» est une autre forme dé 
dans celui de « battre, souffleter» de (o^)* Q^iaiit 
à ^JU; (Landberg, p. 209), ce n’est probablement qu’une 
mauvaise prononciation de 

Page 174. L’explication que M. Landberg donne de 
après me paraît excellente. La noiinaüon s’est maintenue 
pour dans tous les dialectes, à ce qu’il semble. Djawàlîkî 
l’atteste déjà (Morgenl. Forsek. , p. i 46 ); Al. Spitla l’établit 
pour rÉgyple , M. Soriii pour la Mésopotamie en pronom 
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çant ^ üschmim (Zeilsclir. XXX VI ;p. 5 , I. 7). La 1er 
lïunaison, une fois deveTinc particule, a pris sa placé comme 
telle dans des phrases .ahalogïiies op il n’y aurait pas eu lieu 
d’appliquer la non nation!' Par contre: !e masâariya setnbîc 
être devenu nounation dans la phrase au lieu 

(fe (Landberg, p. ] 58 , 1 . 8), parce qu’on 

prononcerai toujours comme rjl . P^ut-êtçe faut-il expliquer de 
la même manière (Spitta, Gramm., p. i73;Dozy 

d après Bocthor) : faute d’exemple de fcmploi de cet ad- 
verbe, je ne peux, rien décider. Mais il faut y raltachcr 
probablement la prononciation de comme (Land- 
berg, Gloss.). On aura pris llAi pour ^14^. 

Page i8/|. Il n’est pas vraisemblable que le motyl^ou 
dont dérive ^espagnol alcarraza (Dozy et Engelmann, 
p. 86) soit arabe. Cette cruche semble persane d invention 
et de nom (comp. Polak, Peî'sian, II, 180 et suiv.). Si les 
Persans l’eussent empruntée aux Arabes, la forme ^i^tpie 
le mot a aussi en persan serait dilTicile à expliquer. Fl n’y a 
pas de preuve d’un ancien emploi de au lieu de et 
M. Dozy a remarqué déjà que n’exprime pas l’idée de 
fraîcheur, mais celle d’un grand froid qui gèle l eau. — P. a 1 8. 

J espère que M, Landberg reviendra, dans un tome suivant, 
sur 1 emploi de ovs^l^ dans le sens de a se trouvant » (= 
par exemple : ^ noté dans 

mon Glossaire sur les géographes p. 875 qu’en Palestine on 
employait déjà vers l’an 1000 pour (comp. la locu- 
•tion etc. 

M. Landberg a eu la hpnfie idée d’ajouter à son livre un 
glossaire contenant les mgts et les loculions qui ont quelque 
importance pour la lexicographie . *11 en a fait usage pour com- 
pléter, éclaircir et corriger ce qui avait été dit dans le corps 
du livre. Ce glossaire double la valeur de sa publication. Je 
ne me permettrai qu’une seule observation. Nous lisons, 
p. 419, qu’on prononce Ui pour U£ : « ces deux formes sont 
également bonnes d’après les dictionnaires, quoiqiK* Luc 
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( JUi)soil f>lus exact». Je ne me rappclle-pas avoir rencontré 
la forme , et mes' reclierches expresses ont été infruc- 
tueuses». Je crois que M. Landberg" commet une erreur. Les 
lexicographe^ disent îjue le /c’est-à-dire la forme nor- 
male de , serait SlkÂ , parce que la plupart des noms de 
son ont la forme JUi, mais ils ne disent rien d’un emploi, 

même local, de celte forme normale. 

* 

Le livre a été dédié A Tillustrc maître de Leipzig, M. Fleis- 
cher, et son exécution matérielle fait honneur à l’imprimerie 
de MM. Brill , mah la correction laisse à désirer. La dernière 
phrase du numéro i54 a été déplacée, elle appartient au nu- 
méro précédent. 

Je ne veux pas terminer cette notice sans avoir répété que 
M. Landberg rendra un service éminent à la science en con 
tinuant scs recherches , et surtout en entreprenant cette explo- 
ration scientifique do l’Arabie qu’il a inscrite dans son 
programme. J’ai la conviction que personne n’est mieux quali- 
fié pour mener à bien cetie belle entreprise; en effet il s’csl 
habitué aux fatigues et aux privations qui attendent le voya- 
geur, il connaît comme peu l’arabe et la manière de penser 
des Orientaux, et sait distinguer ce qui est inléressani de ce 
qui ne l’est pas. J’ai acquis cette conviction non seulement 
par la lecture du livre important qui fait le sujet de celte 
notice, mais encore et surtout par des conversations réitérées 
avec l’auteur. Je, fais donc appel à tous ceux qui peuvent 
aider ce savant dans l’exécution de son projet et les prie ins- 
tamment de ne pas lui refuser leur concours. 

M. J. DK Goeje. 

Loyde, janvier i883. 


ERRATUM. 

Dans te cahier de février-mars i883, p. 2 54,1. ii, au heu de 
Par T éditeur, tire Par le secrétaire d’Etnl pou/ rinde. 
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